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AVERTISSEMENT 


DE    L  EDITEUR. 


Le  Voyage  dans  la  Russie  méridionale  et  la  Crimée* y 
par  M.  de  Démidoflf,  touche  à  sa  troisième  édition  ;  il  a 
obtenu  les  honneurs  d'une  triple  traduction  anglaise, 
allemande,  espagnole,  et  Ton  peut  dire,  tant  est  grande 
la  modération  de  Tillustre  voyageur,  que  le  livre  de  M.  de 
Démidoff  est  devenu  le  guide  et  le  vade-mecum  du  voya- 
geur et  des  combattants  que  la  guerre  a  poussés  dans  ces 
contrées,  célèbres  aujourd'hui  à  l'égal  des  champs  où 
fut  Troie  ! 

En  présence  de  cet  incontestable  succès  d'un  livre, 


1.  Un  très-beau  volume  grand  in-S"  jésus  vélin  de  5t0  pages,  illustré 
par  Raffet  de  16  vignettes  tirées  séparément  sur  papier  teinté  Chine ,  de 
iO  planches  de  costumes  civils  et  militaires  imprimée!  en  couleurs  et 
retouchées  au  pinceau ,  d'un  grand  nombre  de  gravures  imprimées  dans 
le  texte ,  et  de  deux  magnifiques  cartes  de  la  Russie  méridionale  et  de 
la  Crimée.  Prix,  20  fr.  br. 
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également  accepté  et  reconnu  par  tant  de  nations  si 
diverses,  l'Éditeur  a  pensé  qu'il  serait  à  propos  de  tirer 
de  ce  livre  les  divers  chapitres  où  il  est  parlé  principale- 
ment de  la  Crimée  et  du  théâtre  de  la  guerre,  et  que 
cela  ne  déplairait  pas  à  M.  de  Démidoff  lui-même ,  s'il 
voyait  son  livre  entrer  encore  plus  avant  dans  la  cu- 
riosité du  lecteur  français. 

Déjà,  une  première  fois,  l'Éditeur  a  détaché  de  la  pu- 
blication générale,  la  grande  carte  de  la  Crimée,  et  l'as- 
sentiment du  public  n'a  pas  manqué  à  cette  publication 
qui  répondait  à  tant  d'impatience,  à  tant  de  curiosité. 

C'est  pourquoi,  et  même  avec  l'espérance  que  ces  cha- 
pitres choisis  dans  l'ensemble  éloquent  d'un  si  beau 
voyage  donnera  au  lecteur  studieux  le  vif  désir  de  lire  le 
livre  en  son  entier,  il  met  au  jour  ce  fragment  consi- 
dérable d'une  illustre  entreprise  qui  n'a  pu  être  accomplie 
que  par  un  concours  de  volontés ,  de  travaux  et  de  cir- 
constances qui  ne  se  rencontreront  plus  de  nos  jours. 

Ernest  BOURDIN. 


PaqaetK>t  à  vapeur  le  Pierrette ^rand. 


I. 


DÎPÀRT  D*ODESSA.  —  cAlB  MÈRIIHONALK  M  CSilM&I. 


D'Odessa,  que  Ton  pourrait 
appeler  facilement  la  digne  ca- 
''fà  pitale  d'un  nouveau  monde, 
f^k  nous  primes  passage  sur  le 
Pierre-le-Grand ,  joli  bateau  à 
^  vapeur  qui  fait  le  service  pen- 
dant toute  cette  saison ,  entre 
Odessa  et  trois  points  principaux  de  Tantiquo  Cherso- 
nèse  ;  Yalta,  Théodosie  et  Kertch, 
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C'était  à  Yalta  que  nous  devions  nous  rendre,  et,  sur 
le  même  bateau  que  nous,  une  nombreuse  société  ser- 
vait d'escorte  à  M'"*  la  comtesse  Woronzofî,  qui  allait 
rejoindre,  dans  son  palais  d'Aloupka,  M.  le  gouverneur 
général.  Le  10  août  à  midi,  au  milieu  d'une  grande 
affluence  de  curieux,  descendus  sur  le  môle  pour  con- 
templer la  foule  brillante  et  les  équipages  des  nobles  pas- 
sagers du  Pierre 'le -Grand,  ce  navire  gagna  la  pleine 
mer.  Nommer  toutes  les  personnes  qui  se  trouvaient 
réunies  sur  le  bateau ,  ce  serait  énumérer  tous  les  inter- 
locuteurs d'une  conversation  générale,  gaie,  spirituelle 
et  animée,  au  milieu  de  laquelle  s'écoulèrent  les  pre- 
mières heures^  pendant  que  le  plus  beau  temps  favorisait 
notre  marche.  Toutes  ces  dames,  accoutumées  à  cette 
promenade  de  quatre-vingts  lieues  qui  les  mène  à  leur 
maison  de  campagne  plusieurs  fois  dans  la  même  saison, 
se  montraient  familiarisées  avec  la  vie  maritime.  L'après- 
midi  s'écoula  douce  et  paisible;  mais,  au  coucher  du  so- 
leil, une  large  bande  rouge  étendue  à  l'horizon  annonça 
que  la  nuit  serait  moins  tranquille.  Les  marins  les  plus 
expérimentés  ne  manquèrent  pas  d'en  faire  la  remarque  ; 
ils  eurent  tous  les  honneurs  d'un  pronostic  exact.  La 
nuit  venue,  en  effet,  le  vent  souffla  avec  assez  de  vio- 
lence pour  soulever  la  mer,  et  pour  inonder  de  lames 
abondantes  le  pont  trop  peu  élevé  de  l'élégant  bateau.  Il 
y  eut  alors  quelque  confusion  et  beaucoup  de  mal  de  mer 
parmi  nos  passagères  les  plus  aguerries  contre  ces  sortes 
de  bourrasques. 

Au  milieu  de  la  nuit  nous  reconnaissions  le  phare  de 
Tendra,  placé  sur  l'extrémité  d'une  longue  pointe,  qui 
est  si  basse  qu'elle  se  perd  même  pendant  le  jour  dans 
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la  li^e  de  la  mer.  Plus  tard ,  le  feu  de  Tarkanbout  fut 
aperçu  sur  notre  gauche,  et  le  matin  nous  admirions 
toutes  ces  choses,  si  confuses  la  nuit,  en  traversant  une 
flotte  composée  de  quatre  vaisseaux  de  ligne  et  de  deux 
frégates  de  la  marine  impériale  ;  ils  se  livraient  à  leurs 
évolutions  non  loin  de  la  côte  de  Crimée ,  qui  se  montra 
à  nous  avant  onze  heures.  Un  fanal,  placé  sur  la  pointe 
basse  de   la  Chersonèse,   indique  le  premier  point  de 
la  côte  méridionale.  Bientôt  se   montrent  aux  regards 
charmés  de  hautes  montagnes  d'une  si  belle   forme, 
qu'on  les  prendrait  pour  la  séparation  naturelle  et  ver- 
doyante qui  s'élève  entre  la  cité  de  Gènes  et  le  duché  de 
Lucques.  Le  premier  cap  dépassé ,  nous  courûmes  rapi- 
dement, mais  toujours  par  une  grosse  mer,  à  travers  ces 
beaux  sites  pittoresques  que  l'obligeance  de  nos  compa- 
gnons de  passage  avait  peine  à  nous  nommer  assez  vite. 
Ce  promontoire  immense  est  le  cap  Parthéniûm.  Au 
sommet  de  ce  promontoire,  qui  n'est  pas  sans  poésie, 
car  à  cette  place ,  signalée  par  tous  les  poètes  antiques, 
s'est  accompU  ce  beau  drame  d'Oreste  et  d'Iphîgénie;  au 
fond  de  cette  anse  et  sur  cette  haute  muraille  de  grandes 
roches,  vous  voyez  le  monastère  de. Saint-Georges,  sur- 
monté d'un  dôme  rouge ,  et  les  flèches  dorées  de  son  pa- 
ratonnerre. Puis  voici  Balaklava  et  sa  ruine  génoise,  assise 
sur  un  rocher  dominant  une  étroite  fissure ,  dans  laquelle 
les  navires  et  les  pêcheurs  rentrent  comme  dans  un  port. 
Là ,  un  bassin ,  caché  par  la  nature ,  offre  un  abri  sûr 
et  secret;  ni  mâts  ni  cordages  ne  s'élèveraient  assez  haut 
pour  trahir  la  présence  des  vaisseaux  derrière  ces  mu- 
railles de  rochers.  —  Plus  loin ,  le  cap  Aïa  se  dresse  au 
point  méridional  extrême  de  la  Tauride;  ce  cap,  que  les 
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Grecs  avaient  nommé  Kri(yu-metH)pon^  offraît  sans  doute 
aux  géographes  de  l'antiquité  l'apparence  du  front  de 
bélier  dont  il  portait  la  dénomination.  Lorsqu'on  poursuit 
cette  intéressante  revue,  les  sites  s'embellissent  bientôt. 
La  nature  se  montre  moins  âpre,  et  la  barrière  immense 
des  montagnes  se  recule  pour  laisser  entre  elles  et  la 
mer  des  pentes  richement  parées.  Kastropoulo ,  un  de 
ces  établissements  utiles  qui  ont  rendu ,  à  tant  de  titres, 
respectable  et  respectée  la  mémoire  de  mon  vénérable 
père,  son  fondateur,  vint,  bientôt  après,  montrer  ses 
blanches  maisons  qui  commandent  un  vignoble  dont  les 
coteaux  se  déroulent  jusque  sur  le  sable  de  la  plage.  A 
la  vue  de  ce  domaine  qui  m'était  inconnu ,  et  qui  se  pré- 
sentait à  moi  comme  une  des  plus  nobles  parts  de  l'hé- 
ritage paternel ,  à  l'aspect  des  nouvelles  tentatives  d'un 
homme  de  bien  pour  encourager,  sur  cette  terre  éloi- 
gnée ,  une  culture  qui  peut  la  rendre  riche  un  jour ,  les 
paroles  me  manquent  pour  dire  mon  émotion. 

Bientôt  la  partie  habitée  par  les  opulents  propriétaires 
de  la  côte  méridionale  se  déroula  sous  nos  yeux  :  un  pa- 
lais byzantin ,  délicieuse  rêverie  orientale  ,  dessine  sa 
légère  silhouette  au  milieu  des  massifs  de  verdure  ,  et  li- 
vrait aux  vents  notre  bannière  nationale  :  c'était  Aloupka, 
le  chef-lieu  enchanté  de  cette  noble  colonie  de  châteaux  ; 
même  à  la  distance  dont  nous  étions  de  la  côte ,  nous 
pûmes  reconnaître  le  bruit  de  trois  coups  de  canon  qui 
saluaient  notre  passage.  Un  phare ,  placé  sur  un  mame- 
lon ,  marqua  l'entrée  de  la  baie  de  Yalta  et  la  fin  de 
notre  navigation.  Le  temps  contraire  nous  avait  fait 
arriver  six  heures  plus  tard  qu'à  l'ordinaire.  Le  Pierre-le- 
Grand  prit  son  mouillage  à  petita  distance  d'une  jetée  qui 
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ne  défend  que  les  barques  contres  les  grandes  vagues  du 
large.  Un  moment  après ,  une  nacelle  hardie  franchit 
cette  mer  menaçante.  EUe  portait  M.  le  comte  de  Woron- 
zoff,  que  je  retrouvai ,  comme  toujours,  bon,  aimable, 
affectueux ,  rajeuni  par  le  bonheur  de  tout  ce  qui  Fen- 
toure,  et  portant  sur  sa  belle  et  calme  physionomie 
l'empreinte  de  la  paix  d'une  âme  heureuse  de  ses  propres 
bienfaits.  L'accueil  du  comte  me  pénétra  de  reconnais- 
sance tant  pour  moi  que  pour  mes  compagnons ,  qui  fu- 
rent reçus  avec  cette  cordialité  généreuse  qui  se  cache 
sous  les  dehors  les  plus  simples  et  les  plus  naturels.  " 

Un  moment  après  nous  étions  à  terre,  établis  fort  à 
l'aise  dans  un  hôtel  tenu  (  néant  des  grandeurs  humaines  !  ) 
par  le  signor  Bartolucci,  ancien  basso  cantante  du  théâtre 
d'Odessa. 


^^'^^Siê.  :^é^-r^^^Mé.^^S . 


Famille  tatare  en  voyage. 


n. 
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Peu  de  positions  sont 
aussi  pittoresques  que  celle 
du  bourg  de  Yalta  :  son  port 
est  moins  un  port  qu'un  or- 
nement. Ce  bourg,  ou  plu- 
tôt cette  ville  élégante , 
abrite  ses  maisons  neuves  à 
l'ombre  des  hautes  monta- 
gnes delà  chaîne  du  Yaila.  Bâtie  récemment  sur  l'empla- 
cement d'une  ancienne  ville  grecque  assez  considéu  Lie, 
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Yalta  remplit  toute  la  partie  septentrionale  d'une  baie  fort 
spacieuse  qui  se  creuse  entre  le  cap  Nikita,  -au  nord,  et  le 
cap  Aï-Todor,  au  midi.  Cette  rade,  entourée  de  ses  beaux 
paysages,  est  parfaitement  abritée  d'un  côté,  tandis 
qu'elle  reste  exposée ,  de  l'autre ,  aux  vents  et  à  la  grosse 
mer  qui  viennent  du  sud-est  :  c'est  là  un  accident  qui  lui 
est  commun  avec  Odessa  ;  et  môme ,  quand  les  vents  ont 
•cessé,  les  flots  restent  agités  longtemps  encore  dans  la 
baie  de  Yalta,  et  les  sables,  détachés  du  fond  par  un 
mouvement  de  la  mer,  tendent  à  rétrécir  de  plus  en  pluç 
un  mouillage  déjà  peu  commode.  Le  port  de  Yalta  ne  sera 
donc  jamais ,  quoi  qu'on  fasse,  un  établissement  maritime 
de  quelque  importance  ;  c'est  un  de  ces  abris  momenta- 
nés où  les  marins  jettent,  selon  leur  expression,  un  pied 
d'ancre ,  et  où  l'on  ne  pourrait,  même  avec  des  frais 
énormes,  préparer  aux  navires  une  halte  de  quelque  du- 
rée. Quoi  qu'il  en  soit,  Yalta,  comme  simple  pied-à-t^rre 
de  toutes  les  notabilités  qui  peuplent  durant  l'été  la  côte 
méridionale ,  n'est  pas  un  lieu  sans  quelque  importance. 
En  fait  d'institutions  pubUques,  Yalta  n'est  en  reste 
avec  aucune  grande  ville  :  douane ,  bureau  de  poste ,  ar- 
chitecte, pharmacien,  boutiques  remplies  de  tout  ce  qui 
flatte  la  gourmandise ,  le  grand  délassement  de  ce  pays , 
rien  n'y  manque.  L'hôtellerie  principale  s'appelle  la  Città 
di  Odessa  ;  elle  s'élève  de  toute  la  hauteur  qui  sépare 
l'hôtel  décent  du  trivial  cabaret  :  une  maison  disposée 
avec  goût  et  appropriée  à  son  usage  hospitalier,  trop 
rare  dans  ces  contrées,  a  été  bâtie  par  ordre  du  comte 
de  Woronzoff.  Le  comte  est  l'hôte  véritable  de  ces  ri- 
vages. Dans  ce  long  jardin  de  la  côte  méridionale ,  il  n'a 
laissé  échapper  aucun  détail  agréable  aux  visiteurs.  L'hô- 
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tellerie  fondée,  il  y  fallait  un  majordome;  c'est  alors  que 
le  signor  Barlolucci,  l'excellent  basso  cantante^  a  quitté 
la  scène  d'Odessa  pour  venir  à  Yalta  créer  un  rôle  tout 
nouveau  qu'il  remplit  cette  fois  encore  à  la  satisfaction 
du  public. 

Le  lendemain,  les  équipages  envoyés  par  le  comte  de 
Woronzoflf  nous  transportèrent  à  Aloupka.  Le  chemin^ 
qui  conduit  de  Yalta  à  cette  belle  résidence  côtoie  la 
plage  qui  borne  la  baie  ;  bientôt  il  s'élève  paç  une  pente 
douce  jusqu'aux  premières  collines  qui  dominent  la  mer 
du  côté  de  l'ouest.  De  là  il  atteint  la  base  des  ro- 
chers du  Yaïla,  qui  se  dressent  comme  une  muraille  de 
dix-huit  cents  pieds ,  depuis  Yalta  jusqu*au  cap  Aï-Todor. 
La  route  est  unie  et  commode  à  ce  point  que  les  voi- 
tures peuvent  la  parcourir  avec  la  plus  grande  vitesse. 
Arrivé  dans  la  région  moyenne  des  montagnes ,  vous  ne 
tardez  pas  à  rencontrer,  sur  le  bord  de  ce  chemin,  des 
maisons  de  plaisance,  construites  les  unes  et  les  autres 
avec  la  plus  gracieuse  fantaisie.  Ici  c'est  un  petit  palais 
asiatique  aux  discrètes  jalousies,  aux  cheminées  en  mi- 
narets; plus  loin  vous  rencontrez  un  élégant  manoir  go- 
thique, ou  bien  un  de  ces  frais  cottages  de  l'Angleterre, 
tout  parsemé  de  lierres  encadrés  dans  la  verdure  long- 
temps printanière.  Quelquefois  c'est  une  légère  habitation 
tout  en  bois,  coquettement  vernie,  qui  se  cache  sous  ses 
vastes  galeries.  Ici  des  tourelles  blanches  et  sveltes  ;  plus 
loin  des  ruines,  partout  des  arbres,  du  gazon,  de  l'eau 
qui  jaillit,  des  guirlandes  d'églantiers,  des  touffes  de 
dahUas  empourprés. 

Ainsi  s'avance  le  voyageur  sur  ce  chemin  qui  ser- 
pente pendant  quinze  verstes  sur  le  flanc  des  grands 
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contre-forts  du  Yaïla;  à  sa  gauche  éclate  et  brille  une 
mer  sans  bornes,  et  sous  ses  pieds  s'inclinent  au  loin, 
jusqu'à  la  mer,  tous  ces  verdoyants  ravins  couverts  de 
villas,  de  beaux  vignobles  et  de  sentiers  capricieux. 
Dans  tout  son  cours  et  comme  dans  une  allée  de  parc 
anglais,  la  route  est  bordée  d'une  barrière  peinte  en 
blanc  qui,  bien  que  légère,  rassure  contre  le  vertige 
le  regard  et  la  tête  durant  ce  trajet  rapide.  Partout  vous 
pouvez  voir  des  rochers  qui  pendent  sur  vos  têtes,  d'une 
hauteur  de  mille  pieds ,  laissant  échapper  de  leurs  cre- 
vasses une  végétation  surabondante  qui  flotte  aux  vents. 
Mais  essayez  donc ,  si  vous  pouvez ,  de  décrire  dignement 
tous  ces  frais  tableaux. 

J'ai  eu  là  un  de  ces  moments  qui,  Dieu  merci!  échap- 
pent à  l'analyse.  On  regarde ,  on  admire ,  on  ne  songe 
guère  à  lutter,  avec  la  parole  écrite ,  contre  ces  beautés 
éblouissantes  du  paysage.  D'ailleurs,  je  n'étais  pas  un 
voyageur  humoriste ,  encore  moins  un  voyageur  poé- 
tique. Ma  visite  au  comte  de  WoronzoÊf  avait  un  but 
sérieux ,  utile  :  j'avais  hâte  d'arriver  aux  contrées  voi- 
sines du  Don  ,  où  l'on  se  rappelle  qu'une  partie  impor- 
tante de  mon  expédition  devait  être  établie  sous  la  con- 
duite de  M.  Le  Play.  Qu'il  me  tardait  d'aller  juger  par 
moi-même  de  la  réalité  de  nos  espérances  communes , 
et  de  suivre  les  progrès  de  mes  compagnons  dans  l'étude 
qui  était  l'objet  de  leur  voyage  1  car  si  je  venais  à 
Aloupka,  ce  n'était  pas  pour  m'abandonner  en  égoïste  à 
cette  poésie  fugitive  ;  c'était  pour  marcher  plus  vite  à 
mon  but  :  je  ne  voulais  rester  qu'un  jour  dans  les  en- 
chantements de   cette  belle  vie  de  château  asiatique. 

J'étais  résolu  à  me  dérober,  dès  le  soir  même,  à  cette 
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douce  hospitalité  :  la  grâce  des  maîtres  du  lieu  ,  la 
splendeur  du  ciel ,  la  magnificence  du  pays ,  quelles 
séductions  n'avais-je  pas  à  vaincre ,  et  que  la  résistance 
est  difficile ,  surtout  quand  il  s'agit  de  se  lancer  de  nou- 
veau dans  des  steppes  sans  fin!  Toutefois,  je  me  dois 
cette  justice  à  moi-même,  j'ai  résisté.  Présenter  mes 
devoirs  au  comte  de  WoronzofT,  le  remercier  en  mon 
nom  et  au  nom  de  mes  compagnons  ,  tout  cela  pouvait 
se  faire  en  un  jour  :  je  le  fis  en  un  jour.  Le  comte  de 
Woronzoff ,  qui  comprend  à  merveille  toutes  les  bonnes 
inspirations,  comprit  très-bien  le  sacrifice  que  je  faisais 
à  mes  devoirs.  Il  accueillit  mes  collègues  étrangers 
avec  cette  courtoisie  affectueuse  qui  lui  gagne  tous  les 
cœurs  ;  dès  ce  moment  il  fut  pour  eux  un  guide  et  un 
protecteur.  On  pense  bien  que ,  sous  ce  généreux  patro- 
nage, je  ne  balançai  pas  à  les  laisser  diriger  selon  leurs 
goûts  la  visite  détaillée  qu'ils  se  proposaient  d'entre- 
prendre dans  cet  intéressant  pays. 

Notre  journée  s'écoula  trop  vite  au  milieu  d'une  réunion 
nombreuse  et  choisie.  Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur 
les  jardins  agrestes  d'Aloupka ,  sur  le  magnifique  palais 
oriental  que  le  comte  achevait  à  cette  époque,  dans  l'at- 
tente d'une  auguste  visite,  récompense  solennelle  et  mé- 
ritée de  tant  de  travaux ,  je  pris  congé  de  ce  noble  sei- 
gneur, non  sans  avoir  recueilli  de  sa  bouche  des  avis  pleins 
de  bonté  pour  moi  et  des  promesses  toutes  bienveillantes 
en  faveur  de  ceux  que  je  laissais.  La  nuit  était  déjà  fort 
avancée  quand  je  repris  le  chemin  de  Yalta,  non  pas 
seul  cependant,  car  le  comte  Galateri,  aide  dé  camp  du 
gouverneur  général  ,  en  qui  je  reconnus  bientôt  un 
guide  aussi  prévenant  que  dévoué ,  m'avait  été  adjoint 
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^  pour  ma  rapide  campagne  du  Don.  Je  ramenais  aussi 
à  Yalta ,  pour  lui  donner  mes  dernières  instructions , 
celui  qui  devait  me  remplacer  auprès  de  ses  collègues  ; 

f  voyageurs  moins  expérimentés  que  lui,  imprévoyants 
comme  de  vieux  savants,  ardents  comme  de  vrais  ar- 

^  tistes ,  ils  avaient  besoin  d'une  tutelle  prudente  :  j'avais 

chargé  Sainson,  le  plus  acharné  voyageur  de  tous  les 
voyageurs,  de  me  représenter  comme  le  pilote  de  la 

.         caravane. 

Tout  le  jour,  Aloupka,  ce  lieu  privilégié,  avait  joui 

^         d'une  chaude  et  paisible  température.  Il  n'en  était  pas 

t  ainsi  dans  la  baie  de  Yalta  :  le  vent  n'avait  pas  cessé  de 

gronder,  et  la  vague  grossie  avait  rendu  difficile  la  com- 
munication entre  la  terre  et  le  Pierre-le-Grand,  qui  retenait 
captive  ma  voiture.  Attendre  une  mer  plus  calme ,  c'eût 
été  long,  et  d'ailleurs  tout  délai  m'était  interdit  en  ce 
moment.  Les  vents,  disait  le  capitaine,  loup  de  mer  an- 
glais qui  certes  s'y  connaissait,  les  vents  pouvaient  garder 

^  leur  violence  durant  plusieurs  jours.  Mon  parti  fut  bien- 
tôt pris  :  j'abandonnai  mon  équipage,  que  le  bateau  à 
vapeur  devait  transporter  le  lendemain  à  Kaffa ,  et  je  me 

f  résolus  à  prendre  jusqu'à  cette  dernière  ville  un  telègue 

I  de  poste,  rude  et  rapide  voiture  nationale. 

Il  y  a  un  tel  air  de  parenté  entre  cet  équipage  russe  et 

*  les  caroussi  valaques  dont  j'ai  déjà  parlé,  qu'une  descrip- 

tion détaillée  deviendrait  superflue;  cependant  hâtons- 
nous  de  dire  que  le  telègue  est  le  moins  mauvais  de  ces 
deux  équipages.  Vous  êtes  plus  à  l'aise  sur  la  litière  qu'on 
n'épargne  point  et  qui  remplit  abondamment  la  petite 
caisse  où  s'assied  le  voyageur.  Deux  voyageurs  peuvent, 
au  besoin,  prendre  place  de  front  sur  la  montagne  de 
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manteaux  et  de  couvertures  qu'on  entasse  dans  cette  auge 
voyageuse  à  défaut  de  banquette,  et  Ton  se  prête  ainsi 
mutuellement  une  épaule  secourable  dans  les  mauvais 
pas  où  le  telègue  s'élance  au  gré  des  deux  vigoureux  cour- 
siers qui  l'entraînent.  Sur  le  devant  de  la  machine,  et 
sans  autre  siège  qu'une  étroite  planche ,  est  assis  le  co- 
cher, qui  ne  cesse  de  parler  à  ses  chevaux  ;  enfin ,  pour 
distinction  dernière,  et  c'est  là  ce  qui  fait  la  supériorité 
incontestable  du  telègue  sur  l'humble  caroussi  des  Vala- 
ques ,  une  clochette  d'airain ,  suspendue  à  l'extrémité 
antérieure  du  timon ,  s'y  balance  à  grand  bruit  tant  que 
dure  le  relais,  comme  pour  rappeler  sans  cesse  au  voya- 
geur que  le  .sommeil  serait  imprudent  sur  son  siège  péril- 
leux. Si  l'on  atteint  une  ville,  la  cloche  est  supprimée,  par 
respect  pour  les  oreilles  des  citadins.  C'est  pourtant  dans 
cette  rude  voilure  que  d'innombrables  voyageurs ,  offi- 
ciers, agents,  courriers  j  fonctionnaires  du  gouvernement, 
parcourent  continuellement  l'empire,  galopant  jour  et 
nuit,  franchissant  des  milliers  de  verstes  ainsi  repliés  sur 
eux-mêmes,  sans  autre  abri  qu'un  manteau;  manteau 
contre  le  soleil,  manteau  contre  la  pluie,  manteau  contre 
la  poussière,  manteau  contre  la  boue.  Je  laisse  à  penser 
de  quelle  constitution  il  faut  être  doué  pour  résister  à  ce 
cahot  infernal. 

En  moins  de  temps  qu'il  ne  m'en  faut  pour  décrire  ce 
simple  et  primitif  équipage,  nous  avions  déjà  gravi  les 
longs  et  sinueux  détours  de  la  vallée  de  Yalta  ;  nous  rou- 
lions avec  une  étonnante  vitesse  sur  le  beau  chemin  tracé 
sur  le  flanc  des  montagnes ,  qui  domine  la  mer  de  si 
haut  en  se  dirigeant  vers  l'est.  Nous  étions  partis  à  midi  ; 
or,  à  cette  époque  de  l'année,  le  1-J3  août,  il  est  facile 
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de  s'imaginer  dans  quelle  fournaise  ardente  il  nous  fallait 
passer. 

Sous  les  rayons  enflammés  cpie  dardait  le  soleil ,  nos 
visages  furent  en  moins  d'une  heure  atteints  d'une  brûlure 
longtemps  ineffaçable.   Nikita  avec  ses  beaux  jardins , 
Massandra  et  son  riche  vignoble,  Aï-Danil  et  toute  cette 
route  si  pittoresque ,  disparurent  rapidement  à  nos  yeux. 
.Puis  nous  atteignîmes  TAïou-Dagh.  Cet  immense  pro- 
montoire s'avance  si  loin  dans  la  mer,  que  le  chemin, 
renonçant  à  le  contourner,  s'engage  dans  un  second 
plan  de  montagnes  ;  c'est  là ,  Dieu  merci  l    que  vous 
trouvez  de  fraîches  et  délicieuses  retraites ,  de  grands  ar- 
bres ,  de  belles  forêts ,  des  cascades ,  tous  les  heureux  et 
merveilleux  accidents  que  recherchent  les  peintres.  Cette 
fois  l'Italie  elle-même  est  vaincue,  vaincue  par  la  Crimée, 
il  faut  que  les  paysagistes  l'avouent.  Alouchta,  bourg  moi- 
tié tatar  et  assez  important ,  situé  sur  la  plage ,  termine 
.  cette  riche  série  de  rivages.  Une  vallée  considérable  vient 
près  de  là  déboucher  vers  la  mer;  de  cet  endroit  on 
quitte  la  côte  pour  entrer  dans"  l'intérieur  de  la  Tauride, 
et  pour  se  diriger  vers  la  partie  centrale  où  se  trouve 
Symphéropol.  D'abord  il  faut  longtemps  monter,  car  la 
route  suit  les  pentes  inférieures  du  Tchadir-Dagh.  C'est 
là  vraiment  une  majestueuse  montagne ,  la  plus  haute 
de  la  Crimée;  son  sommet,  en  table,  comme  disent  les 
géographes ,  offre  aux  navires  de  la  mer  Noire  une  facile 
reconnaissance  ;  du  côté  du  nord  il  domine  aussi  toute 
l'étendue  du  steppe ,  cette  mer  de  poussière,  où  les  cara- 
vanes tatares  le  saluent  de  si  loin. 

Lorsque  notre  modeste  équipage  eut  gravi  ces  impo- 
-^ptes  montées,  nous  reconnûmes  que  le  pays  lîevenait 
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moins  pittoresque  à  mesure  que  nous  descendions  sur  ïè 
revers  septentrional  du  Tchadir-Dagh;  la  végétation  s'a- 
moindrit et  va  bientôt  s'arrêter  à  la  lisière  des  plaines , 
où  vous  ne  la  rencontrez  plus  que  cachée  dans  le  fond 
des  ravins  et  le  long  du  cours  du  Salghir.  Toutefois  cette 
nature  est  encore  belle  et  riche.  Quelques  villages  se  ren- 
contrent çà  et  là  :  celui  qu'on  nomme  Soultan-Mahmoud 
prit  une  place  particulière  dans  mes  souvenirs ,  à  cause 
d'une  horde  nombreuse  de  Bohémiens  qui  était  campée 
dans  les  champs  voisins.  Il  est  impossible  de  se  faire,  sans 
sortir  de  l'Europe ,  une  idée  plus  complète  des  peuplades 
sauvages  qui  donnent  tant  d'attrait  poétique  aux  relations 
des  navigateurs.  Toute  la  tribu  possédait  à  peine  quelques 
haillons  ;  les  enfants  et  les  adolescents ,  oubliés  dans  ce 
partage  de  guenilles  héréditaires,  n'en  paraissaient  guère 
plus  mal  vêtus.  Dans  chaque  village  aussi,  des  hordes  de 
chiens  les  plus  incommodes  du  monde  s'acharnaient  à 
notre  poursuite.  Enfin  nous  arrivâmes  à  Symphéropol , 
capitale  actuelle  de  la  Crimée,  chef-lieu  du  gouvernement 
de  la  Tauride.  Si  le  trajet  avait  été  prompt,  l'épreuve  était 
rude  :  aussi  acceptâmes-nous  avec  une  reconnaissance 
empressée  l'offre  que  voulut  bien  nous  faire  le  gouver- 
neur civil,  M.  Mourounzoff,  de  nous  prêter  sa  voiture 
jusqu'à  Kaffa. 

Symphéropol,  pour  être  déjà  loin  des  montagnes,  n'est 
point  encore  dans  le  steppe.  Ses  environs,  sillonnés  par 
quelques  ravins  où  la  fraîcheur  des  eaux  entretient  la 
végétation,  offrent  des  emplacements  favorables  à  la  cul- 
ture de  la  vigne.  La  vallée  du  Salghir,  qui  s'étend  au 
nord ,  est  surtout  remarquable  par  la  beauté  de  ses  ar- 
bres. La  ville  se  divise  en  deux  partios  :  d'abord  l'an- 
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cienne  Ak-Metchel  des  Talars,  où  Ton  retrouve  les  ruelles 
étroites,  populeuses,  garnies  de  boutiques  de  toute  espèce 
et  classées  par  profession ,  selon  l'usage  oriental  ;  puis  la 
ville  nouvelle ,  où  Ton  reconnaît  déjà  les  alignements  et 
le  large  espace  de  nos  rues.  Une  église  principale ,  d'un 
dessin  élégant,  mais  de  matériaux  légers,  orne  une  des 
plus  vastes  places  de  la  ville.  Sur  un  autre  espace ,  ou 
plutôt  sur  un  champ  de  foire  situé  au  centre  de  Symphé- 
ropol ,  est  un  pêle-mêle  bruyant  de  marchands  et  d'ache- 
teurs ;  on  y  voit  tous  les  peuples  de  la  création,  on  y 
entend  toutes  les  langues  :  on  se  croirait  au  pied  même 
de  la  tour  de  Babel.  Les  Grecs,  les  Tatars,  les  Armé- 
niens ,  les  Juifs ,  les  Russes  circulent  incessamment  au 
milieu  des  marchandises  et  des  bestiaux ,  à  travers  les 
fougueux  droschkis  des  Russes  et  les  paisibles  madgiars 
des  Tatars ,  que  traînent  deux  énormes  dromadaires  à  la 
double  bosse,  à  l'air  impassible.  Cette  ville  est,  par  sa 
position,  le  centre  de  toutes  les  passions  actives.  Une 
quantité  de  maisons  neuves  s'élèvent  dans  cette  capitale  ; 
un  puits  artésien  promettait  des  eaux  abondantes  ;  quel- 
ques auberges  nouvellement  établies  rendent  le  séjour 
plus  facile  aux  voyageurs.  Jusqu'à  ce  jour,  il  est  vrai, 
les  aubergistes ,  confiants  dans  la  coutume  qu'ont  en 
Russie  les  personnes  de  la  classe  aisée  de  voyager  avec 
leurs  lits ,  n'ont  fait  aucun  effort  pour  procurer  aux  visi- 
teurs une  couche  plus  commode  que  ces  tristes  sofas  à 
peine  bourrés  de  foin ,  gîte  banal  des  passants  de  tout 
étage ,  qu'un  maigre  souper  et  la  fatigue  du  voyage  dis- 
posent également  au  sommeil.  Attendez  quelques  années 
encore,  et  vous  verrez  les  lits  pénétrer  dans  ces  au- 
berges. On  a  vu  des  progrès  plus  difficiles  que  celui-là. 
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A  minuit  nous  quittions  Symphéropol.  Le  gouverneur 
nous  avait  prêté  sa  voiture,  et  nous  roulions  sur  un 
steppe  uni.  Nous  traversâmes  bientôt  Cara-Sou-Bazar, 
grande  ville  tatare  ;  mais  la  nuit  lui  ôtait  tout  son  carac- 
tère; puis,  toujours  à  travers  le  steppe,  nous  atteignî- 
mes bientôt  le  bord  oriental  de  la  Grimée,  et  Kaffa,  la 
ville  des  Génois  et  des  Tatars,  qui  a  conservé  encore 
quelques  vestiges  musulmans  au  milieu  de  sa  physiono- 
mie tout  italienne,  et  qui  rappelle  Bologne.  Kaflfa  se 
groupait  exposée  aux  rayons  du  soleil  levant  dans  sa 
vieille  enceinte  de  tours  et  de  murailles,  indices  en  ruines 
d'un  pouvoir  longtemps  florissant.  Le  port  de  Kaffa,  on 
le  nomme  aussi ,  de  son  nom  antique,  port  de  Théodosie, 
autrefois  riche  et  habité,  ne  reçoit  plus  guère  que  quel- 
ques petits  navires  chargés  des  céréales  du  steppe.  Et  le 
steppe  est  inculte;  et,  tout  inculte  qu'il  est,  on  ne  sau- 
rait croire  combien  il  est  fertile. 

Le  mouvement  qui  animait  autrefois  Kaffa  s'est  porté 
aujourd'hui  plus  à  l'est,  dans  la  rade  de  Kertch,  où  la 
position  si  favorable  du  détroit  qui  réunit  la  mer  d'Azoflf 
à  la  mer  Noire  attire  un  nombreux  concours  de  navires. 
Théodosie  est  une  ville  qui  passe  pour  être  fort  agréable. 
Sa  population  principale  est  composée  de  Grecs;  mais  les 
affaires  du  commerce  y  ont  attiré  de  tout  temps  un  grand 
nombre  d'étrangers.  Elle  renferme  une  quantité  d'Ar- 
méniens et  de  Juifs  karaïms;  les  Tatars  de  Crimée  en  oc- 
cupent les  faubourgs,  et  les  Nogaïs,  ces  autres  Tatars  à  la 
physionomie  chinoise,  viennent  continuellement  y  con- 
duire leurs  chariots.  Nous  prîmes  à  peine  le  temps  de 
parcourir  les  places ,  les  rues  dallées  et  les  promenades 
un  peu  chétives  de  Théodosie.  Le  Pierre-le-Grand  avait 
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tenu  parole ,  et  mon  équipage  avait  pris  terre  dans  un 
port  plus  commode.  Je  me  hâtai  donc  de  me  remettre  en 
route  avec  mon  compagnon  dans  les  bons  comme  dans 
les  mauvais  jours,  le  comte  de  Galateri;  nous  partageâmes 
les  douceurs  d'une  excellente  voiture,  comme  nous  avions 
partagé,  la  veille,  les  cahots  du  plus  dur  des  équipages. 

Ce  fut  avec  une  vitesse  sans  égale  que  nous  atteignîmes 
Arabat ,  en  nous  dirigeant  en  droite  ligne  du  sud  au 
nord.  En  quatre  heures  cet  espace  est  franchi  ;  et  comme 
on  tourne  le  dos  aux  montagnes  de  la  Crimée,  on  n'a 
sous  les  yeux  d'autre  horizon  que  l'horizon  de  la  plaine , 
aussi  imi  que  la  mer  qui  la  borne.  Cependant  ce  désert 
n'est  pas  si  bien  désert,  qu'on  n'y  rencontre  souvent  des 
caravanes  de  chariots  qui  portent  à  Kaffa  ou  à  Kertch  le 
sel  qu'on  ramasse  sur  les  bords  de  la  mer  Putride,  non 
loin  de  la  ville  de  Pérécop.  Quelquefois  aussi  vous  pouvez 
voir  un  Tatar  accroupi  à  l'abri  de  ses  dromadaires ,  sa- 
vourant les  délices  de  la  pipe  et  de  l'ombre,  si  l'on  peut 
appeler  ombre  cette  chaleur  qui  calcine  le  sol.  Dans  ces 
solitudes ,  plus  encore  que  dans  tous  les  lieux  que  nous 
avons  précédemment  parcourus,  la  route  est  indécise  et 
livrée  au  choix  du  conducteur.  Les  Tatars  cependant  se 
dirigent  avec  un  instinct  remarquable  parla  ligne  droite; 
on  assure  môme  que  l'hiver,  et  quand  le  steppe  n'est  plus 
qu'un  tapis  de  neige,  ils  se  retrouvent  dans  cette  neige 
comme  dans  un  sentier  frayé. 

Une  forteresse  encore  défendue  d'un  bon  revêtement 
et  d'un  fossé,  mais  dont  l'intérieur  est  en  ruine;  un  vil- 
lage de  dix  maisons  disposées  face  à  face ,  en  forme  de 
rue,  sur  un  espace  qui  dans  l'Europe  centrale  suffirait  à 
une  ville  de  douze  mille  habitants ,  voilà  ce  qu'on  nomme 
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Arabat.  Le  fort  est  placé  sur  le  sable,  entre  la  mer 
d'Azoff  et  la  mer  Putride  ou  Sivach ,  c'est  le  nom  qu'on 
donne  aussi  à  cette  grande  lagune  qui  ne  mérite  que 
trop  son  épithète  pittoresque  :  une  sorte  de  digue  natu- 
relle part  du  pied  même  des  remparts  d'Arabat,  et  se 
dirige  tout  droit  au  nord  entre  les  vagues  bruyantes  d'un 
côté,  mornes,  livides  de  l'autre,  et  toujours  au  milieu 
d'une  odeur  horriblement  fétide.  La  flèche  d'Arabat , 
cette  étroite  chaussée,  est  interrompue  vers  son  extré- 
mité septentrionale,  et  laisse  communiquer  les  deux 
mers  au  moyen  d'un  canal  de  cent  mètres  environ.  Ce 
canal  a  reçu  le  nom  un  peu  prétentieux  de  détroit  ;  on 
trouve  sur  cet  isûime  plusieurs  relais  de  poste  qui  per- 
mettent heureusement  d'y  marcher  avec  une  vitesse 
effrayante.  Nous  eûmes  cependant  quelque  peine  à  obte- 
nir nos  attelages  à  la  seconde  station.  Le  maître  de  la 
poste  du  lieu,  abruti  par  une  ivresse  complète,  nous 
refusait  obstinément  ses  services;  et  comme  nous  lui  fai- 
sions des  reproches  énergiques  sur  son  intempérîmce , 
c'étaient,  disait -il,  le  chagrin  et  l'ennui  de  sa  rési- 
dence qui  le  mettaient  dans  cet  état  fâcheux.  A  une  si 
bonne  raison,  que  répondre?  Nous  prîmes  patience, 
pour  donner  l'exemple  à  ce  malheureux  ennuyé. 

Il  était  minuit  lorsque  nous  débarquions  à  Yénitchi, 
au  delà  du  détroit  et  sur  la  terre  ferme  où  désormais 
notre  course  devait  se  diriger  vers  l'orient ,  en  côtoyant 
à  distance  le  rivage  de  la  mer  d'Azoff. 

C'était  donc  toujours  cette  plaine  sans  fin,  cet  horizon 
si  triste  et  si  plat  qui  s'enfuit  au  loin.  Et  comme  on  s'es- 
time heureux  quand  par  hasard,  au  miUeu  de  ce  silence, 
on  rencontre  un  homme  ! 
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Lorsque  le  soleil  s'est  levé  dans  des  vapeurs  humides 
et  qu'il  monte  lentement  sur  la  plaine ,  il  n'est  pas  rare 
de  voir  se  manifester  dans  le  steppe  le  phénomène  déce« 
vant  du  mirage  qui  dessine  des  lacs,  des  rivières  et  des 
prairies  dans  la  couche  réfringente  des  vapeurs  mati- 
nales ,  transforme  la  moindre  tige  qui  dépasse  le  sol  en 
arbre  majestueux,  vous  fait  d'un  homme  une  tour  et 
d'un  chariot  un  palais  gigantesque.  Ces  illusions,  qui 
portent  à  la  rêverie,  nous  occupaient  le  matin  ;  le  soir, 
c'était  dans  l'ardent  brasier  des  nuages  de  l'occident  que 
nous  cherchions  de  noirs  rochers ,  des  pics  menaçants , 
et  des  volcans  aux  torrents  de  lave.  Quant  à  la  journée, 
elle  s'écoulait  lentement,  malgré  le  mouvement  et  mal- 
gré l'espace  que  sillonnaient  nos  roues.  Les  stations 
seules  nous  offraient  quelques  minutes  de  contact  avec 
des  créatures  vivantes.  Et  quelles  misères  ne  trouvions- 
nous  pas  encore  dans  ces  déserts  et  sous  ces  huttes ,  où 
le  mal  est  le  plus  fort,  où  les  secours  de  l'art  ne  sau- 
raient parvenir  !  Ces  hommes  en  proie  à  de  cruelles  ma- 
ladies, attendent  sans  remèdes,  et  qui  plus  est  sans 
espoir,  la  fin  de  ces  souffrances  dont  ils  ne  savent  même 
pas  le  terme  ;  tristes  exemples  de  la  résignation  et  de  la 
patience  humaines  I  Un  pauvre  vieux  malade ,  à  qui  nous 
témoignâmes  quelque  pitié,  nous  disait  avec  une  humilité 
simple  et  naturelle  que  le  paysan  n'est  pas  pour  son 
plaisir  sur  cette  terre  !  Or ,  si  jamais  terre  fut  dis- 
posée pour  exercer  à  la  patience  ,  assurément  c'est 
celle-là. 

Cette  première  journée  ne  s'écoula  pas  sans  apporter 
son  aventure.  A  l'un  des  derniers  relais ,  la  maison  de 
poste  était  en  désordre ,  tous  ses  habitants  effarés  s'agi- 
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taient  avec  angoisse ,  et  couraient  de  côté  et  d'autre 
comme  des  gens  en  détresse.  Notre  arrivée  fut  accueillie 
avec  empressement,  et  toutes  les  voix  nous  demandèrent 
à  la  fois  si  nous  pouvions,  par  quelque  moyen,  rappeler 
à  la  vie  une  femme  qui  se  mourait.  Le  cas  était  grave.  In- 
troduit dans  la  maison,  je  pus  me  convaincre  que  la  mori- 
bonde ,  la  maîtresse  de  poste ,  jouissait  à  un  degré  émi- 
nenldeses  forces  vitales,  et  que  si  elle  était  menacée  d'un 
danger,  son  mal  provenait  tout  simplement  du  copieux 
dîner  de  la  veille.  Véritablement  la  pauvre  femme  suffo- 
quait ,  et  il  n'y  avait  qu'une  inspiration  subite  qui  pût  la 
sauver.  Ma  foi,  l'inspiration  médicale  me  vint  en  aide. 
J'avais  dans  ma  voiture  une  préparation  de  Sedlitz  qui 
produit  en  tous  lieux  d'excellents  effets.  J'en  administrai 
une  forte  dose  à  la  malade.  Vous  pouvez  imaginer  mon 
inquiétude,  malgré  l'innocence  du  remède.  Eh  bien  ! 
après  un  moment  d'attente ,  le  remède  opéra.  Cette  bien- 
faisante potion  soulagea  cet  estomac  embarrassé  ;  nous 
partîmes  comblés  des  actions  de  grâces  de  la  malade. 
Un  grand  médecin  n'eût  pas  mieux  fait. 

Après  avoir  traversé  la  Tokmak,  petite  rivière  qui 
vient  perdre  ses  eaux  dans  le  lac  de  Molotchnoié,  nous 
ne  tardâmes  point  à  arriver  sur  le  territoire  de  Nogaïsk. 
Dans  les  larges  plaines  où  nous  commencions  à  recon- 
naître quelques  traces  de  culture ,  nous  observâmes  cette 
fois  par  nous-mêmes  ce  phénomène  dévastateur,  le  fléau 
d'Egypte,  les  nuées  de  sauterelles,  qu'on  nous  avait  si- 
gnalées en  Valachie,  sans  que  nous  l'eussions  encore 
rencontré. 

Figurez -vous  un  nuage  vivant,  mais  un  nuage  qui 
dévore  ce  qui  l'arrête  ;  vous  diriez,  à  les  entendre  brou- 
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ter ,  un  troupeau  de  chèrres  affamées  :  le  torrent  passe 
en  dévorant,  et  c'est  en  vain  que  les  hérons,  les  huppes, 
les  oiseaux  voraces  de  toute  espèce ,  se  ruent  sur  cette 
proie  ;  à  peine  la  peuvent-ils  entamer. 

Nogaisk  est  une  capitale;  elle  est  la  métropole  d'une 
tribu  étrangère,  mais  d'une  tribu  nomade  que  les  mœurs 
citadines  n'ont  point  encore  entièrement  convertie  :  on 
s'en  aperçoit  à  la  structure  de  cette  cité  nouvelle.  Le 
chaume  et  Fargile  sont  la  principale  matière  employée 
dans  les  constructions.  Abattez-en  la  mosquée ,  le  bazar, 
quelques  pauvres  boutiques  dans  le  genre  oriental,  et 
vous  n'avez  plus  sous  les  yeux  qu'un  misérable  village. 
L'histoire  de  cette  ville  est  assez  récente  pour  qu'on 
puisse  remonter  sans  effort  jusqu'à  son  origine.  Vers  la 
fin  du  siècle  dernier ,  à  l'époque  où  la  grande  impéra- 
trice Catherine  songea  à  peupler  ses  vastes  et  nouveaux 
États  du  midi ,  une  horde  nombreuse  de  Tatars ,  purs 
descendants,  disait-on,  de  la. race  que  Tchinghis  khan 
avait  traînée  après  lui ,  vivait  encore  sur  les  steppes  d'As- 
trakhan. 

Le  gouvernement  les  attira,  par  des  concessions 
utiles,  vers  les  terrains  qu'ils  occupent  aujourd'hui,  et 
ils  s'y  trouvèrent  bientôt  établis  au  nombre  de  plus  de 
trente  mille.  Mais  l'instinct  vagabond  revenait  toujours, 
et  les  voisins  en  étaient  souvent  inquiétés.  Un  Français 
émigré  entreprit  de  civiliser  ces  hommes  et  de  les  former 
tout  à  fait  à  la  vie  agricole.  Le  comte  de  Maison ,  tel  est 
le  nom  de  ce  digne  gentilhomme ,  apporta  à  cette  œuvre 
une  telle  persévérance ,  qu'il  parvint  à  réunir  en  colonies 
disciplinées  ces  vagabonds  du  steppe.  Il  leur  enseigna  à 
cultiver  cette  terre ,  qui  n'attend  que  des  bras  ;  la  terre 
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cultivée  ne  fut  pas  ingrate.  Alors  naquit  le  commerce , 
et  avec  le  commerce  une  industrie  qui  s'accordait  parfai- 
tement avçc  les  goûts  voyageurs  des  Nogaïs.  De  longues 
caravanes  partent  chaque  année ,  après  la  récolte ,  et 
conduisent  jusqu'à  Kaffa  et  jusqu'à  Kertch  les  produits 
de  ces  plaines  fécondes.  A  peine  distinguez-vous  tout  au 
loin  la  longue  file  de  chariots,  que  déjà  les  vents  vous 
ont  apporté  l'affreux  et  strident  fracas  de  leurs  roues 
criardes.  Ces  chars  grossiers,  construits  en  bois,  sans 
qu'il  y  entre  une  seule  parcelle  de  fer,  sont  traînés  par 
de  puissants  dromadaires  d'une  taille  vraiment  gigantes- 
que. La  lourde  charge  qui  pèse  sur  des  essieux  rarement 
graissés  au  moyen  d'une  sorte  de  bitume,  produit  un 
frottement  dont  le  bruit  est  assourdissant.  Les  bons  No- 
gaïs aiment  cette  harmonie,  et  si  on  leur  conseille  de 
graisser  leurs  essieux  :  «  A  quoi  bon  ?  disent-ils ,  il  n'y  a 
que  des  voleurs  qui  craignent  le  bruit.  »  Donc  Nogaïsk 
s'est  élevée  ainsi  au  milieu  de  ces  simples  cultivateurs  ; 
et ,  je  le  disais  tout  à  l'heure ,  comme  ville ,  sa  prospérité 
n'est  pas  des  plus  flatteuses;  elle  est  devenue  tout  sim- 
plement une  grande  hôtellerie  à  l'usage  des  commer- 
çants arméniens  ou  karaïms,  ces  intrépides  marchands 
qu'on  retrouve  partout.  Le  fondateur,  le  respectable 
comte  de  Maison,  avait  cessé  de  vivre  peu  de  temps 
avant  notre  passage  :  nous  vîmes  le  toit  qu'il  habitait  et 
les  petits  jardins  qu'il  a  plantés  sans  trouver  beaucoup 
d'imitateurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  bienfaits  qu'il  a  légués  à  ce 
peuple  porteront  leur  fruit  dans  l'avenir.  Les  Nogaïs 
se  montrent  actifs ,  intelligents  ;  passionnés  pour  la  vie 
nomade,  ils  ne  démentent   point  la  race  envahissante 
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qui  parcourut  pendant  plusieurs  siècles  toute  l'Europe 
orientale,  renversant  toutes  choses  sur  son  passage. 
Le  bien-être ,  l'obéissance  et  les  progrès  de  cette  tribu 
civilisée,  quel  beau  problème  à  résoudre!  et  il  a  été 
résolu. 

Au  reste,  nous  étions  là  sur  la  terre  des  colonies;  car 
autour  des  Nogaïs  plusieurs  populations  émigrantes  ont 
apporté  leur  travail  et  leur  industrie.  Une  colonie  de 
Memnonites,  venue  originairement  de  la  Prusse,  habile 
le  territoire  qui  confine  aux  concessions  des  Nogaïs;  plus 
loin ,  en  se  rapprochant  de  Marioupol ,  des  terres  culti- 
vées, des  maisons  bien  entretenues,  et  de  vastes  meules 
de  grain  qui  s'élèvent  en  dôme  parmi  les  acacias,  indi- 
quent les  établissements  allemands.  Spectacle  singulier, 
de  rencontrer  sur  ces  mêmes  plaines  ces  honnêtes  Ger- 
mains au  teint  blanc,  à  l'allure  lente  et  lourde,  et  ces 
Nogaïs  à  la  face  jaune  et  plate ,  aux  larges  pommettes , 
aux  yeux  longs  et  relevés  vers  l'angle  externe  !  Au  reste, 
les  progrès  mêmes  des  Tatars  ne  sauraient  se  comparer 
aux  résultats  vraiment  admirables  de  la  colonisation  alle- 
mande dans  ces  parages  ;  et  je  ne  parle  point  seulement 
de  l'ample  production  des  grains,  car  cette  terre  ne  re- 
fuse rien  à  qui  la  sollicite,  je  veux  dire  que  la  présence 
des  Allemands  dans  ce  pays  a  transformé  ces  déserts  en 
une  contrée  où  toutes  les  choses  utiles  à  la  vie  peuvent 
aujourd'hui  se  trouver  ;  malheureusement  les  débouchés 
manquent  à  ces  riches  produits  :  un  laitage  excellent, 
des  légumes ,  des  fruits ,  des  bestiaux ,  des  farines  de 
pur  froment,  les  colons  fournissent  tout  et  approvision- 
nent les  villes;  exemple  qu'on  aimerait  avoir  suivre  ;\ 
nos  paysans,  d'ordinaire  Irop  îpsouciauls  sur  le  bien-être 
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matériel.  Cependant  chaque  année  la  culture  s'étend  et 
se  perfectionne;  les  races  de  bestiaux  s'améliorent,  et  le 
pays  se  peuple  et  se  féconde.  On  ne  saurait  trop  le  ré- 
péter,  la  terre  n'est  fertile  qu'à  force  de  bras  ;  faites  que 
la  terre  soit  peuplée,  elle  sera  fertile  :  la  nature  l'a  ainsi 
voulu.  Voyez  les  déserts  des  plus  beaux  pays  du  monde; 
ils  s'épuisent  dans  la  production  désordonnée  d'un  luxe 
inutile  de  végétation ,  où  dominent  encore  les  poisons  et 
les  plantes  nuisibles  :  c'est  que  la  main  de  l'homme  n'y 
a  rien  planté.  Il  faut  à  la  terre  la  sueur  humaine  pour 
l'arroser. 

Dans  ces  steppes  si  vastes,  qu'on  dirait  ouverts  aux 
peuples  qui  trouvent  la  vie  difficile  ailleurs,  je  venais  à 
penser  qu'on  pourrait  faire  un  noble  et  sage  emploi  de 
cet  espace  aujourd'hui  désolé ,  de  cette  fécondité  perdue, 
de  cette  richesse  inutile  et  indignement  gaspiUée.  Que 
de  nations,  me  disais-je,  qui  voient  les  meilleures  insti- 
tutions devenir  inutiles ,  faute  d'une  place  convenable  ! 
et  nous  autres,  ne  devons-nous  pas  rendre  grâces  à  Dieu 
de  cette  large  part  qu'il  a  faite  à  la  Russie ,  pour  qu'elle 
y  pût  classer,  sans  confusion,  tous  les  éléments  d'ordre 
et  de  prospérité  à  venir  ? 

Quelles  régions  mieux  disposées  à  tous  les  efforts  de  la 
civilisation  nouvelle  ?  où  trouver  une  terre  plus  fertile ,  un 
sol  mieux  préparé ,  un  plus  noble  emplacement  pour  des 
cités?  La  Russie  possède  la  Sibérie,  comme  l'Angleterre 
possède  la  Nouvelle-Galles  du  sud,  pour  séquestrer  au 
loin  les  esprits  indomptables  en  guerre  ouverte  avec  les 
sociétés;  mais  c'est  à  nous  peut-être  qu'il  est  donné  de 
trouver  une  solution  réalisable  au  système  pénitentiaire , 
concilié  avec  l'amendement  des  coupables.  De»  colonies 
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appropriées  à  ce  but  philanthropique  me  semblent  de 
nature  à  résoudre  oe  problème  si  longtemps  poursuivi 
par  les  philanthropes  vraiment  dignes  de  ce  nom.  Un 
admirable  essai,  tenté  en  Hollande  dans  ces  derniers 
temps ,  a  indiqué  à  l'Europe  quel  parti  elle  peut  tirer  de 
l'association  bien  dirigée»  pour  la  guérison  des  maladies 
sociales.  L'épreuve  faite  sur  le  paupérisme  par  un  excel- 
lent esprit,  le  général  Van-den- Bosch,  est  un  noble 
exemple.  Au  moyen  de  souscriptions  presque  inaper- 
çues ,  le  génie  fondateur  du  général  hollandais  a  su  créer 
un  établissement  modèle ,  et  peu  à  peu  des  colom'es  nom- 
breuses, où  les  pauvres,  les  vagabonds,  les  orphehns 
trouvent  une  existence  aisée,  conquise  par  le  travail.  Et 
cependant,  observez  que  la  Hollande  était  forcée  d'a- 
cheter ses  propres  terres,  pendant  que  la  Russie,  au 
contraire,  peut  disposer  d'un  royaume  tout  entier.  Le 
système  de  colonisation  appUqué  à  l'armée  a  donné, 
non  loin  de  ces  mêmes  provinces,  les  résultats  les  plus 
heureux. 

Je  me  persuadais  que  le  paupérisme,  la  mendicité, 
l'enfance  abandonnée,  pourraient  peupler  ces  solitudes 
avec  un  grand  profit  pour  la  société,  pour  la  morale 
pubUque  et  pour  eux-mêmes.  Peut-être,  me  disais-je 
encore,  quelques  essais  pour  l'amélioration  de  certains 
coupables,  qu'une  déportation  lointaine  punit  trop  sé- 
vèrement, seraient-ils  aussi  mis  en  œuvre  avec  quelque 
avantage;  mais  tous  ces  rêves,  qui  abrégeaient  les 
ennuis  de  la  route,  s'évanouissaient  bientôt  pour  faire 
place  à  la  réalité;  je  revoyais  le  steppe,  que  mon  imagina- 
tion avait  un  instant  peuplé,  tout  aussi  désert,  tout  aussi 
inculte  qu'auparavant.  Bientôt  Harioupol  nous  apparut. 
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Marioupol  possède  un  port  commerçant  et  surtout 
rempli  d'une  activité  remarquable.  En  ce  lieu  se  rassem- 
blent, comme  sur  toute  la  côte,  les  grains  apportés  de 
rintérieur,  lesquels  sont  chargés  sur  des  navires  génois , 
qui  n'ont  point  oublié  cette  route,  où  le  pavillon  de 
Gênes  s'est  jadis  montré  si  puissant.  La  navigation  d'Italie 
importe  à  Marioupol  des  objets  fabriqués  à  Chiavari, 
petite  ville  fort  industrieuse,  non  loin  de  l'Apennin,  et 
si  renommée  pour  ses  chaises  légères;  elle  y  répand 
aussi  des  denrées  coloniales ,  que  Gênes  elle-même  reçoit 
des  Anglais.  Lorsque  les  navires  retournent  dans  le  golfe 
de  Gênes ,  ils  entreposent  à  leur  tour  tous  ces  grains  de 
l'Orient,  qu'on  vient  acheter  dans  leurs  ports  et  qu'ils 
revendent  avec  un  bénéfice  d'autant  plus  modeste  que 
leur  navigation  est  la  moins  coûteuse  de  toutes  celles  qui 
trafiquent  sur  la  Méditerranée. 

Il  y  avait  déjà  soixante-seize  heures  que  nous  avions 
quitté  Yalta,  lorsque  nous  entrâmes  à  Taganrock.  Il  me 
semble  qu'à  ce  nom  le  premier  souvenir  qui  se  réveille 
est  celui  du  malheur  à  jamais  déplorable  qui  unit  désor- 
mais au  nom  de  Taganrock  l'auguste  nom  d'Alexandre , 
ce  grand  empereur  dont  la  bonne  foi  et  la  probité  poli- 
tique ont  sauvé  l'Europe  et  le  monde.  Là,  il  est  mort, 
et  la  Russie  n'a  pas  besoin ,  pour  s'en  souvenir,  de  ce 
monument  de  bronze  élevé  à  l'empereur.  Taganrock  est 
bien  bâtie;  elle  est  agréablement  située;  ses  maisons 
sont  en  pierre  ou  en  brique,  et  d'une  architecture 
agréable  :  s'il  fallait  en  dire  davantage  pour  compléter 
cette  louange  méritée,  je  parlerais  du  théâtre,  qui  réu- 
nit assez  souvent  la  population  distinguée  de  Taganrock. 
Là,  toute  cette  société  française,  qui  change  de  mœurs 
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comme  elle  change  de  modes,  est  représentée  par  l'es- 
prit de  son  peintre  ordinaire ,  M.  Scribe ,  dont  les  comé- 
dies légères  ne  perdent  rien  dans  ces  traductions  étran- 
gères. 

Ce  port  doit  sa  fondation  à  Pierre  le  Grand.  Déjà,  au 
temps  de  ce  grand  homme,  on  s'était  aperçu  du  dé- 
croissement  des  eaux  de  la  mer  d'Azoff,  et  remplace- 
ment de  Taganrock  avait  été  choisi  sur  le  penchant  d'un 
promontoire  dont  la  déclivité  faisait  espérer  qu'un  an- 
crage convenable  serait  toujours  réservé  aux  navires. 
Dès  l'origine,  le  commerce  du  nouveau  port  prit  un 
essor  d'heureux  augure;  de  grands  obstacles  se  devaient 
rencontrer.  Le  Don ,  qui  débouche  avec  impétuosité  au 
fond  de  cette  mer,  y  entraîne  des  sables  que  les  verîs 
du  sud  accumulent  sur  la  côte.  Aujourd'hui  les  eaux 
sont  si  peu  profondes  devant  Taganrock ,  que  l'embar- 
quement doit  se  faire  au  moyen  de  charrettes  qui  vont 
au  loin  joindre  de  larges  barques  qui  se  partagent  le 
chargement.  Quant  aux  navires,  ils  ne  peuvent  appro-  • 
cher  de  la  terre  de  plus  d'une  lieue  ;  les  plus  grandes 
profondeurs  de  cette  mer,  qui  se  réduit  de  jour  en  jour 
aux  dimensions  d'un  lac ,  ne  dépassent  pas  douze  à 
quinze  mètres.  Sa  profondeur  moyenne  est  de  deux 
mètres.  Ce  sont  là,  en  effet,  de  très-grands  inconvé- 
nients. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  ce  port  recevait  un 
assez  grand  nombre  de  navires  étrangers  pour  que  le 
gouvernement  ait  cru  devoir  seconder  le  mouvement  qui 
s'opérait  en  sa  faveur.  Taganrock  eut  alors  un  lazaret 
qui  lui  était  propre,  et  qui  dispensait  les  vaisseaux  en 
destination  pour  son  port  des  sept  jours  d'observation 
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qu'ils  faisaient  naguère  au  détroit  de  Kertch.  Bientôt  la 
navigation  s'étendit,  et  comme  l'établissement  maritime 
de  Taganrock  menaçait  de  ne  point  suffire  à  des  besoins 
croissants,  on  forma  à  Kertch  un  entrepôt  de  douanes 
et  une  quarantaine,  dont  lés  dimensions  furent  large- 
ment calculées.  Aussitôt  les  transactions  se  partagèrent, 
et  Taganrock  vit  moins  de  navires  dans  ses  eaux,  car  les 
marchandises  suspectes  n'arrivèrent  plus  directement 
jusqu'à  son  port.  Là  quarantaine  de  Kertch  ne  livrait 
passage  pour  Taganrock  qu'aux  chargements  reconnus 
non  suspects;  ceux-là  seuls  venaient  au  fond  de  la  mer 
d'Azoflf  purger  leur  prévention. 

Tel  était  l'état  des  choses,  lorsqu'une  mesure  désas- 
treuse pour  Taganrock  fut  adoptée  en  1833.  Kertch  fut 
déclaré  le  seul  port  de  quarantaine  ;  force  fut  donc  à 
tousles  navires  de  ces  parages  de  venir  mouiller  sous  les 
murs  de  son  lazaret,  et  d'y  rester  à  l'ancre  au  moins 
vingt-huit  jours  ,  quelquefois  môme  trente-deux.  Dès 
lors  la  mer  d'AzofT  fiit  fermée  à  tous  les  bâtiments , 
excepté  aux  simples  caboteurs.  Kertch  devint  par  le  fait 
l'entrepôt  et  le  port  de  déchargement  de  cette  mer, 
comme  de  la  mer  Noire  dans  sa  partie  orientale.  Les 
denrées  des  colonies,  de  la  côte  septentrionale,  et  môme 
celles  du  Don,  arrivèrent  par  les  caravanes,  et  en  sui- 
vant la  flèche  d'Arabat,  jusqu'au  seul  port  privilégié.  De 
]à  vient  que  la  petite  ville  que  nous  parcourions  nous 
parut  morne,  et  que  les  entretiens  que  nous  eûmes  avec 
quelques  négociants,  étaient  empreints  d'un  profond  dé- 
couragement. Ce  qui  soutient  encore  aujourd'hui  le 
commerce  trop  réduit  de  Taganrock ,  ce  sont  les  trans- 
ports de  munitions  et  de  subsistances  sur  les  rives  de 
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la  province  du  Caucase  ;  un  assez  bon  nombre  d'embar- 
cations, affectées  à  ce  service  spécial,  sillonnent  les  eaux 
peu  profondes  de  cette  mer  qui  s'en  va. 

Mon  impatience  était  vive ,  et  il  me  tardait  d'arriver 
sur  le  territoire  des  Cosaques  du  Don ,  où  je  devais  ren- 
contrer les  membres  de  mon  expédition  occupés  aux 
recherches  minéralogiques  qu'ils  avaient  déjà  entreprises 
sur  une  grande  échelle.  A  dater  de  Taganrock ,  j'avais 
trouvé  leurs  traces,  et  j'avais  hâte  de  la  suivre.  Je  pris 
sans  tarder  la  route  de  Rostoff,  car  mes  jours  étaient 
comptés ,  et  je  devais ,  après  une  courte  visite  aux  sa- 
vants ingénieurs,  regagner  au  plus  vite  Odessa,  pour 
assister  à  ces  spectacles  guerriers  qui  s'apprêtaient  à 
Vosnessensk  avec  une  pompe  digne  de  l'attention  de 
l'Europe.  S.  M.  l'empereur  avait  résolu  de  passer  en 
revue  les  colonies  militaires  de  cavalerie  ;  les  prairies  de 
Vosnessensk,  sur  les  bords  du  Boug,  avaient  été  dési- 
gnées pour  cet  imposant  rassemblement,  et  de  toutes 
parts  on  se  préparait  pour  cette  grande  solennité.  Mais, 
avant  tout,  revenons  à  Rostoff,  ou  plutôt  à  sa  route, 
toute  parsemée  de  tumuli. 

L'immense  étendue  de  ce  pays,  privé  de  toute  végéta- 
tion forestière,  est  couverte  de  ces  éminences  coniques 
qu'on  nomme  khourghans  dans  la  contrée  ;  nulle  part  ces 
khourghans  ne  se  trouvent  plus  serrés  et  plus  rapprochés 
que  dans  les  plaines  de  Kertch  et  de  l'ancien  royaume  de 
Pont  ;  mais  on  les  trouve  aussi  en  grand  nombre  depuis 
les  bords  du  Don  jusqu'aux  bords  du  Prulh,  et  souvent 
ils  semblent  échelonnés  comme  à  dessein  sur  des  lignes 
régulières.  A  compter  de  Marioupol,  j'avais  commencé 
à  rencontrer  fréquemment  ces  curieuses  éminences,  qui 
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ont  généralement  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  de  hauteur. 
Élevées  évidemment  de  main  d'homme,  la  terre  dont 
elles  sont  composées  a. été  prise  autour  de  la  base  de  la 
butte.  Au: pied  de  la  plupart  d'entre  elles,  en  effet,  on 
remarque  une  dépression  qui,  dans  d'autres  cas,  paraît 
entièrement  comblée.  Après  un  grand  nombre  de  fouilles, 
on  s'est  convaincu  que  plusieurs  de  ces  khourghans  ren- 
fermiaierit  des  sépultures  ;  mais  il  n'en  faudrait  pas  con- 
clure que.  tous  indistinctement  fussent  consacrés  à  cet 
usage.  Quelques  auteurs ,  frappés  comme  moi  de  cette 
espèce  de  disposition  d'alignement  qu'on  retrouve  com- 
munément dans  les  grands  espaces  où  le  steppe  est  plat 
et  sans  ondulations,  ont  voulu  y  voir  une  combinaison 
stratégique  ;  ils  ont  prétendu  que  c'étaient  là  autant  de 
points  jalonnés,  sur  lesquels  les  hordes  de  barbares  qui 
ont  tant  de  fois  traversé ,1e  steppe  appuyaient  leurs  lignes 
-Cil  réglaient  leurs  marches.  Cette  opinion  n'a  rien  qui 
répugne  au  bon  sens,  rien  non  plus  d'opposé  aux  tradi- 
tions quelque  peu  effacées  qui  concernent  ces  antiques 
monuments.  :      . 

Il  n'est  point  déraisonnable,  selon  nous,  de  supposer 
que  les  khourghans  étaient  élevés  à  chaque  campe- 
ment d'une  horde  un  peu  considérable.  Ils  pouvaient 
servir  à  la  fois  d'abri  contre  la  violence  des  vents,  pour 
défendre  la  tente  du  chef  de  poste,  pour  placer  les 
vedettes,  que  sais-je?  même  de  tribune  pour  les  rudes 
harangues  des  barbares,  d'autels  de  sacrifices  pour  leurs 
prêtres.  Si  un  corps  d'armée  considérable  s'avançait  à  la 
fois,  il  est  tout  simple  de  penser  qu'il  élevait  ses  khour- 
ghans dans  une  disposition  favorable  à  une  correspon- 
dance facile,  soit  par  les  signaux,  soit  parles  feux.  Arri- 
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vait-il  une  bataille,  une  mort  naturelle,  le  khourghan 
recouvrait  les  dépouilles  mortelles,  et  restait  comme  un 
monument  impérissable  auquel  on  donnait  un  nom  ;  et 
ainsi  cette  plaine,  toute  déserte  pour  nous,  était  pour 
ces  hommes  d'un  autre  âge  réellement  peuplée  de  sou- 
venirs. 

Une  distinction  particulière  aux  tumuli  que  nous  rcn« 
contrâmes  à  compter  de  Taganrock,  sur  les  bords  du 
Don,  le  Tanaïs  des  anciens,  c'est  que  cliaque  tumulus 
était  surmonté  à  son  sommet  d'une  sorte  de  borne  gros- 
sièrement taillée  en  tête  de  sphinx ,  et  dont  la  matière  est 
un  granit  fort  dur  qui  ne  se  trouve  point  dans  ces  con- 
trées. 

Rostoff  est  baignée  par  le  Don  avant  que  ce  fleuve  se 
divise  et  éparpille  ses  eaux  dans  les  canaux  qui  forment 
son  embouchure  :  ce  petit  port  réunit  assez  de  mou- 
vement pour  fixer  un  moment  l'intérêt.  Nous  n'en  étions 
point  éloignés,  lorsqu'une  belle  députation,  composée  de 
quatre  Arméniens  à  cheval  et  fort  bien  montés,  vint 
m'inviter  à  me  rendre  à  Nakitchevan ,  colonie  entièrement 
peuplée  de  gens  de  leur  nation  ;  je  fus  d'autant  moins 
tenté  de  me  refuser  à  cette  courtoise  invitation,  que  Na- 
kitchevan était  précisément  sur  le  chemin  que  je  me 
proposais  de  suivre  ;  ma  visite  lut  courte  et  pleine  d'in- 
térêt. 

Nakitchevan  est  une  ville  curieuse  par  sa  physionomie 
à  la  fois  étrange  et  commerciale  :  elle  s'élève  sur  les 
bords  du  Don,  au-dessous  de  Staro  et  de  Novo-Tcherkask, 
la  vieille  et  la  nouvelle  capitale  des  Cosaques  du  Don.  La 
population  intelligente  et  marchande  de  cette  ville  méri- 
terait assurément  d^être  examinée  avec  une  attention  plus 
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particulière.  Moins  bien  partagée  que  Rostoff  sous  le  rap- 
port de  la  situation  géographique,  NaJtitchevan  lui  est 
supérieure  par  le  génie  commercial  de  ses  habitants.  Du 
fond  de  cette  contrée  presque  ignorée,  ils  entretiennent 
des  relations  suivies  avec  leurs  compatriotes  d'Astrakhan, 
de  Leipzig  et  de  l'Asie  Mineure.  Ainsi  placés,  comme  ils 
le  sont,  au  centre  de  ce  triangle  immense  formé  par  des 
intérêts  communs ,  les  habiles  Arméniens  se  sont  emparés 
de  presque  tout  le  commerce  du  bassin  du  Don.  De  nom- 
breux bazars  font  de  Nakitchevan  un  riche  entrepôt  qui 
ùionde,  à  l'occasion ,  toutes  les  foires  du  pays.  Ces  habiles 
négociants  n'ont  pas  oublié  d'accaparer  les  produits  des 
vignobles  du  Don ,  qu'ils  écoulent  dans  toute  la  Russie 
méridionale  à  la  faveur  d'une  étiquette  trompeuse  qui 
Tiétamorphose  eh  château-laffitte  et  en  haut-sauterne 
les  vins  un  peu  rudes  de  ce  terroir  fumeux.  De  belles 
soieries,  quantité  de  denrées  orientales  et  surtout  per- 
sanes, garnissent  les  nombeux  magasins  de  cette  petite 
ville  ;  les  rues  en  sont  propres  et  tirées  au  cordeau ,  les 
maisons  sont  bien  entretenues.  Nous  avons  été  reçus  dans 
la  maison  du  chef  de  la  ville,  du  golowa,  désigné  par  ce 
mot  qui  signifie  tète,  symbole  presque  universel  du  com- 
mandement ;  là  nous  avons  été  traités  avec  une  bonne 
volonté  fort  gracieuse  ;  à  peine  la  sauvagerie  des  dames 
du  lieu  nous  permit-elle  d'entrevoir  l'élégante  couronne 
de  cheveux  nattés  dont  elles  savent  se  parer,  et  la  coquet- 
terie de  leurs  atours  de  soie.  Peu  de  temps  après  avoir 
quitté  cette  ville  hospitaUère,  nous  faisions  notre  entrée 
dans  la  capitale  des  Cosaques  du  Don,  la  grande  Novo- 
Tcherkask. 
Du  plus  loin  que  se  montre  cette  ville,  qui  couvre  de 
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ses  maisons  blanches  une  colline  avancée  en  pronumtoire 
sur  la  plaine,  on  est  tenté  de  se  rappeler  les  grands 
troupeaux  de  moutons  qui  broutent  çà  et  là  sur  un  large 
espace.  Novo-Tcherkask,  dont  le  nom  indique  une  con- 
struction récente,  a  succédé  à  Staro-Tcherkask,  la  vieille 
ville.  D'abord  la  vieille  fut  la  capitale ,  mais  on  Tavait 
bâtie  sur  un  terrain  mal  choisi.  A  la  longue  on  se  fatigua 
des  inondations  trop  fréquentes  dont  la  ville  avait  à  souf- 
frir, et  on  résolut  de  l'établir  sur  un  emplacement  hors 
de  l'atteinte  des  débordements.  Ce  fut  alors  que  la  capi- 
tale s'éleva  sur  une  sorte  de  promontoire,  dont  les  pentes 
rapides  offrent  peut*ètre  un  inconvénient  d'un  autre 
genre.  Au  reste,  Novo-Tcherkask  est  bientôt  devenue 
une  très- grande  ville  ;  ses  rues  d'une  largeur  démesurée, 
son  sol  aride  et  couvert  d'une  poussière  qui  aveugle  le 
passant,  ses  petites  maisons  d'une  blancheur  éclatante, 
font  en  somme  et  à  la  première  vue  un  séjour  passa- 
blement insupportable  de  cette  ambitieuse  capitale.  L'at- 
taman  Vlassolï  compensa  par  une  réception  cordiale  les 
désagréments  de  sa  résidence.  Ce  vieil  et  respectable  offi- 
cier se  montra  envers  nous  d'une  complaisance  pleine  de 
franchise  :  à  peine  avions-nous  pris  un  repas  préparé  à 
la  hâte  chez  le  général  Berdaiefif,  officier  russe  employé 
par  exception  chez  les  Cosaques  en  quahté  de  chef  d'état- 
major,  que  déjà  nous  courions  vers  Kamenskaïa. 

Kamenskaia  est  située  au  nord  et  à  une  distance  consi- 
dérable de  Novo-Tcherkask,  sur  le  grand  chemin  qui 
conduit  de  cette  capitale  à  Voronége  et  sur  les  eaux  du 
Donetz.  Je  pris  à  peine  le  temps  de  m'arrêter,  et  je  me 
hâtai  de  me  diriger  vers  la  petite  vallée  de  la  Kamenka , 
où  je  devais  rencontrer  les  personnes  que  je  venais  cher- 
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cher  de  si  loin  et  à  travers  de  si  tristes  chemins.  En  effet, 
je  trouvai  dans  cette  solitude  des  travaux  commencés  par 
les  sondeurs  français  auxquels  j'avais  fait  adjoindre  une 
certaine  quantité  d'ouvriers  appelés  de  nos  mines  de 
Sibérie  pour  prendre  part  à  ces  opérations ,  et  importer 
dans  nos  montagnes  l'art  utile  des  sondages.  Quant  à 
M.  Le  Play,  que  je  poursuivais  avec  une  persistance  infa- 
tigable depuis  deux  jours,  il  venait  de  se  rendre  à  Lou- 
gane,  où  l'avait  attendu  le  général  comte  de  Sainte- 
Âldegonde,  servant  au  corps  des  mines  de  l'empire  :  une 
haute  volonté,  dans  sa  sollicitude  pour  les  questions 
scientifiques  et  industrielles  qui  s'agitaient  alors  dans  ce 
petit  coin  du  monde ,  avait  dirigé  le  général  vers  ces  con- 
trées. 

L'ardeur  commune  l'emporta  sur  les  fatigues  ;  le 
repos  était  à  Lougane,  et  nous  y  touchions  pour  ainsi 
dire  :  je  donnai  pour  la  dernière  fois  le  signal  du  départ. 
Mais  ici  plus  de  chemins  tracés  dans  la  plaine,  et  pour 
comble  de  malheur,  de  profonds  ravins  sillonnent  le 
steppe  et  interrompent  la  route  en  ligne  droite.  A  l'in- 
stant même  où  je  me  berçais  de  l'espoir  d'arriver  promp- 
temenl  et  sans  accident  au  but  tant  désiré  de  mon 
voyage,  une  pente  rapide,  entraînant  les  voitures  et  les 
chevaux,  nous  précipita  tout  à  coup  sur  les  bords  du 
Donetz,  où  nous  restâmes  embourbés  dans  une  vase 
-épaisse  et  noire.  Mais,  même  dans  cet  abîme,  notre 
chance  heureuse  ne  nous  fit  pas  défaut.  Sorti  avec  bon- 
heur de  la  calèche  à  moitié  submergée ,  je  me  jetai  dans 
im  telègue  qui  se  trouvait  dans  le  voisinage ,  puis  tout 
seul,  et  durant  douze  heures,  malgré  dix  chocs  de  force 
à  désarçonner  le  plus  hardi  Cosaque,  j'arrivai  à  Lougane 
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à  dix  heures  du  soir,  au  moment  où  j'étais  le  moins 
attendu.  Ma  voiture,  aussi  bien,  ne  put  être  tirée  du 
bourbier  où  elle  s'était  engloutie,  qu'après  six  heures 
d'efforts. 

Je  me  retrouvais  donc  enfin  au  milieu  de  cette  autre 
fraction  de  mes  compagnons  de  fatigue  ;  inoins  favorisés 
que  leurs  camarades  de  la  Crimée,  ils  opéraient  dans  de 
tristes  régions ,  sous  un  climat  brûlant  dont  rien  ne  pou- 
vait tempérer  la  rigueur.  Cependant  de  grands  travaux 
avaient  déjà  été  accomplis;  une  reconnaissance  minu- 
tieuse ,  sous  le  rapport  géologique ,  avait  été  suivie  dains 
le  bassin  du  Don  et  sur  les  rives  du  Donetz;  pas  une 
vallée  de  quelque  importance,  pas  un  simple  ravin  n'avaîl 
échappé  aux  investigations  infatigables  de  nos  ardents 
ingénieurs,  et  la  conclusion  de  ces  consciencieuses  explo- 
rations avait  été  l'ouverture  des  sondages  que  j'avais 
trouvé  sur  ma  route ,  et  de  quelques  autres  qui  allaient 
coopérer  au  système  de  recherches  concerté  entre  nous. 
Je  ne  passai  donc  que  deux  jours  à  Lougane  pour  con- 
venir de  nos  projets  et  de  nos  opérations  ultérieures; 
ceci  fait ,  je  me  tins  prêt  à  regagner  Odessa  par  la  voie  la 
plus  directe. 

Lougane^  mon  séjour  le  plus  long  durant  cette  excur- 
sion si  rapide,  est  le  siège  d'une  usine  impériale  fondée 
dans  le  but  de  fournir  aux  places  fortes  du  midi  et  à  la 
flotte  de  la  mer  Noire  les  projectiles,  les  canons  et  autres 
objets  en  fonte  que  réclamait  l'état  des  forces  des  dépar- 
tements de  la  guerre  et  de  la  marine  dans  cette  partie  de 
l'empire. 

La  nature  des  minerais ,  et  surtout  celle  des  combusti- 
bles minéraux  extraits  dans  cette  contrée  ,   n'a  point 
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encore  permis  de  fabriquer  sur  place  la  fonte  de  fer; 
celle  qui  est  nécessaire  au  roulement  de  la  fonderie  a  été 
jusqu'à  présent  tirée  de  Sibérie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'usine  impériale  est  montée  avec 
une  largesse  digne  de  l'important  office  qu'elle  doit  rem- 
plir. Un  nombreux  état -major,  composé  d'officiers  du 
corps  des  mines ,  préside  aux  travaux  de  l'établissement. 
Lougane  avait  été  longtemps  le  chef-lieu  central  de  M.  Le 
Play  et  des  personnes  qu'il  avait  à  ses  ordres.  Bien  plus, 
l'usine,  qui  avait  eu  sa  part  dans  les  recommandations 
tutélaires  dont  mon  expédition  était  l'objet,  nous  prêta , 
pour  coopérer  à  nos  travaux,  un  nombre  considérable 
d'ouvriers.  Les  personnes  qui  travaillaient  sur  le  terrain , 
dans  l'intérêt  de  la  question  qui  m'occupait,  avaient 
trouvé  à  Lougane  une  réception  dont  elles  se  montraient 
reconnaissantes ,  et  je  voyais  avec  plaisir  que  déjà  des 
liaisons  s'étaient  formées  entre  mes  explorateurs  étran- 
gers et  les  officiers  en  résidence  à  Lougane.  C'est  dans 
ces  heureuses  dispositions  que  je  quittai  cette  petite  ville 
dans  la  soirée  du  8-20  août. 

Si  je  me  bornais  à  consigner  ici  mes  propres  remar- 
ques au  sujet  du  pays  des  Cosaques  du  Don,  que  je  venais 
de  traverser  avec  une  si  incroyable  promptitude,  ces  dé- 
tails, fugitifs  comme  le  tourbillon  qui  m'est  passé  sous 
les  yeux  pendant  cette  course  étourdissante ,  n'auraient  à 
coup  sûr  aucune  importance.  Mais  je  puis  du  moins  pro- 
duire la  substance  de  mes  courtes  conversations,  tant 
avec  l'excellent  attaman  Vlassoff  qu'avec  mon  complaisant 
et  fidèle  cicérone ,  le  comte  Galateri ,  qui ,  tout  brisé  du 
voyage ,  ne  s'en  montrait  pas  moins  un  guide  prévenant 
et  utile. 
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Le  pays  habité  par  les  Cosaques  du  Don  est  une  vaste 
plaine  traversée  par  le  fleuve  de  ce  nom ,  depuis  sa  sortie 
du  gouvernement  de  Voronége  jusqu'à  son  embouchure 
dans  la  mer  d'Azoff.  Ce  pays  Comprend  aussi  le  district 
montagneux  qui  s'étend  sur  les  bords  du  Ponetz  jusque 
vers  le  gouvernement  d'Ekatérinoslaff.  Biep  que  soumise 
à  l'autorité  de  la  Russie,  cette  population  de  Cosaques  est 
régie  par  ses  lois  et  ses  usages  particuliers.  Elle  nomme 
ses  chefs,  qui  portent  le  nom  d'attamans;  elle  élit  aussi 
tous  ses  fonctionnaires  civils.  La  seule  dignité  d'attaman 
en  chef  est  à  la  nomination  de  l'empereur,  qui  l'a  con- 
férée à  l'héritier  du  trône,  pour  cimenter  par  des  liens 
d'honneur  et  d'afTection  l'incorporation  des  Cosaques 
dans  la  grande  famille  russe. 

Le  territoire  des  Cosaques  est  fertile,  mais  mal  cul- 
tivé. Le  sol,  composé  de  plaines  d'un  niveau  assez  élevé, 
se  creuse  par  de  profonds  ravins  au  fond  desquels  cou- 
lent les  rivières.  L'agriculture,  la  pèche  et  l'éducation 
des  bestiaux  sont  les  principales  occupations  des  habi- 
tants. Et  pourtant,  au  sein  même  de  toutes  les  condi- 
tions qui  peuvent  assurer  la  richesse ,  ces  peuples  vivent 
pauvres,  comme  aussi  ils  vivent  sobres,  malgré  les  dons 
les  plus  précieux  de  la  nature,  qu'un  peu  d'industrie 
suffirait  à  faire  fructifier.  La  seule  passion  des  Cosaques , 
la  seule  qui  fasse  contraste  avec  leur  frugalité  ordinaire , 
est  la  passion  de  l'eau-de-vie  :  l'eau-de-vie  est  la  poésie 
et  l'espérance  du  Cosaque.  Soldat  à  quinze  ans,  il  garde 
jusqu'à  cinquante  ans  l'uniforme,  prêt  à  obéir  au  pre- 
mier ordre  de  départ  ou  de  service  d'escorte  et  de  dé- 
pêches. Peu  de  villes ,  mais  un  grand  nombre  de  villages 
couvi'ent  la  plaine  étendue  qu'habitent  ces  populations. 
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Chaque  village  porte  le  nom  générique  de  slanitza, 
sans  préjudice  d'un  autre  nom  distinctif.  Dans  chacun 
de  ces  villages  se  trouve  une  maison  publique,  où  l'atta- 
man  consacre  quelques  heures  de  la  journée  à  Texamem 
des  affaires  de  la  commune.  Le  pays  est,  en  outre,  par- 
semé de  khoufors  ou  haitieaux  :  ce  sont  les  maisons 
de  campagne  et  les  fermes  d'exploitation.  Ces  peuples 
portent  la  pratique  des  devoirs  religieux  jusqu'au  scru- 
pule ,  et  leurs  idées  superstitieuses  leur  font  regarder 
comme  impurs  tous  les  hérétiques  qui  professent  un 
autre  culte  que  le  leur.  C'est  ainsi  que ,  dans  leurs  rela- 
tions obligées  avec  nos  sondeurs,  on  les  a  vus  souvent 
passer  au  feu,  pour  les  purifier,  tous  les  objets  qui 
avaient  été  un  seul  instant  en  contact  avec  les  infidèles. 
L'ignorance  de  ces  Cosaques  est  très-grande ,  et  il  faudra 
encore  longtemps  attendre  qu'un  peu  de  civilisation  leur 
arrive.  Pauvrement  logés,  mal  vêtus,  et  rongés  par  une 
malpropreté  repoussante,  les  hommes  de  la  classe  la 
plus  nombreuse  sont  restés  les  Cosaques  d'il  y  a  cin- 
quante ans.  Ce  soldat  paysan  ne  s'inquiète  que  d'une 
chose ,  de  la  propreté  de  l'uniforme  ;  ceci  est  de  rigueur. 
Il  brosse  son  habit  tous  les  jours ,  mais  il  ne  songe  jamais 
à  se  laver  les  mains. 

Odessa  était  encore  le  20  au  soir  à  huit  cent  soixante-trois 
verstes  de  nous,  et  nous  reprîmes  notre  course  tout  rafraî- 
chis par  ces  quarante-huit  heures  de  repos.  La  route, 
plus  accidentée  jusqu'à  Bahkmout ,  nous  offrit  quelques 
distractions.  De  toutes  parts  nous  retrouvions  autour  de 
nous  ces  sphinx  de  granit,  sculpture  grossière,  qui  jon- 
chaient le  steppe  au  pied  des  khourghans.  Ékatérimslaff 
i)ous  recul  bientôt  :  vous  la  voyez  de  loin  qui  s'étend  au 
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pied  du  Dnieper,  où  elle  déploie  une  suite  de  jolies  mai- 
sons et  de  jardins.  Cette  ville,  qui  s'est  élevée,  comme 
l'indique  son  nom ,  en  mémoire  de  la  gloire  de  la  grande 
\  impératrice ,  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  d'un  gouverne- 
ment qui  dépend  du  gouvememenf  général  de  la  Nou- 
velle-Russie. A  la  traverser  au  galop,  comme  nous  le 
fîmes,  nous  n'y  remarquâmes  que  peu  de  mouvement 
dans  la  population.  Puis  nous  atteignîmes  Nicopol,  et 
nous  suivîmes  le  Dnieper  jusqu'à  Bérlslaff ,  toujours  en 
foulant  une  plaine  bornée  par  de  nombreux  tumuli,  et 
fertilisée  d'espace  en  espace  par  une  culture  intelligente. 
Que  pourrais-je  dire  de  Bérislaflf  et  de  Kherson ,  que 
nous  aurons  une  prochaine  occasion  de  décrire  plus  à 
loisir?  Je  les  dépassai  rapidement  :  j'étais  bientôt  après 
dans  les  belles  et  vastes  rues  de  Nicolaïeffy  le  premier 
chantier  maritime  qui  se  soit  élevé  sur  ces  rivages.  Nico- 
laieff ,  moins  richement  doué  par  la  nature  que  le  havre 
admirable  de  Sévastopol ,  n'en  offre  pas  moins  un  mouil- 
j  lage  favorable  et  un  arsenal  spacieux.  Après  avoir  passé 
sur  un  bac  le  Dnieper,  qui  est  d'une  si  grande  largeur 
que  le  trajet  dure  plus  d'une  demi-heure ,  nous  prîmes 
,  enfin  la  direction  d'Odessa,  où  j'arrivai  dans  la  nuit 
du  24  août,  après  quatorze  jours  d'absence,  pendant  les- 
quels j'avais  parcouru  deux  mille  verstes  environ. 

Ma  visite  était  donc  accompUe;  je  rentrais  à  Odessa 

précisément  pour  l'époque  que  je  m'étais  assignée.  Je 

I         devais  à  cette  heure  me  préparer  au  voyage  de  Vosnes- 

I         sensk,  cette  courte  et  splendide  promenade.  Telle  est  la 

f         vie  du  voyageur;  mélange  incomparable  d'émotions,  de 

bien-être  et  d'indigence  :  aujourd'hui  campé  dans  le 

steppe,  demain  sur  le  moelleux  divan  d'un  palais  I 
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Cependant  une  pai*tie  de  mes  collègues  exploraient  pas 
à  pas  la  Crimée,  et  étudiaient  à  petites  journées  cette  an- 
tique péninsule  où  chaque  ville  porte  un  triple  nom  con- 
sacré par  la  mythologie,  par  l'histoire  et  par  la  conquête 
moderne.  Le  récit  de  leur  voyage  d'observation  occupera 
le  chapitre  suivant. 


Voyageurs  de  l'expédition. 


iir. 


YALTA.  —  BAGHTCHEH-SARAÏ. 


Avant  de  quitter  Yalta 
pour  nous  livrer  enfin  à 
nos  explorations  de  tous  les 
jours  sur  le  sol  de  la  Tau- 
.^^,,  ride,  nous  avions  à  nous 
i^  occuper  de  quelques  pré- 
liminaires indispensables. 
Cela  nous  tint  deux  jours, 
et  d'ailleurs  ces  deux  jours  ne  furent  pas  perdus  pour 
les  excursions  de  nos  naturalistes  et  les  conquêtes  de 
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notre  peintre.  Cette  campagne  pittoresque  ne  pouvait 
s'ouvrir  sous  de  plus  favorables  auspices.  M.  le  comte 
Woronzoff  avait  bien  voulu  lui-même  nous  aider  à  tracer 
notre  itinéraire.  Nous  avions  un  guide  habile,  des  recom- 
mandations puissantes;  nous  allions  enfin  entrer  dans 
la  vie  nomade  des  chasseurs,  des  géologues  et  des  natu- 
ralistes. A  cette  heure,  le  but  était  devant  nous;  il  ne 
nous  restait  plus  qu'à  le  toucher  des  mains. 

Vers  le  soir,  le  13,  nous  étions  tous  réunis  sur  le  ri- 
vage de  Yalta,  lorsque  le  bateau  à  vapeur  qui  nous  avait 
amenés,  le  Pierre-le-Grandj  quittait  la  baie  encore  fort 
agitée,  et  cinglait  vers  l'est,  emportant  deux  personnes 
qui  rejoignaient  M.  de  Demidoff,  et  les  voitures  qui,  trou- 
vant à  Kaffa  un  débarquement  plus  facile ,  devaient  rem- 
placer les  telègues;  du  sommet  d'une  éminence  d'où  la 
mer  se  découvre  au  loin,  nous  suivîmes  longtemps  des 
yeux  la  marche  du  bâtiment,  qu'agitait  une  lame  assez 
rude.  L'ancienne  église  de  Yalta  avait  occupé  ce  promon- 
toire où  nous  étions,  et  dans  ses  fondations  roulaient 
deux  têtes  dignes  du  fossoyeur  d'Hamlet.  Nous  fîmes 
notre  profit  de  ces  débris  humains,  débris  orgueilleux 
peut-être,  puisqu'on  les  retrouvait  ainsi  abandonnés 
sous  le  parvis  du  sanctuaire. 

Non  loin  de  là,  sur  ime  hauteur,  s'élève  aujourd'hui  la 
nouvelle  église  de  Yalta  :  charmante  église  toute  légère , 
toute  remplie  de  délicates  sculptures.  Vous  y  entrez  par 
une  tour  élégante  qui  s'élève  tout  d'un  jet,  tandis  qu'un 
dôme  oriental,  flanqué  de  quatre  dômes  plus  petits,  cou- 
ronne piltoresquement  l'édifice. 

Le  lendemain,  nous  parcourions  les  environs.  Deux 
petites  rivières,  que  les  orages  ou  la  fonte  des  neiges 
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transforment  quelquefois  en  torrents,  descendent  dans 
la  baie  de  Yalta.  La  première,  celle  qui  a  donné  son  nom 
à  cette  modeste  ville,  s'échappe  de  la  base  d'une  admi- 
rable enceinte  de  montagnes;  elle  traverse  une  vallée 
toute  couverte  de  jardins  et  de  vergers,  et  se  perd  dans 
la  mer,  tout  auprès  de  la  porte  même  de  Yalta.  L'autre 
rivière,  qui  vient  mourir  sur  la  plage,  un  peu  plus  au 
sud  vers  le  cap  Aï-Todor,  porte  le  nom  de  Chrimasto- 
Nero.  A  peine ,  en  été ,  quelques  filets  d'eau  claire  s'épar- 
pillent sur  les  cailloux  de  ce  lit  creusé  par  un  torrent. 
Ce  n'est  pas  que  la  source  ne  soit  abondante ,  mais  en 
passant  au  pied  des  jardins  des  Tatars,  le  Chrimasto-Nero 
paye  à  ces  cultivateurs,  si  habiles  dans  l'art  des  irriga- 
tions ,  le  tribut  de  ses  eaux  limpides.  Ces  belles  eaux  se 
dispersent  dans  des  canaux  ingénieusement  disposés ,  et 
elles  rafraîchissent  de  nombreuses  plantations  de  chanvre 
et  de  tabac.  Nous  remontâmes  cette  vallée  en  marchant 
dans  le  lit  du  torrent ,  souvent  obstrué  de  rochers,  et  au 
bout  d'une  heure  de  chemin,  nous  nous  arrêtâmes  au 
milieu  d'un  site  sauvage  et  grandiose.  Le  torrent  se  di- 
vise ici  au  pied  d'une  masse  imposante  de  roches  recou- 
vertes d'une  profusion  de  pins ,  de  mélèzes  et  de  gené- 
vriers, parmi  lesquels  surgissent  des  aiguilles  élégantes  et 
hardies  comme  les  flèches  d'une  cathédrale  gothique.  L'air 
était  calme,  le  silence  était  profond,  la  solitude  complète. 
En  revenant  sur  nos  pas,  nous  visitâmes  un  grand 
village  tatar,  qui  se  penche,  à  l'ombre  de  ses  noyers, 
sur  le  bord  du  torrent.  La  géographie  des  Orientaux, 
qui  aime  à  désigner  les  Ueux  par  leur  aspect  ou  leur  po- 
sition pittoresque,  a  nommé  ce  lieu  Déré-Kouï:  le  pre- 
mier de  ces  mots  signifie  une  vallée  ;  Kouî  est  le  nom 
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qui  désigne  un  village.  Les  demeures  des  paysans  tatars 
s'élèvent  de  préférence  sur  un  terrain  dont  la  pente 
permet  de  disposer  en  amphithéâtre  les  maisons  qui  s'a- 
dossent au  sol  ;  trois  murailles  assez  peu  élevées  forment 
les  pans  du  modeste  édifice,  dont  le  quatrième  côté  est 
entaillé  dans  la  colline;  des  poutres  et  un  clayonnage 
solidement  posé  à  plat  sur  ces  murailles,  forment  une 
terrasse  que  les  Tatars  savent  rendre  tout  à  fait  impéné- 
trable à  l'humidité.  Sur  cette  terrasse,  nette  comme  un 
parquet  de  nos  salons,  le  paysan  latar  expose  ses  fruits 
et  fait  sécher  ses  grains  ;  c'est  là  qu'il  respire  le  frais  du 
soir  et  qu'il  fait  sa  causerie  avec  ses  amis  et  ses  voisins. 
De  ce  poste  élevé,  le  Tatar  observe  ce  qui  se  passe  au 
loin,  lorsque  sa  meute,  aboyante  et  fidèle,  se  précipite 
sur  l'étranger.  Cette  terrasse  est,  à  vrai  dire,  toute  la 
maison.  Parmi  toutes  ces  plates-formes,  il  en  est  une, 
celle  de  Yombachi,  le  chef  municipal  du  lieu,  qui  est  plus 
particulièrement  la  place  publique,  le  forum  où  se  dé- 
bitent les  nouvelles,  où  se  discutent  les  intérêts  du  vil- 
lage ;  c'est  là  aussi  qu'on  reçoit  les  étrangers  pendant 
que  s'organisent  les  préparatifs  de  cette  hospitalité  em- 
pressée qui  est  une  religion  pour  ces  peuples. 

Déré-Kùuiy  vers  sa  pente  inférieure ,  est  ombragé  par 
une  forêt  de  larges  noyers  à  l'épais  feuillage.  La  fontaine 
publique ,  cachée  sous  celte  sombre  voûte ,  était  entourée 
de  plusieurs  groupes  de  femmes  que  notre  présence  mit 
en  fuite.  Drapées  comme  elles  le  sont  dans  leurs  amples 
voiles  blancs,  et  courant  ainsi  dans  l'ombre,  ces  femmes 
nous  faisaient  songer  aux  âmes  heureuses  de  l'Elysée. 
Tout  se  prêtait,  au  reste,  à  cette  comparaison  toute  vir- 
gilienne  :  la  fraîcheur,  le  silence,  le  murmure  des  eaux 
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et  la  course  légère  des  fugitives.  Si  vous  les  renconlroz 
dans  quelque  étroit  serttier,  elles  retournent  précipitam- 
ment sur  leurs  pas ,  plutôt  que  d'affronter  le  regard  d'un 
infidèle;  ou  bien,  si  la  dislance  à  laquelle  vous  passez  les 
rassure,  elles  se  contentent,  du  plus  loin  qu'elles  vous 
aperçoivent,  de  vous  tourner  obstinément  le  dos.  Les 
enfants  eux-mêmes,  race  curieuse,  semblent  partager 
cette  horreur  pour  les  étrangers.  Cependant  quelques 
petits  garçons  fort  jolis,  à  la  mine  éveillée,  nous  suivaient 
timidement  de  loin,  tout  prêts  à  s'esquiver  à  la  moindre 
alarme.  Us  prenaient  grand  plaisir  à  nous  voir  tirer  les 
tourterelles  dont  les  masses  de  verdure  de  Déré-Kouï 
sont  peuplées.  Ces  petits  Tatars  sont  de  jolis  enfants, 
vifs,  agiles,  bien  faits;  ils  sont  vêtus  d'un  étroit  fourreau; 
leur  tête  est  recouverte  d'un  bonnet  rouge  d'où  s'échappe 
une  belle  chevelure  artistement  nattée  par  la  main  ma- 
ternelle; l'enfant  ayant  grandi,  on  remplace  le  bonnet 
rouge  par  le  bonnet  noir  de  peau  d'agneau,  qui  est  d'un 
usage  général  parmi  ces  peuples.  Malheureusement,  quand 
le  bonnet  est  bien  enfoncé  sur  le  front,  les  oreilles  se 
trouvent  en  dehors,  et  voilà  pourquoi  elles  restent  si 
écartées  de  la  tête.  L'homme  fait  se  ressent  de  celte  na- 
ture; il  est  bien  pris  dans  sa  taille,  leste,  hardi;  son  œil 
est  beau,  son  nez  aquilin;  l'intelligence  éclate  dans  toute 
sa  personne.  Il  est  naturellement  paresseux,  paresseux 
avec  délices  ;  mais  cependant  il  sait  au  besoin  supporter 
les  plus  rudes  et  les  plus  pénibles  fatigues. 

La  langue  que  parlent  ces  hommes  est  la  langue  ta- 
tare ,  mais  ils  la  parlent  avec  un  accent  si  rauque  et  si 
voilé,  qu'elle  doit  être  bien  difficile  à  comprendre,  même 
pour  ceux  qui  la  savent.  Cet  organe  guttural  provient 
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sans  doute  de  leur  habitude  de  crier  en  plein  air  du 
haut  de  leur  terrasse.  Les  cultures  de  Déré-Kouï,  comme 
toutes  celles  de  la  vallée  de  Yalta,  sont  dirigées  par  les 
Tatars  avec  une  grande  intelligence ,  et  nous  avons 
déjà  rapporté  comment  la  distribution  bien  entendue  des 
eaux  contribue  à  la  fertilité  générale. 

Nous  reçûmes  d'Aloupka,  le  15 ,  un  itinéraire  qui  com- 
prenait tous  les  lieux  de  la  Tauride  dignes  de  fixer  l'at- 
tention des  observateurs.  Notre  première  route  décri- 
vait sur  la  carte  de  Crimée  un  circuit  embrassant  pour 
points  capitaux  Baghtcheh-Saraï ,  la  ville  des  khans;  Sér 
vastopol,  le  grand  arsenal  maritime,  toute  la  Chersonèse 
antique ,  si  remplie  des  souvenirs  de  Thistoire  et  de  la 
poésie.    - 

Nous  partions  pour  cet  intéressant  pèlerinage,  munis 
de  tout  ce  qui  pouvait  rendre  le  voyage  aussi  com- 
mode qu'instructif;  les  lettres  que  nous  devions  à  la 
bonté  du  gouverneur  général  nous  assuraient  partout  un 
accueil  favorable.  Un  flrman  écrit  en  langue  russe  et  en 
langue  tatare  nous  garantissait  les  moyens  de  transport 
et  le  nombre  de  chevaux  nécessaire.  Notre  guide  nous 
avait  été  envoyé  par  le  comte  Woronzoff.  Ce  guide  fut 
bientôt  notre  ami;  il  s'appelait  Michaël  Barba-Christi ; 
il  était  sous-officier  dans  la  compagnie  des  arnaouts  de 
Yalta. 

La  milice  grecque  qui  porte  le  nom  Sarnaouts  se  com- 
pose d'un  bataillon  préposé  spécialement  à  la  garde  des 
côtes  de  la  Crimée.  L'état-major  réside  dans  le  petit  port 
de  Balaklava,  et  de  là  les  postes  de  cette  troupe  sont 
répartis  sur  les  différents  points  du  littoral  où  leur  pré- 
sence est  jugée  nécessaire.  L'origine  de  ces  arnaouts  re- 
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ju      monte  au  temps  où  la  Russie  faisait  la  guerre  à  la  Porte 
Ottomane ,  en  1769.  Une  division  navale ,  toute  composée 
de  Grecs  de  rArchipel ,  avait  puissamment  secondé  »  à 
)s       cette  époque ,  le  succès  des  armes  russes  ;  la  campagne 
^       finie,  les  débris  de  cette  vaillante  escadre  furent  recueillis 
sur  le  territoire  de  l'empire  et  constitués  en  régiment  ; 
j.       ils  rendirent  plus  d'une  fois  des  services  signalés  contre 
[,       les  insurrections  des  Tatars.  Plus  tard ,  ce  corps  mili- 
taire reçut,  avec  le  nom  de  bataillon  grec  de  Balaklava, 
|.        des  concessions  de  territoire  ;  c'est  donc  là  une  vraie  co- 
lonie militaire,  dont  les  membres,  appelés  par  intervalle 
g        au  service,  se  livrent  paisiblement,  les  deux  tiers  de 
j .       l'année,  à  la  culture  de  leur  petit  domaine.  Il  est  difficile 
de  s'expliquer  l'origine  du  surnom  d'arriaouts  par  lequel 
.        (îes  Grecs  sont  désignés.  Peut-être  faudrait-il  chercher  la 
racine  de  ce  nom  dans  des  mots  grecs ,  tels  que  amos , 
mouton,  ou  arnaki,  brebis,  et  supposer  que  la  petite 
tribu  implantée  aujourd'hui  sur  les  rochers  de  Balaklava 
avait  pour  ancêtres  une  peuplade  de  pasteurs.  Quoi  qu'il 
en  soit,  notre  digne  guide,    le   sous-officier    Michaêl 
Barba-Christi ,  eut  à  peine  pris  connaissance  de  l'ordre 
qui   émanait  d'Aloupka ,  qu'il   s'occupa  avec  zèle  des 
moyens  de  transport  qui  nous  étaient  nécessaires  pour 
nous  rendre  à  Baghtcheh-Saraï. 

Le  16  au  matin,  avant  six  heures ,  nous  étions  tous  à 
cheval ,  et  notre  troupe  joyeuse  remontait  déjà  la  vallée 
de  Yalta ,  se  déployant  à  la  file  dans  le  sentier  qui  borde 
la  petite  rivière.  Neuf  hommes  à  cheval,  cinq  Tatars  à 
pied  composaient  cette  caravane  passablement  pitto- 
resque ;  car  notre  costume  était  bien  changé  depuis  le 
jour  où  nos  uniformes  attiraient  l'attention  des  passa- 
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gers  sur  le  Danube.  Nous  avions  déjà  subi  Tinfluence 
tatare ,  qui  avait  imprimé  sa  couleur  orientale  à  nos  per- 
sonnes et  à  nos  vêtements.  Nous  fûmes  frappés  nous- 
mêmes  de  rétrange  physionomie  de  notre  cavalcade, 
quand  nous  la  vîmes  se  dessiner  sur  les  premières  pentes 
du  Yaïla.  Les  chevaux  que  nous  montions  sont  d'une 
taille  peu  élevée  et  d'assez  chétive  apparence ,  mais  on 
apprend  bientôt  à  estimer  leurs  excellentes  quaUtés.  In- 
fatigables et  jamais  découragés ,  le  moindre  repos ,  la 
plus  maigre  pâture  suffisent  à  leur  rendre  des  forces. 
Leur  pied  est  aussi  assuré  dans  les  sentiers  les  plus  ro- 
caillenx  et  sur  le  penchant  des  précipices,  qu'au  milieu 
même  des  routes  les  plus  larges  et  les  plus  unies.  Lents 
et  prudents  lorsqu'ils  descendent,  ils  s'élancent  au  galop 
dans  les  montées.  La  selle  dont  se  servent  les  Tatars  est 
un  léger  mais  dur  châssis  de  bois,  qu'on  recouvre  d'un 
épais  coussin  de  cuir;  ainsi,  le  cavalier,  placé  très-haut 
^l  soutenu  sur  des  étriers  très-courts,  domine  à  tel  point 
sa  monture,  qu'il  ne  peut  lui  serrer  les  flancs.  Les  Tatars, 
accoutumés  à  cette  étrange  façon  d'aller,  sont  très-solides 
à  cheval  ;  mais  un  cavaUer  étranger  a  besoin  d'un  certain 
exercice  pour  se  familiariser  avec  une  pareille  allure. 
Voilà  donc  comment  nous  cheminions,  chacun  de  nous 
llanqué  de  son  bagage  :  à  l'un  les  albums  et  le  havre-sac 
de  l'artiste ,  à  l'autre  les  marteaux  formidables  du  géo- 
logue; puis  les  herbiers,  les  fusils  de  chasse,  et  les 
poches  de  gaze  fatales  aux  papillons  ;  sur  nos  chevaux  de 
bât  se  groupaient  les  vivres  et  les  filets  de  pêche,  les 
manteaux ,  les  ustensiles  de  cuisine  et  de  campement , 
les  barils  d'esprit-de-vin  et  les  légères  valises  qui  renfer- 
maient nos  costumes  de  ville.  Telle  était  notre  grotesque 
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procession,  lorsqu'elle  commença  à  s'élever  au-dessus 
de  l'horizon  de  Yalta. 

Bientôt  on  monte  lentement  sur  de  gros  mamelons 
tout  ronds ,  où  le  sentier  va  de  biais  pour  s'élever  gra- 
duellement ;  car  il  n'y  a  pas  à  songer  à  attaquer  de  front 
ce  cirque  gigantesque  qui  semble  se  dresser  toujours  plus 
à  pic  sur  vos  têtes.  C'était  merveille  de  voir  nos  petits 
chevaux  grimper  sur  les  pierres  roulantes  dont  le  bruit 
rauque  et  lointain  s'entendait  encore  dans  les  vallées, 
lorsque  déjà  la  cavalcade  avait  atteint  le  sommet.  Dans 
une  région  plus  élevée ,  on  rencontre  une  belle  race  de 
pins,  élégante  comme  celle  d'Italie;  elle  réussit  à  mer- 
veille dans  les  immenses  ravines  du  Yaïla;  mais  elle  de- 
vient rabougrie  et  contournée  sur  les  pics  les  plus  élevés. 
Ce  bel  arbre,  lepinus  tavrica^  est  l'apanage  ombreux  de 
ces  contrées.  Il  protège  de  sa  sombre  verdure  les  pentes 
moyennes  de  la  chaîne  de  Crimée.  Après  une  halte  sur 
un  plateau  tapissé  de  mousse ,  à  l'ombre  de  ces  beaux 
pins ,  nous  recommençâmes  à  gravir  ces  hauteurs. 

Vous  côtoyez  d'abord  sur  le  flanc  escarpé  d'une  immense 
montagne  conique  toute  boisée,  en  suivant  un  sentier 
qu'on  dirait  déchiré  par  la  foudre.  Vous  marchez  sur  un 
précipice  ,  et  ce  précipice  s'en  va  tantôt  à  droite ,  tantôt 
à  gauche ,  et  quelquefois  vous  traversez  l'abîme  sur  des 
troncs  d'arbres  ;  à  mesure  que  vous  montez,  s'agrandit 
la  scène  tout  au  loin,  pendant  qu'autour  de  vous  s'épaissit 
encore  la  voûte  des  vieux  pins.  Lorsque  vous  avez  ainsi 
gravi  ce  cône  tout  couvert  d'une  ardente  végétation,  vous 
arrivez  sur  un  plateau  dépouillé  ;  une  pente  assez  douce 
vous  mène  de  ce  plateau  sur  le  sommet  de  la  montagne, 
et  une  fois  à  celte  hauteur,  qui  n'est  pas  de  moins  de 
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neuf  cents  mètres ,  voici  qu'à  votre  grand  bonheur  vous 
rencontrez  le  plus  doux  filet  d'eau  murmurante  qui  ait 
jamais  désaltéré  le  voyageur. 

Enfin ,  au  point  culminant  du  Yaïla ,  et  à  une  place 
qu'on  nomme  Stille-Bogas ,  nous  avons  longtemps  joui 
du  plus  riche  panorama  de  la  Crimée.  Au  sud  la  mer 
bornait  le  tableau ,  et  cet  horizon  tout  bleu  se  confondait 
dans  les  teintes  transparentes  de  l'atmosphère*  Tout  au 
bout  d'un  magnifique  tapis  de  verdure,  apparaissaient 
Yalta,  sa  baie  azurée,  et  ses  navires  qui  scintillaient 
dans  les  eaux.  Au  nord  et  à  l'ouest,  l'aspect  change,  et 
vous  dominez  les  monticules  qui  vous  rappellent  le  montes 
exmltaverunt  sicut  arietes,  jusqu'à  ce  que  vous  arriviez  au 
Tchadir-Dagh ,  le  géant  des  Alpes  tauriques. 

A  la  descente  du  revers  de  Stille-Bogas ,  les  bois  sont 
moins  touffus;  les  arbres,  plus  tourmentés,  plient  sans 
se  rompre  sous  le  vent  du  nord  ;  ce  n'est  plus  que  dans 
les  profonds  ravins  que  se  retrouvent  ces  belles  teintes 
chaudes ,  ces  tons  pleins  de  richesse ,  ces  paysages  colorés 
par  le  soleil  du  midi.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  fatigue 
extrême  que  nous  atteignîmes  un  grand  village  situé  au 
fond  d'une  vallée  où  nous  parvînmes  par  des  sentiers 
praticables  seulement  pour  les  chèvres  ou  pour  les  che- 
vaux tatars.  Plus  d'une  fois ,  sur  des  pentes  effrayantes , 
nos  intrépides  montures  se  laissèrent  glisser  sur  leurs 
quatre  pieds.  A  ce  compte ,  le  village  de  Bouyouk-Ouzen- 
Batch  fut  le  très-bienvenu  pour  notre  troupe  fatiguée. 
L'hospitalité  nous  fut  offerte  :  on  nous  prépara  du  café , 
tandis  que  notre  guide  attentif,  le  brave  Michaël,  se  met- 
tait en  devoir  de  remplacer  par  des  chevaux  frais  nos 
montures  harassées. 
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Une  source  voisine  d^Ouzen-Batch  lui  a  valu  son  nom  : 
Bateh  signifie  tète,  et  Ou:i€n  ruisseau,  Comme  deux  vil- 
lages situés  dans  ce  canton  devaient  le  même  nom  à  la 
même  circonstance  »  les  Tatars  les  ont  distingués  en  petit 
Koutchauk ,  et  grand  Bouyouk  ;  ce  fut  dans  ce  dernier  Ou* 
zen-Batch  que  nous  changeâmes  de  chevaux.  La  chambre 
où  nous  fûmes  reçus  était  propre  et  d'un  goût  assez 
remarquable  ;  les  murailles  et  le  plafond  étaient  revêtus 
de  boiseries  à  compartiments  d'une  adroite  exécution.  Le 
sol  disparaissait  sous  des  tapis  aux  couleurs  brillantes  ; 
sur  trois  des  côtés  de  la  salle  régnait  un  divan  large  et 
fort  bas;  une  petite  cheminée,  en  forme  déniche,  prati- 
quée dans  la  muraille  et  à  trois  pieds  du  sol,  contenait 
quelques  restes  de  feu.  Il  faut  bien  avouer  que  cette  mai* 
son  hospitalière  était  tout  simplement  un  café  destiné  aux 
délassements  des  oisifs ,  mais  désert  à  cette  heure  de  la 
journée,  qui  appartient  au  sommeil.  Les  habitants  de 
Bouyouk-Ouzen-Batch  sont  actifs  et  industrieux  entre 
tous  les  Tatars.  Us  s'adonnent  principalement  au  charron- 
nage  ,  et  ils  fabriquent  en  quantité  les  roues  dont  on  voit 
les  traces ,  à  ce  point  que  des  trains  de  vingt  paires  de 
roues  et  plus,  réunies  ensemble  par  une  longue  perche, 
se  rendent  d'Ouzen-Batch  vers  la  Crimée  centrale ,  où  les 
besoins  continuels  des  charrois  en  assurent  le  prompt 
débit. 

Vous  quittez  le  village,  ses  jardins  et  ses  vergers;  vous 
traversez  un  assez  long  espace  de  chemin  à  la  végétation 
maigre ,  au  sol  pierreux,  sentier  difficile  s'il  en  fut,  tor- 
rent sans  eau ,  dont  la  largeur  atteste  l'impétuosité  pério- 
dique ;  enfin  vous  rencontrez  tout  un  vallon  hérissé  de 
petites  éminences  coniques  de  schiste  et  d'argile,  sur  les- 
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quelles  Yeffei  des  pluies  a  laissé  des  sillons  et  des  décou- 
pures bizarres.  M.  de  Nordmann ,  à  qui  ce  pays  était  déjà 
connu,  nous  avait  fort  engagés  à  pénétrer  dans  une  large 
vallée  qui  devait,  disait-il,  abréger  le  chemin  de  Baghtcheh- 
Saraï  ;  mais  la  mémoire  de  notre  savant  compagnon  se 
trouva  ici  en  défaut;  nos  guides,  dans  leurs  habitudes  de 
soumission,  n'étaient  pas  gens  à  rectifier  la  route.  Après 
avoir  longtemps  suivi  des  prairies  baignées  par  les  eaux 
limpides  d'une  jolie  rivière,  nous  fômes  réduits  à  nous 
diriger  sur  les  montagnes,  bien  reconnaissables  du  reste, 
qui  entourent  la  grande  ville  tatare.  Toutes  ces  mon- 
tagnes se  ressemblent;  elles  portent  à  leur  sommet  une 
muraille  naturelle  qui  les  transforme  de  loin  en  autant  de 
forteresses. 

Déjà  le  soleil  s'abaissait  vers  l'horizon ,  et  la  caravane , 
fatiguée  par  une  longue  journée ,  s'éparpillait  de  plus  en 
plus ,  non  sans  avoir  plus  d'une  fois  chassé  quelque  oiseau 
curieux ,  qui  payait  de  sa  vie  notre  passage  inattendu 
dans  ces  solitudes.  Si  nous  rencontrions  un  habitant ,  nos 
incertitudes  n'en  étaient  pas  moins  grandes.  «  Baghtcheh- 
Saraï ,  disait  l'un ,  n'est  plus  qu'à  quatre  verstes  de 
vous.  »  Plus  loin ,  c'étaient  encore  huit  verstes  qui  nous 
restaient  à  parcourir.  Cependant  la  lune  se  levait  dans  le 
ciel,  et  montrait  au-dessus  des  mentîmes  un  disque 
rougi  par  les  brûlantes  vapeurs  du  soir.  A  cet  instant , 
Michaél  et  deux  de  nos  collègues  dont  les  chevaux  mon- 
traient encore  quelque  vigueur,  prirent  les  devants  au 
galop ,  pour  aller  faire  préparer  nos  gîtes ,  pendant  que 
le  reste  de  la  troupe  harassée  suivait  leurs  traces  en  hâ- 
tant le  pas  de  son  mieux. 

Bientôt  nous  pénétrâmes  dans  ces  remparts  de  rochers 
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fantastiques  qu'on  eût  dit  arrangés  par  quelque  Vauban 
de  l'autre  monde  :  nous  espérions ,  à  tout  hasard ,  un 
gîte  et  le  repos  du  soir  ;  mais  jugez  de  notre  désappointe- 
ment cruel  :  arrivés  sur  le  plateau ,  ce  plateau  était  un 
aride  désert;  point  de  ville,  point  de  lumière;  une  vaste 
plaine  sans  écho,  sur  laquelle  la  corne  des  chevaux  ré- 
sonnait comme  sur  les  dalles  d'une  grande  place  d'Italie. 
Une  heure  s'écoula  encore  à  travers  ce  désert  trompeur, 
lorsque  enfin  des  aboiements  se  firent  entendre  ;  quel- 
ques lumières  brillèrent  dans  une  sorte  de  gouffre  à  nos 
pieds  :  alors  seulement  nous  pûmes  distinguer,  au  milieu 
du  brouillard,  les  pointes  des  blancs  minarets.  Une  pente 
rapide  et  qui  descend  en  tournant  nous  amena  au  bord 
d'une  petite  rivière  encaissée  dans  un  quai  de  pierres. 
Nous  mîmes  pied  à  terre  au  seuil  d'une  large  ogive  orien- 
tale surmontée  d'un  pavillon  carré  :  un  factionnaire  nous 
reconnut ,  et  nous  eûmes  accès  enfin  dans  une  immense 
cour  entourée  de  constructions  légères ,  élégantes ,  iné- 
gales,  dont  la  lune  éclairait  les  brillantes  façades.  Nous 
étions  dans  le  palais  des  khans  de  Crimée,  cette  demeure 
historique,  ce  Palais  des  Jardins,  à  qui  Baghtcheh-Saraï 
doit  son  nom  significatif. 

Cette  fois,  ce  n'était  point  une  illusion,  nous  avions 
véritablement  touché  le  but  :  ce  n'étaient  plus  Vienne  la 
joyeuse  capitale,  ni  Pesth  la  fière  reine  de  la  jeune  Hon- 
grie; ce  n'était  plus  le  Danube  aux  rivages  inondés,  aux 
tourbillons  écumeux  chargés  de  tranquilles  bateaux  à 
vapeur  ;  ce  n'était  même  pas  Bukharest  et  Yassy ,  villes 
décolorées  par  les  institutions  blafardes  de  l'Occident. 
C'était  un  vrai  saraï  d'Orient,  un  palais  des  Mille  et  Une 
Nuits  ;  nous  étions  en  plein  dans  l'Asie.  Au-dessus  de  nos 
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têtes ,  cette  voix  qui  chante  dans  les  airs ,  c'est  la  voix 
du  musselim  ;  tout  près  de  nous ,  dans  un  silencieux  ci- 
metière, dorment  soixante  khans,  dont  ce  palais  a  été  la 
demeure;  bons  ou  méchants,  ils  ont  agi  et  vécu  entre 
ces  murailles.  Nous  verrons  demain  leurs  étroites  sépul- 
tures, au  pied  desquelles  murmure  une  source  cachée 
sous  rherbe,  monotone  complainte  chère  aux  tom- 
beaux. 

La  Crimée  appartient  à  la  Russie ,  et  la  Russie  a  con- 
servé fidèlement  les  traditions  de  ce  recoin  poétique  de 
l'immense  empire.  Le  palais  de  Baghicheh-Sarat  s'ouvre 
comme  jadis  aux  visiteurs  ;  une  hospitalité  digne  des  an- 
ciens âges  leur  est  offerte  dans  les  bâtiments  de  tout 
temps  réservés  aux  hôtes  de  chaque  jour.  Une  grande 
aile  du  palais ,  ceUe  qui  fait  face  à  la  rivière  ,  renferme 
les  appartements  consacrés.  Si  de  la  voûte  qui  sert  d'en- 
trée vous  regardez  vers  le  fond  des  enclos,  vous  avez  à 
droite,  outre  la  demeure  des  khans,  le  harem,  les  bains , 
les  jardins  particuliers,  et  une  tour  élevée  que  termine 
une  terrasse  fermée  de  grillages  épais.  A  gauche ,  une 
grande  mosquée  se  distingue  par  ses  minarets  élancés  ; 
le  cimetière  environne  deux  vastes  pavillons  funèbres  ; 
tout  cet  ensemble  est  entouré  par  des  bâtiments  de  ser- 
vice. L'extrémité  de  la  cour  qui  vous  fait  face  est  occupée 
par  un  kiosque  qui  sert  d'entrée  aux  écuries ,  et  par  une 
fontaine  moderne ,  en  style  oriental ,  ombragée  par  des 
saules  et  portant  le  chiffre  turc  de  l'empereur  Alexandre  ; 
un  amphithéâtre  de  jardins  sert  de  fond  au  tableau ,  qui 
a  pour  dernier  plan  la  grande  muraille  de  roches,  d'une 
régularité  si  étrange,  dans  laquelle  la  ville  est  enfermée. 

Nous  avions  pour  logis  deux  chambres  fort  propres  et 
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que  meublaient  deux  divans  de  maroquin ,  bien  insuffi- 
sants pour  notre  troupe  nombreuse;  mais  qu'importe! 
les  nattes  du  plancher,  après  une  équitation  de  seize 
heures,  étaient  pour  nous  le  Ht  le  plus  doux.  En  môme 
temps ,  pour  réparer  les  fatigues  d'une  longue  absti- 
nence, nous  fîmes  chercher  quelques  provisions,  chose 
peu  facile  à  cette  heure  avancée.  A  notre  grande  sur- 
prise, nous  ne  tardâmes  point  à  voir  apparaître  deux 
plats  énormes,  qui  furent  posés  triomphalement  sur 
notre  table  par  nos  guides.  L'un  des  plats  supportait  une 
montagne  de  pieds  de  mouton  bouillis  ;  sur  l'autre  plat 
s'entassaient  comme  une  hécatombe  les  têtes  dont  nous 
dévorions  les  pieds  ;  ce  dernier  mets,  à  l'aspect  par  trop 
oriental,  fut  abandonné  à  nos  Tatars. 

Nous  dormions  encore  quand  se  montra  le  soleil  ; 
mais  nous  nous  hâtâmes  da  voir  et  de  juger  au  grand 
jour  ce  qui  nous  avait  tant  charmés  aux  doux  rayons  de 
la  lune.  Le  beau  palais  n'y  perdait  rien  :  ces  édifices  co- 
quets ,  inégaux ,  disparates ,  ombragés  par  leurs  grands 
toits  rouges ,  couverts  de  peintures  entremêlées  de  de- 
vises ,  nous  parurent  ravissants  de  grâce  et  de  fraîcheur, 
ces  cours  nombreuses,  ces  jardins  trop  peu  ombragés, 
mais  où  coulent  sans  cesse  d'intarissables  fontaines ,  ces 
murs  jaloux  et  discrets  du  harem,  tous  ces  tableaux 
d'un  aspect  si  nouveau  nous  attiraient  tout  d'abord;  mais 
nous  en  réservâmes  pour  un  autre  temps  la  visite  dé- 
taillée. Après  avoir  été  poliment  reçus  par  M.  Bobovitch , 
intendant  du  palais ,  auprès  duquel  nous  avions  une  in- 
troduction du  gouverneur  général ,  nous  nous  disper- 
sâmes dans  la  ville ,  et  chacun  courut  à  l'objet  spécial  de 
ses  études  :  celui-ci  aux  montagnes,  dont  la  structure 
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singulière,  remarquée  la  nuit  précédente,  offrait  un 
beau  problème  de  géologie  ;  un  autre ,  peu  soucieux  des 
khans,  ces  rois  d'hier,  allait  interroger  Tan liquité  dans 
son  sanctuaire  le  plus  vénérable ,  et  se  chargeait  de  lar- 
ges fossiles ,  huîtres  gigantesques  d'un  âge  que  l'esprit 
humain  ne  saurait  déterminer;  et  les  rares  plantes  du 
désert  !  et  les  nombreux  dessins  de  toutes  ces  figures  si 
belles,  de  toutes  ces  maisons  si  heureusement  déla- 
brées !  Ainsi  nous  parcourions ,  dispersés ,  la  ville  et  ses 
environs. 

Baghtcheh-Saraï  s'étend  au  fond  d'un  étroit  vallon  tout 
hérissé  de  gros  rochers  cubiq^ues  qui  semblent  menacer 
de  l'écraser.  Une  petite  rivière ,  le  Djourouk-Sou,  se  fait 
jour  au  fond  du  ravin.  Ce  ruisseau,  qui  n'est  pas  calom- 
nié, car  son  nom  signifie  eau  fétide,  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  belles  sources  dont  les  habitants  font  leurs 
délices.  Pendant  longtemps  cette  ville  fut  le  séjour  des 
khans  de  Crimée ,  qui  se  plurent  à  embellir  le  palais , 
séjour  de  leur  puissance;  c'est  de  là  qu'ils  se  manifes- 
taient aux  peuples,  du  sein  de  la  plus  douce  mollesse. 
Plusieurs  fois  ravagée ,  Baghlcheh-Saraï ,  qui  fut  depuis 
la  conquête  de  l'impératrice  Catherine,  est  redevenue 
une  ville  purement  tatare ,  et  la  seule  ville  qui  ait  con- 
servé sans  mélange ,  en  Crimée,  le  type  de  cette  intéres- 
sante nation. 

Une  longue  rue  constitue  à  elle  seule  presque  toute  la 
ville  ;  elle  s'étend  sur  le  bord  du  Djourouk-Sou.  Les  mai- 
sons et  les  jardins  remontent  à  droite  et  à  gauche,  sur 
l'escarpement  de  l'étroite  vallée.  Plusieurs  mosquées  se 
groupent  au  milieu  des  arbres  et  dressent  leurs  minarets 
parmi  les  habitations.  Quant  à  l'architeciure  courante , 
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elle  n'offre  rien  de  particulier,  si  ce  n'est  la  constmction 
des  cheminées ,  qui  sont  autant  de  petites  tourelles  poin- 
tues et  percées  à  jour.  La  grande  rue  tout  entière  est 
bordée  de  boutiques  et  d'ateliers  où  l'industrie  tatare 
s'exerce  encore  dans  toute  la  simplicité  primitive,  fabri- 
quant chaque  jour  les  objets  qu'elle  donnait  il  y  a  deux 
siècles  ;  ni  la  mode  ni  le  caprice  n'ont  rien  changé  à 
ces  produits  inamovibles.  Les  poteries  les  plus  grossières, 
la  coutellerie  la  plus  commune ,  une  grande  variété  d'ou- 
vrages en  maroquin,  babouches,  selles,  ceintures,  bour- 
ses :  telles  sont  les  marchandises  qui  garnissent  les  bou- 
tiques, sortes  d'échoppes  élevées,  dans  lesquelles  le 
marchand  se  tient  assis  à  la  façon  des  tailleurs. 

Dans  les  ateliers,  on  s'occupe  de  charronnage,  on  ferre 
les  bœufs,  on  carde  et  on  dévide  le  coton.  Viennent  en- 
suite les  pâtissiers  et  les  bouchers  ;  et  les  barbiers ,  per- 
sonnages importants,  portes,  censeurs  et  poUtiques ,  qui 
erapnintent  quelquefois  à  une  large  paire  de  lunettes  un 
air  tout  particulier  de  gravité  ;  puis  les  tourneurs ,  qui 
creusent  patiemment,  dans  le  cerisier  ou  dans  le  jasmin, 
les  longs  tuyaux  de  pipe  si  recherchés  en  Occident.  Tout 
ce  peuple  travaille  avec  calme  ;  il  vend  ou  il  achète  avec 
dignité.  Les  Juifs  karaïms ,  membres  d'une  secte  à  part 
de  la  nation  israélite,  dont  nous  aurons  occasion  de  par- 
ler, se  réservent  le  commerce  des  étoffes ,  des  merceries 
et  des  denrées  coloniales.  Du  haut  d'un  grand  rocher 
voisin ,  où  ils  font  leur  demeure ,  ces  sectaires  arrivent 
chaque  matin,  attirant  le  chaland  dans  des  magasins  par- 
ticuliers. 

Nous  ne  saurions  omettre  non  plus  les  amas  de  pas- 
tèques qui  garnissent  cette  longue  rue  ;  dans  cette  sai- 
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son,  la  pastèque  est  d'une  consommation  de  tous  les 
instants,  un  besoin  toujours  renaissant,  qui  suffit  presque 
seul  à  la  nourriture  de  tout  un  peuple,  en  dépit  des  pres- 
criptions hygiéniques  applicables  aux  climats  chauds. 
Pour  en  finir  avec  cette  rue,  qui  est  toute  une  ville,  ajou- 
tons qu'elle  est  inégalement  pavée  et  qu'elle  est  parcou- 
rue, tant  que  dure  le  jour,  par  une  multitude  de  chariots 
aux  essieux  si  horriblement  criards  que  nous  avons  déjà 
décrits. 

Quelques  embranchements  considérables  viennent  abou- 
tir à  ce  centre  animé  de  la  cité  ;  mais  ce  sont  là  [au- 
tant de  faubourgs  habités  par  la  classe  inférieure,  ou 
tout  au  plus  peuplés  de  maisons  hermétiquement  fermées, 
qui  n'ont  aucune  vue,  espèce  de  prisons  bourgeoises  sur 
la  voie  publique.  Au  centre  même  de  ces  longs  rayons 
de  la  ville  et  de  ses  abords ,  s'étend  le  palais  ,  entouré  de 
ses  vastes  jardins.  On  y  pénètre  par  un  pont  de  pierre  et 
par  cet  élégant  portique  qui  s'était  ouvert  si  à  propos,  la 
veille,  à  notre  caravane  séparée  par  la  fatigue.  Des  in- 
scriptions sans  nombre  décorent  cette  demeure  souve- 
raine. 

11  n'est  guère  de  porte  qui  n'ait  sa  légende  ou  son 
chiffre  talismanique  entremêlé  aux  peintures  dont  chaque 
panneau  du  bâtiment  est  invariablement  couvert  :  groupes 
de  fleurs  et  de  fruits  ;  oiseaux  rares  ou  fantastiques  ;  en- 
roidements  gracieux,  où  la  crudité  du  ton  tranche  har- 
diment sur  le  fond  blanc  des  murailles.  Cependant  le  pa- 
lais des  khans,  au  moment  de  notre  curieuse  visite, 
sortait  plus  brillant  que  jamais  des  mains  réparatrices 
des  architectes. 

M.  Elson,  artiste  habile ,  venait  d'achever  son  œuvre 
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pleine  de  goût,  et  il  avait  rendu  à  ces  demeures  décrér 
pites  toutes  les  splendeurs  originales  du  passé.  Les  riches 
ameublements  et  les  ornements  les  plus  minutieux  de 
cette  belle  résidence,  type  si  réel  de  la  grâce  orientale , 
avaient  complété  cette  restauration  royale.  Tous  les  ap- 
partements sont  aujourd'hui  revêtus  d'étoffes  précieuses  , 
et  garnis  de  divans ,  de  tapis  et  de  nattes  récemment  ap- 
portés de  Constantinople.  Ce  sont  des  salles,  des  cabinets, 
rarement  de  plain-pied ,  qui  se  suivent  et  qui  se  corres- 
pondent par  un  plan,  bizarre  et  désordonné.  Faiblement 
éclairés  par  des  vitraux  de  couleur,  ces  élégants  réduits 
sont  tout  brillants  de  vernis,  tout  chatoyants  de  nacre, 
de  cristaux,  d'étofifes,  d'or  et  d'argent,  ornés  de  meubles 
rares,  parfumés  de  vapeurs  embaumées.  Tel  est  ce  palais 
de  prodiges,  où  se  trouvent  réalisés  les  rêves  de  la  fan- 
>  taisie  la  plus  féconde. 

Mais  qui  pourrait  énumérer  tous  les  détours  de  ce 
labyrinthe ,  ses  nombreuses  et  secrètes  issues,  ses  bains 
de  marbre,  discrets  témoins  de  ces  sensualités  asia- 
tiques du  harem ,  que  l'Europe  invente ,  mais  qu'elle 
ne  connaît  pas?  Dans  les  jardins,  nous  avons  déjà  signalé 
une  grosse  tour  surmontée  d'un  treillis  doré  :  là,  nous 
dit-on,  l'un  des  khans  élevait  ses  faucons  ;  un  autre  en 
fit  la  plate-forme  du  haut  de  laquelle  ses  femmes  ve- 
naient, à  l'heure  de  la  fraîcheur,  jeter  un  regard  cu- 
rieux et  caché  sur  la  contrée  environnante.  Entre  les 
hautes  murailles  du  harem ,  dans  cet  autre  palais  qui 
a  aussi  ses  bains  jaillissants  et  ses  frais  vestibules  de 
marbre,  nous  avons  porté  un  regard  curieux  dans  la  de- 
meure des  femmes  ;  mais  la  demeure  est  dépeuplée ,  et 
e'est  à  peine  si  vous  rencontrez  quelques  traces  de  l'an- 
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cien  ameublement ,  quelques  vitraux  aux  couleurs  bril- 
lantes, et  des  miroirs  de  Venise  qui  ont  réfléchi  les  traits 
arrondis ,  les  sourcils  peints  et  les  lèvres  vermillonnées 
des  nonchalantes  favorites.  C'est  entre  ces  murs  que  gé- 
missait, enfermée,  la  belle  Marie  Potoska,  la  douce  chré- 
tienne ;  Marie,  la  poétique  et  pure  idole  du  plus  indomp- 
table et  du  plus  généreux  de  tous  les  maîtres  de  ce 
palais.  Pouschkine,  ce  noble  et  malheureux  poëte,  mort 
si  fatalement ,  et  pleuré  même  par  ses  confrères  de  l'Eu- 
rope, qui  vénèrent  son  nom,  sa  gloire  et  ses  vers,  a 
immortalisé  ses  tristes  amours  dans  des  chants  harmo- 
nieux comme  il  savait  seul  les  trouver. 

Ce  Palais  des  Jardins  ^  la  demeure  des  souverains  de 
Crimée,  aurait  bien  pu  se  nommer  le  Palais  des  Fan- 
taines  :  l'eau  courante  est  partout;  elle  circule  dans  les 
murs,  dans  les  jardins,  dans  les  vestibules,  comme  le 
sang  dans  les  veines  d'un  jeune  homme  bien  portant. 
Entre  toutes  ces  heureuses  fontaines ,  il  faut  citer  celles 
qui  décorent  le  vestibule  de  parade ,  deux  délicieuses 
constructions  jumelles.  Toute  la  délicatesse  du  goût 
oriental,  tout  le  génie  et  la  grâce  de  l'architecture  asia- 
tique, sont  résumés  dans  ces  deux  fontaines,  couvertes 
de  légères  arabesques  en  relief,  sur  lesquelles  s'applique 
la  dorure,  heureusement  unie  aux  plus  vives  couleurs. 
C'est  l'un  de  ces  monuments,  à  la  gauche  de  la  salle, 
qui  a  inspiré  les  vers  de  Pouschkine.  Une  foule  d'inscrip- 
tions se  mêlent  aux  riches  ornements  de  la  fontaine. 
Nous  en  trouvâmes  la  traduction  dans  un  ouvrage  aussi 
utile  qu'estimable,  qu'a  publié,  sous  le  titre  modeste  de 
Guide  en  Crimée ,  M,  Monlandon,  savant  étranger  qui 
habite  ce  pays  :  c'est  sur  la  fontaine  de  Marie ,  comme 
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011  nomme  celle  dernière,  que  iç  lisent  les  phrases  sui- 
vantes, si  bien  empreintes  de  l'emphase  locale  : 

«  La  face  de  Baghlcheh-Saraï  est  réjouie  par  la  solitude  bienfai- 
sante de  Krim  Gheraï,  le  lumineux  !  sa  œain  tutéiaire  a  étanché  la 
soif  du  pays. 

c  S'il  existe  une  fontaine  semblable  à  celle-ci,  qu'elle  se  présente. 

c  Damas,  Bagdad  ont  vu  bien  des  choses,  mais  elles  n'ont  point 
vu  une  aussi  belle  fontaine.  » 

Puis  la  date  de  1176. 

Sur  l'autre  fontaine,  Kaplan- Gheraï -khan,  le  fon- 
dateur, implore  la  clémence  divine  en  faveur  de  lui- 
même  et  des  pécheurs  de  sa  race. 

Après  ces  bijoux  d'architecture,  ravissants  monuments 
damasquinés,  la  plus  poétique  des  fontaines  de  Bagh- 
tcheh-Saraï  est  à  coup  sûr  cette  modeste  source  qui  filtre 
à  travers  les  plantes  et  les  broussailles  de  l'étroit  cime- 
tière, et  qui  arrose  le  pied  des  tombeaux  des  khans. 
Nous  avons  indiqué  déjà  l'emplacement  du  cimetière  et 
de  ces  deux  rotondes  que  recouvrent  de  vastes  coupoles. 
Sous  ces  larges  dômes  sont  alignées  les  sépultures  d'un 
certain  nombre  de  souverains  ;  leurs  femmes  elles-mêmes 
y  ont  trouvé  place.  Toutes  ces  sépultures  ont  la  forme 
d'une  bière  surmontée  d'une  arête  longitudinale;  du  côté 
de  la  tête  se  dresse  une  pierre  élevée  dont  l'extrémité 
est  sculptée  en  forme  de  turban  ;  quelquefois  même  c'est 
le  propre  turban  du  khan  étendu  là,  qui  couronne  de 
ses  lambeaux  la  pierre  tumulaire.  Les  tombes  des  fem* 
mes  se  distinguent  par  la  sculpture  particulière  du  bon- 
net; ce  bonnet  se  rapproche  beaucoup  de  la  toque  que 
portent  en  France  les  membres  du  barreau.  Derrière  ces 
édifices  funèbres  s'ouvre  un  enclos  peu  étendu ,  recou- 
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vert  d'une  ardente  végétation  tout  en  désordre,  et  qui 
donne  asile  à  de  nombreux  tombeaux  de  marbre  blanc 
parsemés  d'ornements  en  relief.  Au  temps  où  la  guerre 
ravagea  le  sol  de  la  Crimée ,  Baghtcheh-Saraï ,  saccagée , 
vit,  dit-on,  quelques-unes  de  ces  tombes  tristement  pro- 
fanées ;  mais  ces  profanations  furent  réprimées ,  le  res- 
pect pour  les  morts  l'emporta  sur  le  courroux  des  vain- 
queurs; le  silence  et  le  recueillement  entourèrent  de 
nouveau  ce  dernier  asile  des  maîtres  de  la  Crimée. 

Vers  le  soir  du  17  août,  une  nouvelle  société  de  visi- 
teurs vint  habiter  le  palais  :  quatre  personnes,  parmi 
lesquelles  était  une  jeune  danie,  arrivées  avec  nous 
d'Odessa,  accomplissaient  un  court  pèlerinage  dans  ces 
lieux  si  pleins  d'attraits  pour  les  voyageurs.  Accueillis 
poliment,  nous  nous  réunîmes  à  cette  société  pour  visiter 
la  grande  mosquée  du  palais.  Nous  entrâmes  par  le  côté 
extérieur,  qui  donne  sur  la  voie  publique  :  d'abord  une 
élégante  fontaine,  placée  au  milieu  d'une  salle  voûtée, 
attira  nos  regards;  l'eau,  qui  tombe  en  girandole  dans 
une  vaste  coupe ,  s'échappe  en  minces  filets  par  un  grand 
nombre  d'ouvertures,  et  permet  ainsi  à  vingt  fidèles  à  la 
fois  de  s'acquitter  des  ablutions  religieuses.  Vous  entrez 
ensuite  dans  un  grand  vestibule,  et  de  là  dans  la  mos- 
quée. Cet  édifice  est  très-vaste;  quelques  fenêtres  aux 
beaux  vitraux  d'azur  y  laissent  pénétrer  une  lumière 
voilée.  La  surface  du  sol  est  couverte  de  tapis  et  de 
nattes.  En  face  de  la  porte,  une  niche,  chargée  de  sculp- 
tures en  pierre,  s'enfonce  circulairement  dans  la  mu- 
raille :  c'est  là  le  sanctuaire ,  le  lieu  saint  par  excellence. 
Au  milieu  de  la  nef  est  suspendu  un  grand  lustre ,  dont 
les  branches  de  bois,  disposées  en  triangles,  se  croisent 
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de  façon  à  figurer  une  étoile  à  seize  pointes;  chaque 
pointe  supporte  une  petite  lampe ,  d*où  pendent  de  Ion* 
gués  houppes  de  soie.  Point  de  sièges,  peu  d'ornements, 
quelques  livres  et  une  quantité  de  cierges  d*un  énorme 
diamètre  et  peints  de  couleurs  tranchantes.  Pendant  que 
nous  considérions  cet  intérieur  simple  et  cependant  im- 
posant (car  quel  monument  religieux  ne  Test  pas?),  la 
voix  aiguë  et  monotone  du  musselim  appelait  les  croyants 
à  la  prière.  Les  minarets,  dans  leur  étroit  diamètre, 
contiennent  un  escalier  obscur  dans  lequel  se  glisse  le 
crieur,  qui  ne  revoit  le  jour  que  par  une  issue  ouverte 
sur  une  plate-forme  en  saillie.  Lors  donc  que  les  chants 
eurent  appelé  les  fidèles  et  retenti  aux  quatre  points  cardi- 
naux, nous  vîmes  arriver  les  bons  musulmans»  précédés  du 
mouUah.  Les  gros  cierges  s'allumèrent,  et  sans  s'occuper 
de  notre  profane  assistance,  les  vrais  croyants,  rangés  sur 
une  seule  Ugne  dont  le  moullah  tout  seul  était  détaché  et 
faisait  face  à  la  niche,  commencèrent  la  prière  duNhamaz. 
Les  dévots,  parmi  lesquels  nous  remarquions  plu- 
sieurs hadgys  au  turban  blanc ,  qui  est  la  marque  dis- 
tinctive  des  vieux  pèlerins  de  la  Mekke,  après  avoir  porté 
les  deux  mains  à  leurs  oreilles,  commencèrent  une  suite 
de  génuflexions  et  de  prosternements  exécutés  avec  un 
ensemble  vraiment  mécanique.  Le  moullah. seul  mur- 
murait quelques  oraisons  entrecoupées  de  temps  en 
temps  par  la  formule  :  Allah  ek  bess!  Allah  khérim! 
(Dieu  est  grand.  Dieu  est  miséricordieux  I  )  qu'il  pronon- 
çait d'une  voix  intelligible.  Il  va  sans  dire  que  la  sainte 
cohorte  avait  laissé  sur  les  tapis  du  vestibule  une  im- 
posante rangée  de  babouches ,  auxquelles  nos  chaussures 
occidentales  s'étaient  respectueusement  mêlées. 
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Le  jour  suivant,  toute  la  matinée  fut  consacrée  à  une 
intéressante  promenade.  Nos  chevaux,  que  nous  avions 
demandés  de  grand  matin ,  n'arrivèrent  cependant  qu'à 
huit  heures,  selon  une  coutume  constante  et  contre  la- 
quelle on  s'irriterait  en  vain.  Mais  cette  attente  fut  em- 
ployée à  une  nouvelle  visite  du  palais ,  et  nous  fûmes 
introduits  dans  les  appartements  du  premier  étage.  C'est 
le  même  luxe  éblouissant,  la  même  recherche,  sensuelle 
pour  tous  les  détails  de  vie  intime.  Les  chambres  desti- 
nées à  recevoir  LL.  MM.  l'empereur  et  l'impératrice,  à 
leur  prochain  voyage,  étaient  surtout  d'une  élégance  et 
d'une  richesse  achevées.  Partout  brillaient  des  vases  pré- 
cieux qui  contenaient  des  fleurs,  des  coupes  de  cristal  où 
nageaient  des  poissons  rouges.  Les  somptueux  tapis  et 
les  nattes  finement  tressées  qui  recouvraient  le  sol  n'ont 
point  à  souffrir  du  contact  des  chaussures;  car,  ainsi  qu'à 
la  mosquée,  les  chaussures  des  visiteurs  restent  ici  à  la 
porte.  N'omettons  pas,  pour  terminer  la  description  de 
cet  élégant  palais ,  de  faire  remarquer  qu'on  se  trompe- 
rait si  l'on  se  figurait  que  les  demeures  des  souverains 
orientaux  soient  comparables  à  la  grandeur  de  nos  édi- 
fices royaux  du  reste  de  l'Europe  :  les  appartements  de 
Baghtcheh-Saraï,  comme  tous  les  saraï  de  l'Orient,  sont 
construits  sur  des  dimensions  rétrécies.  Tel  est  donc 
aussi  le  caractère  de  ce  riche  palais;  mais  ce  qui  le  dis- 
tingue entre  tous,  c'est  le  goût  délicat  et  la  perfection 
des  innombrables  détails  qui  s'y  rencontrent,  et  qui 
charmeraient  encore  les  yeux  après  cent  visites  cu- 
rieuses. 

Mais  enfin  les  coursiers  tatars  hennissaient  dans  la 
cour.  Un  joli  cheval,  couvert  d'un  élégant  harnais  et 
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d'une  riche  selle  rouge  était  destiné  à  porter  la  dame 
étrangère  que  nous  avions  rencontrée  la  veille.  Notre  ca- 
valcade, ainsi  augmentée,  prit  le  chemin  de  Tchioufout- 
Galehf  le  Fort-  des-Juifs,  comme  on  appelle  la  petite  ville 
des  Karaïms,  la  seule  ville  au  monde  qui  appartienne  ex- 
clusivement à  des  Israélites,  chétive  parodie  de  Sion,  capi- 
tale exilée  sur  le  sommet  d'un  roc,  faite  pour  ce  peuple 
pour  qui  la  terre  entière  est  un  exil. 

On  sort  par  une  longue  et  assez  misérable  rue  du  défilé 
de  Baghlcheh-Saraï.  Arrivé  à  l'exlrémilé  de  la  ville,  vous 
pénétrez  dans  une  ville  nouvelle  ;  mais  celle-là  est  sans 
nom,  comme  le  peuple  qui  l'habite.  Qu'on  se  figure  la 
plus  étrange  cohue  de  sauvages  à  peine  vêtus,  habitant, 
au  lieu  de  maisons,  des  cavernes,  des  trous  immondes 
pratiqués  par  la  nature  ou  par  un  travail  paresseux  dans 
les  flancs  de  ces  grands  rochers  qui  entourent  la  vallée. 
Une  tribu  nombreuse  de  Bohémiens  a  trouvé  ces  habita- 
tions toutes  failes,  et  la  paresse  naturelle  à  ce  peuple 
s'est  bien  vite  accommodée  de  cette  vie  de  Troglodytes. 
C'est  donc  là  le  chef- lieu  où  s'étale  avec  plaisir,  sous  le 
soleil,  toute  la  misère  de  cette  race  misérable!  De  tous 
côtés  vous  apercevez  les  hideuses  guenilles  qui  tapissent 
les  rochers,  la  fumée  bleuâtre  qui  monte  le  long  des 
immenses  murailles  de  la  montagne,  et  les  ustensiles  dé- 
labrés de  cette  triste  communauté  de  parias.  Au  bruit  des 
chevaux,  il  faut  voir  sortir  en  bondissant  de  leurs  terriers, 
comme  des  singes,  des  enfants  noirs  et  maigres  et  des 
femmes  décharnées  qui  vous  tendent  les  mains  avec  des 
contorsions  et  des  cris  inarticulés  :  triste  spectacle  de  la 
dégradation  humaine  ;  et  cependant,  là  encore  on  remar- 
que [avec  étonnement  quelques  types,  bien  rares,  il  est 
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vrai,  de  la  beauté  asiatique,  comme  nous  l'avons  observé 
déjà  en  Valachie  ;  de  belles  filles  qui,  sous  leurs  haillons 
insuffisants  pour  les  couvrir,  marchent  avec  la  majesté 
des  reines  de  théâtre;  de  jeunes  garçons  à  l'allure  fran- 
che et  décidée,  au  regard  d'oiseau  de  proie,  dont  la  che- 
velure noire  et  brillante  encadre  si  bien  les  purs  con- 
tours du  visage.  Mais  ces  beaux  restes  d'une  race  abrutie 
s'effacent  tous  les  jours  ;  le  voyageur  qui  a  franchi  cette 
vallée  n'emporte  guère  qu'un  profond  sentiment  de  dé- 
goût pour  tant  d'abaissement. 

Plus  loin,  change  le  spectacle  :  à  l'instant  même  où 
l'on  quitte  le  cours  du  Djourouk-Sou,  et  lorsque  vous 
commencez  à  monter  pour  sortir  du  vallon  de  Bagh- 
tcheh-Saraï,  vous  remarquez  sur  la  droite  une  masse  de 
rochers  symétriquement  disposés  par  la  nature,  comme 
tous  ceux  des  environs.  A  une  certaine  hauteur,  et  dans 
la  roche  même,  de  nombreuses  excavations,  qui  com- 
muniquent entre  elles  par  de  légères  galeries  extérieures, 
occupent,  sur  une  grande  longueur,  la  paroi  perpendi- 
culaire de  la  montagne.  C'est  le  monastère  de  l'Assomp- 
tion. On  y  arrive  par  un  ravin  profond.  Des  escaliers 
taillés  dans  le  roc  joignent  au  sol  cette  demeure  aérienne. 
Une  petite  chapelle,  dans  laquelle  le  ciseau  des  céno- 
bites a  figuré  quelques  colonnes  grossières,  est  la  pièce 
la  plus  remarquable  de  cette  suite  de  cavernes.  Un  prêtre 
grec  habite  le  couvent,  et  il  voit  chaque  année,  au  15  du 
mois  d'août,  les  populations  chrétiennes  de  toutes  les 
parties  de  la  Crimée  accourir  en  pèlerinage  pour  visiter 
le  saint  lieu.  A  en  croire  nos  guides,  ces  grottes  furent 
creusées  à  une  époque  où  la  religion  grecque  était  l'ob- 
jet d'une  ardente  persécution  dé  la  paît  des  musulmans; 
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Les  catacombes  de  Rome  seraient  bien  étonnées  si  elles 
connaissaient  cette  légende. 

Cependant  nous  montions  par  un  étroit  chemin  sur  le 
roc  vif  et  glissant.  Deux  fontaines,  situées  sur  le  pen- 
chant de  la  montagne,  fournissent  les  eaux  nécessaii*es  à 
Tchioufout'Galeh;  c'est  pourquoi  une  procession  conti- 
nuelle d'ânes  et  de  mulets,  chargés  de  longues  et  très- 
étroites  barriques,  descend  et  remonte  tout  le  jour  sur 
le  sentier.  Tchioufout-Galeh  était  à  plusieurs  centaines 
de  pieds  à  pic  au-dessus  de  nos  tètes,  et  ses  maisons, 
qui  bordent  exactement  la  roche,  dominent  d'une  ma- 
nière effrayante  ce  précipice  aride.  Tout  est  blanc,  tout 
est  sec  et  brûlé  dans  cette  ravine  :  une  dernière  rampe 
qui  ressemble  à  un  précipice  nous  conduisit  enfin  à  une 
plate-forme  sur  laquelle  s'ouvre  la  porte  de  la  ville. 

Plus  de  vingt  Tsiganes,  armés  de  leurs  formidables 
violons,  nous  attendait  à  ce  seuil  peu  harmonieux;  les 
tambours  de  basque  formaient  le  second  nmg  de  cette 
milice  discordante.  Ce  fut  donc  au  milieu  de  cette  escorte 
qu'il  nous  fallut  parcourir  au  pas,  comme  des  triompha- 
teurs, les  rues  étroites  de  la  ville,  dont  le  roc  inégal 
forme  le  pavé  naturel.  Un  amas  de  bicoques,  quelques 
furtifs  visages  de  femmes  qui  vous  regardent  à  la  dérobée, 
composent  tout  l'attrait  de  cette  promenade  ;  elle  aboutit  à 
un  espace  nu,  à  peu  près  isolé  de  tous  côtés  par  sa  situation 
escarpée,  qui  domine  verticalement  de  cinq  cent  soixante 
pieds  le  fond  de  la  vallée  de  Djourouk-Sou,  C'est  là, 
nous  dit-on,  que  les  khans  faisaient  nourrir  jadis  les 
cerfs  destinés  à  là  chasse.  Cette  curiosité  une  fois  visitée, 
il  faut  s'arrêter  au  tombeau  romanesque  de  la  fille  d'un 
khan,  dont  la  vie  fut,  dit-on»  une  véritable  histoire  arabe, 
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toute  remplie  d'incidents  et  de  merveilles  compliquées. 
Quand  enfin  toutes  ces  visites  furent  épuisées,  nous  pri- 
mes le  chemin  de  la  maison  du  rabbin,  qui  s'acquitte 
avec  une  rare  politesse  des  devoirs  de  l'hospitalité.  Ce- 
pendant la  musique  n'avait  pas  cessé  une  seule  minute  : 
chacun  des  exécutants  se  démenait  encore  dans  le  dédale 
de  la  mesure  et  de  la  contre-mesure.  Ces  braves  gens 
nous  jouaient  des  marches,  des  valses,  des  ballades 
peut-être,  le  tout  sur  un  mode  uniforme.  Ce  n'est  pas 
qu'on  ne  découvre  dans  cet  étourdissant  charivari  quel- 
ques effets  d'harmonie  étrange,  comme  aussi  on  y  saisit 
les  motifs  de  la  mazourka,  de  la  viennoise,  et  môme 
quelques  airs  français,  hommage  un  peu  défiguré  qui 
s'adressait  plus  parlicuUèrement  à  plusiem-s  d'entre 
nous. 

Arrivés  chez  le  digne  rabbin,  nous  mimes  pied  à 
terre  ;  il  vint  sur  le  seuil  même  de  sa  porte  en  nous  sa- 
luant gracieusement  à  la  manière  du  pays,  la  main 
droite  sur  le  cœur,  puis  sur  les  lèvres,  la  tête  légèrement 
inclinée.  Dans  im  petit  salon  assez  bas,  tout  matelassé 
de  tapis  et  de  coussins,  une  table  élevée  d'un  pied  au- 
dessus  du  sol  était  chargée  d'une  profusion  de  mets  lé- 
gers, gâteaux,  confitures,  café  et  vins  de  différentes 
sortes;  rien  ne  manquait  à  ce  galant  ambigu,  dont  le 
mattre  du  logis  faisait  les  honneurs  avec  grâce,  mais 
sans  toucher  à  rien.  Nous  étions  assis  sur  des  coussins 
autour  de  cette  petite  table  ronde,  et  soumis  ainsi  à  des 
usages  assurément  tout  nouveaux  pour  nous  ;  mais  notre 
hôte  ne  fit  nulle  attention  à  nos  gaucheries,  qui  furent 
sans  doute  nombreuses  et  peut-être  choquantes.  Sa  bien- 
veillance alla  même  jusqu'à  nous  introduire  dans  l'ap-^ 
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partement  des  femmes.  Ce  fut  une  faveur  que  nous  de- 
vions à  Ja  présence  d'une  femme  parmi  nous.  Celte  con- 
descendance parut  cependant  mettre  quelque  trouble 
dans  le  harem  rabbinique,  et  on  nous  demanda  un  mo- 
ment de  répit.  Qui  n'en  devinerait  le  motif?  A  notre  en- 
trée, les  femmes  étaient  en  effet  sous  les  armes  :  l'une 
d'elles,  qui  paraissait  avoir  vingt  ans,  et  que  sa  toilette 
désignait  comme  la  favorite,  se  montra  fort  intimidée  de 
notre  visite,  et  elle  recula,  couverte  d'une  cbarmante 
rougeur,  jusqu'à  l'embrasure  d'une  fenêtre,  où  elle  sem- 
blait se  mettre  sous  la  protection  de  deux  jolis  petits 
enfants.  Deux  autres  femmes,  blotties  dans  un  coin  et 
derrière  des  rideaux,  ne  consentirent  point  à  se  laisser 
voir  autrement  qu'à  la  dérobée.  Le  costume  de  la  jeune 
femme  était  d'une  coupe  fort  élégante  :  une  robe  de  soie 
à  raies  bleues  et  rouges  dessinait  une  taille  bien  prise 
que  nul  artifice  étranger  n'avait  jamais  déformée;  ce 
vêtement  s'appliquait  sur  le  dos  et  sur  les  reins,  dont  il 
accusait  furtivement  les  élégants  contours.  Une  large 
ceinture  appuyée  sur  les  banches  venait  se  réunir  par 
devant  et  par  deux  plaques  rondes  en  argent  finement 
travaillées.  Un  mouchoir  noir  à  dessins  rouges,  placé  en 
turban  sur  de  très-beaux  cheveux  nattés  ;  un  collier  de 
pièces  d'or,  un  foulard  pour  cravate,  et  un  léger  doli- 
man  de  soie  jaune  bordé  de  noir,  composaient  cette  toi- 
lette pittoresque,  que  complétaient  les  babouches  jaunes 
du  pays. 

Cette  douce  figure,  mollement  inclinée  par  son  embar- 
ras pudique,  et  s'appuyant  sur  ses  deux  enfants,  présen- 
tait un  sujet  de  tableau  trop  complet  pour,  que  Raflet  le 
laissât  échapper;  à  cette  occasion,  la  complaisance  du 
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bon  rabbin  ne  se  démentit  pas,  et  il  procura  à  notre 
peintre  tous  les  moyens  de  faire  sa  charmante  ébauche. 
Pendant  ce  temps,  nous  visitions  deux  synagogues  :  ce 
sont  là  deux  édifices  simples,  qui  n'offrent  rien  de  remar- 
quable que  deux  exemplaires  de  l'Ancien  Testament, 
précieux  manuscrits  sur  vélin,  roulés  dans  de  magnifi- 
ques étuis  de  velours  sur  lesquels  brillent  des  sculptures 
d'argent.  Les  karaïms,  pour  règle  de  leurs  dogmes,  sui- 
vent à  la  lettre  leurs  livres  saints.  Us  répudient  le  Tal- 
mud  et  les  commentaires  des  rabbinistes;  de  là  leur 
vient  leur  nom,  dont  le  kara,  écriture,  a  donné  la  racine. 
Au  reste,  cette  base  fondamentale  de  leur  croyance  n'est 
pas  la  seule  différence  qui  sépare  les  karaïms  des  rabbi- 
nistes purs.  Quelques  dissemblances  dans  la  liturgie, 
daiis  le  mode  de  circoncision,  dans  le  régime  alimentaire, 
et  enfin  dans  les  degrés  de  parenté  qui  permettent  ou  qui 
mterdisent  le  mariage,  tracent  une  démarcation  pro- 
fonde entre  ces  deux  sectes  ennemies.  S'il  faut  signaler 
encore  une  remarquable  distinction  entre  les  deux  frac- 
tions opposées  de  la  race  juive,  nous  dirons  qne  les  ka- 
raïms jouissent,  dans  les  contrées  où  ils  sont  répandus, 
d'une  renommée  solide  de  probité  que  bien  peu  de  taches 
viennent  ternir.  Ce  renseignement  favorable  nous  fut  con- 
firmé formellement  par  l'un  de  nos  compagnons  de 
voyage,  ancien  juge  au  tribunal  de  commerce  d'Odessa, 
dont  les  fonctions,  longtemps  exercées,  lui  avaient  per- 
mis d'apprécier  la  moralité  native  de  ce  peuple.  La  phy- 
sionomie des  karaïms  est  en  général  prévenante  et  ou- 
verte; le  soin  minutieux  qu'ils  apportent  aux  actes 
extérieurs  de  propreté  les  distingue  de  leurs  nombreux 
dissidents,  les  Juifs  rabbinistes.  Polis  et  prévenants  sans 


YALTA.  —  BAGHTCHEH-SARAl.  77 

l)assesse,  mais  en  même  temps  négociants  accomplis,  ils 
ont  conservé,  sous  une  enveloppe  plus  honnête ,  tout  le 
génie  commercial  de  leur  race.  Cette  petite  secte  de  ka- 
raïms  vit,  du  reste,  fort  disséminée;  on  la  retrouve  en 
Egypte,  en  Volhynie  et  en  Lithuanie.  Si  aux  Juifs  de 
Tchioufout-Galeh  vous  ajoutez  les  familles  établies  à 
Odessa  ou  aux  environs  de  Kherson,  et  les  colonies  de 
Kozlofif  et  de  Théodosie,  vous  n'en  trouverez  pas  beau- 
coup plus  de  deux  mille,  habitant  la  Russie  méridionale. 
En  s'avançant  de  Tchioufout-Galeh  vers  le  sud,  et  à  peu 
de  distance,  on  trouve  une  vallée  naissante  qui  s'enfonce 
graduellement  au-dessous  du  niveau  des  plateaux.  Cette 
vallée,  décorée  du  nom  imposant  de  Josaphat,  est  le  ci- 
metière des  karaïms,  dont  les  tombes  pressées  sont  ran- 
gées pêle-mêle  sous  une  forêt  de  grands  chênes  qui  jet- 
tent sur  le  sol  une  ombre  religieuse.  La  foule  des 
blanches  sépultures  qui  s'entassent  dans  ce  sombre  ravin 
atteint  le  nombre  de  quatre  mille.  Figurez-vous  un  sar- 
cophage dont  une  pierre  élevée  indique  la  tête.  Tous  ces 
tombeaux  sont  chargés  d'inscriptions  sculptées  en  relief, 
en  langue  hébraïque;  il  en  est  même  quelques-uns  sur 
lesquels  on  retrouve  des  dates  qui  remontent  à  trois  ou 
quatre  siècles.  Nous  parcourions  avec  une  impression  de 
respect  cette  forêt  silencieuse,  où  l'on  marche  à  travers 
les  dépouilles  de  tant  de  générations  de  karaïms,  et  nous 
reconnaissions,  à  leur  défaut  d'aplomb,  les  tombes  an- 
ciennes. Nous  demandâmes  la  cause  de  ce  désordre,  et  on 
nous  l'expliqua  :  des  tremblements  de  terre  portent  quel- 
quefois le  trouble  parmi  les  paisibles  ombres  de  Josaphat, 
comme  pour  accomplir  cette  parole  du  prophète  :  Con- 
quassabit  capita  in  terra  multomml  11   en   résulte   un 
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étrange  chaos  parmi  toutes  ces  tombes  inégales.  En  sui- 
vant les  sentiers  tortueux,  nous  avisâmes  tout  à  coup  un 
petit  vieillard  caché  dans  les  broussailles,  et  appliqué  à 
sculpter  sur  une  pierre  récente  les  caractères  d'une  in- 
scription hébraïque.  L'équipage  de  ce  sculpteur  à  barbe 
blanche  était  des  plus  grotesques  :  coififé  d'un  énorme 
bonnet  bleu  en  forme  de  ballon ,  il  protégeait  ses  yeux 
contre  le  soleil  et  la  poussière  à  l'aide  d'une  grande 
paire  de  lunettes  rondes  liées  derrière  la  tête  au  moyen 
d'un  cordon  ;  un  parasol  de  peintre  ombrageait  sa  petite 
personne  ridée  et  accroupie  dans  les  herbes ,  au  pied 
même  de  la  sépulture  sur  laquelle  s'exerçait  son  art.  Nous 
interrogeâmes  cet  artiste  de  la  mort  :  il  était  là  tout  en- 
touré de  ses  œuvres.  «  Depuis  quarante  ans,  nous  dit-il, 
il  ne  s'est  pas  élevé  une  seule  tombe  dont  ce  ciseau  n'ait 
creusé  l'épitaphe.  Tous  ceux  à  qui  j'ai  rendu  ce  dernier 
honneur  ont  été  mes  amis,  mes  parents  :  aussi  ce  n'est 
pas  seulement  pour  la  gloire  de  mon  art  que  je  travaille  ; 
il  y  a  dans  l'exercice  du  métier  qui  m'a  nourri  depuis 
quarante  ans  plus  qu'une  exécution  machinale  ;  il  y  a  du 
souvenir.  J'ai  connu,  j'ai  aimé  la  plupart  de  ceux  qui  dor- 
ment ici,  avant  de  les  enregistrer  dans  ce  grand  livre  de  ' 
pierre  de  Josaphat ,  dont  j'ai  seul  tracé  les  caractères. 
Moi-même  j'arrive  à  mon  tour  vers  la  place  que  je  me 
suis  réservée  là-bas,  sous  ces  arbres,  et  je  ne  sais  quelle 
main,  inhabile  peut-être ,  sera  chargée  de  me  rendre  ce 
que  j*8d  fait  tant  de  fois  pour  les  autres.  »  Pendant  la 
conversation,  ou  plutôt  le  monologue  philosophique  du 
vieux  sculpteur,  qu'on  nous  interprétait  par  fragments, 
Raffet  traçait  sur  son  album  les  traits  de  ce  respectable 
doyen  des  faiseurs  d'oraisons  funèbres.  Le  petit  vieillard 
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s'en  aperçut  et  se  prêta  de  bonne  grâce  au  désir  de  son 
confrère  comme  il  voulut  bien  appeler  notre  peintre  ;  et, 
le  croquis  achevé,  il  y  traça  lui-même  son  nom  et  ses 
qualités. 

Une  dernière  soirée  fut  donnée  encore  à  la  contempla- 
tion du  palais  et  de  son  modeste  cimetière  ;  et  le  19  nous 
quittâmes  dans  la  matinée  la  capitale  tatare,  laissant 
cependant  derrière  nous  MM.  Huot  et  Raflfet  :  l'un  et  l'au- 
tre ils  quittaient  à  regret  cette  terre  de  leur  prédilection. 
Le  reste  de  notre  expédition  s'arrangea  dans  quatre  telè- 
gues,  et  prit  la  route  du  port  de  guerre  de  la  mer  Noire, 
qm  passe  pour  être  un  des  plus  beaux  ports  du  monde. 

Nous  quittâmes  donc  cette  singulière  ville,  où  trojs 
journées  s'étaient  si  vite  écoulées  au  milieu  d3  nos  émo- 
tions sans  cesse  excitées,  et  de  nos  actives  récoltes  en 
tout  genre  ;  nous  laissâmes  un  dernier  adieu  à  l'élégant 
Palais  des  Jardins,  à  la  grande  rue  toute  pleine  de  mar- 
chands, et  nous  prîmes  le  galop  pour  traverser  la  plaide 
nue  qui  nous  séparait  de  Belbek,  notre  unique  relais 
jusqu'à  notre  destination. 

Baghtcheh'Samï  renferme ,  dit-on ,  une  population  de 
quatorze  mille  habitants  dont  les  Tataf  s  forment  la  grande 
majorité ,  puisque  les  Russes  et  les  étrangers  n'y  sopt 
représentés  que  par  le  chiffre  de  deux  mille  deux  cent 
cinquante.  On  assure,  bien  que  nous  soyons  tentés  de 
croire  que  c'est  là  beaucoup  trop  dire,  que  la  ville  con- 
tient trois  mille  maisons.  Elle  renferme  une  église  grec- 
que, une  synagogue,  et  s'enorgueillit  surtout  de  ses 
trente-deux  mosquées.  Les  voyageurs  sont  reçus  daps 
dix  khans  ou  caravanseraï ,  où  la  frugalité  du  régime  et 
la   simplicité  du  logement  n'attirent  d'ordinaire  que  les 
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voituriers  ou  les  marchands  du  pays.  Deux  belles  étu- 
ves,  où  les  bains  turcs  sont  administrés  avec  une  per- 
fection complète ,  ne  sont  pas  un  des  moindres  attraits 
de  ce  séjour  aux  surprises  toujours  nouvelles.  Nous 
avons  dit,  à  peu  de  chose  près,  de  quoi  se  compose  l'in- 
dustrie des  habitants.  Ils  exportent  tous  leurs  ouvrages 
manufacturés;  mais  ils  ont  eux-mêmes  un  besoin  indis- 
pensable de  toutes  les  denrées  nécessaires  à  la  vie.  Hors 
la  culture  des  vergers,  les  Tatars  de  Baghtcheh-Saraï  ne 
s'adonnent  guère  aux  travaux  des  champs.  Des  fruits 
abondants ,  dont  ils  font  une  consommation  immense  en 
été,  suffisent  à  peu  près  à  leur  nourriture.  Les  grains 
reçus  à  Baghtcheh-Saraï  y  sont  réduits  en  farine  par  des 
moulins  que  le  Djourouk-Sou  met  en  mouvement.  Nous 
avons  signalé  le  grand  nombre  des  fontaines  publiques , 
il  est  considérable  en  effet  ;  l'entretien  des  canaux  qui 
amènent  les  eaux  à  la  ville,  et  leur  ingénieuse  disposi- 
tion, attestent  de  nouveau  le  culte  pieux  que  les  musul- 
mans professent  pour  les  sources ,  dont  ils  aiment  par- 
tout à  s'entourer. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  occuper  des  établisse- 
ments d'éducation.  Plusieurs  écoles  reçoivent  les  enfants , 
mais  pour  l'enseignement  des  sciences ,  la  ville  compte 
trois  médressès.  Ces  institutions  sont  ouvertes  aux  jeunes 
Tatars  qui  se  destinent  à  la  carrière  des  emplois  publics 
ou  au  service  des  mosquées.  Des  effendis  enseignent  les 
dogmes  de  la  religion  aux  élèves;  on  y  joint  quelques  le- 
çons d'histoire,  de  calcul  et  môme  d'astrologie,  selon 
l'affirmation  de  M.  Montandon.  Environ  trois  cents  étu- 
diants sont  reçus  dans  ces  médressès ,  où  ils  trouvent  le 
logement. Les  khans  ont,  à  diverses  époques,  fondé  ces 
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élablissements  d'instruction,  et  ils  attachaient  quelque 
gloire  à  cette  fondation,  puisque  deux  de  ces  souverains , 
Ahmet-Aga  et  Mengli-Gheraï,  créateurs  des  deux  plus 
grandes  médressès ,  ont  voulu  que  leurs  dépouilles  y  fus- 
sent placées  dans  les  tombeaux  construits  par  leurs 
ordres. 

Nous  traversions  donc  avec  toute  la  rapidité  de  nos  lé- 
gers équipages  la  plaine  blanche  et  desséchée  qui  nous 
menait  vers  Belhek;  notre  course  ne  fut  interrompue  que 
par  quelques  instants  de  chasse  que  nous  donnâmes  à 
une  jolie  espèce  de  faucon,  aussi  abondante  dans  cette 
localité  qu'elle  est  rare  ailleurs  :  nous  fûmes  assez  heu- 
reux pour  en  abattre  quelques-uns.  Lorsque  nous  eûmes 
dépassé  Belbek ,  village  moitié  russe  moitié  tatar,  nous 
descendîmes  la  vallée  étroite  qui  suit  le  cours  de  la  petite 
rivière  de  ce  nom.  Ce  joli  vallon  est  une  suite  non  inter- 
rompue de  jardins  et  de  vergers,  dont  la  fraîcheur  et  la 
fertilité  rappellent  les  plus  heureuses  cultures  des  con- 
trées occidentales.  Nous  eûmes  bientôt  laissé  derrière 
nous  cette  agréable  contrée,  et  nous  remontâmes  sur  le 
plateau  du  steppe ,  où  la  mer  nous  apparut  à  une  petite 
distance.  Nous  étions  parvenus  alors  à  la  côte  de  l'ouest 
de  la  Crimée.  Nous  primes  à  cet  endroit  un  chemin  qui 
descendait  vers  le  havre  de  Sévastopol ,  dont  nous  aper- 
cevions déjà  les  imposantes  mâtures.  Telle  était  la  vitesse 
étourdissante  de  notre  marche,  que  l'un  de  nos  telè- 
gues ,  ayant  laissé  échapper  une  roue ,  fut  emporté  sur 
le  côté ,  labourant  la  poussière  pendant  un  espace  consi- 
dérable, avant  qu'on  fût  parvenu  à  arrêter  les  chevaux. 
Le  postillon,  qui  ne  déplorait  dans  cet  accident  que  le 
chemin  qu'il  lui  fallait  faire  pour  aller  reprendre  sa  roue 
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abandonnée,  rétablit  les  choses  sans  souffrir  que  les 
voyageurs  quittassent  la  petite  charrette ,  enfonça  tran- 
quillement un  éclat  de  bois  à  la  place  de  la  clavette  ab- 
sente, et  reprit  de  plus  belle  son  galop  acharné,  pour 
réparer,  disait-il ,  le  temps  perdu.  Cependant  nous  arri- 
vâmes sans  autre  encombre  sur  les  bords  de  la  baie ,  ou , 
pendant  qu'on  préparait  le  bateau  qui  devait  nous  con- 
duire à  la  ville ,  nous  ne  pouvions  nous  lasser  d'admirer 
le  majestueux  spectacle  de  dix  vaisseaux  et  de  quinze  au- 
tres bâtiments  de  guerre ,  noblement  rangés  sur  une  seule 
ligne,  dans  un  des  plus  beaux  bassins  qui  se  puissent 
voir.  Embarqués  dans  une  petite  anse  encombrée  de  bâ- 
timents de  cabotage ,  nous  traversâmes  le  port  en  passant 
sous  la  poupe  du  grand  trois-ponts  le  Varsovie ,  qui  porte 
120  canons,  et  nous  arrivâmes,  après  un  trajet  d'un 
quart  d'heure,  sur  le  quai  de  Sévastopol,  où  s'agitait  une 
foule  turbulente,  rassemblée  par  l'arrivage  récent  de 
pastèques  ^que  les  marchands  en  détail  se  disputaient  à 
grand  bruit. 

La  ville  de  Sévastopol  couvre  tout  un  mamelon  situé 
entre  deux  baies;  ses  rues  larges,  mais  infestées  par  une 
cruelle  poussière ,  n'offrent  encore  que  peu  d'édifices  im- 
portants; les  maisons  sont  petites,  basses,  et  fort  sépa- 
rées entre  elles.  Après  plus  d'une  heure  perdue  à  cher- 
cher, mais  en  vain ,  une  hôtellerie  qui  n'existe  pas ,  on 
nous  indiqua  enfin  un  confiseur  italien  qui  mit  à  notre 
disposition  deux  chambres  vides,  dont  le  vent  avait  étran- 
gement ravagé  les  vitres. 

Possesseurs  du  logement,  il  fallait  songer  à  acquérir  le 
mobilier.  Notre  hôte ,  l'honnête  Cabalzar,  se  chargea  d'y 
pourvoir  sans  délai,  et  en  effet,  au  bout  d'une  heure,  on 
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nous  apporta,  au  plus  juste  prix,  une  vingtaine  de  boites 
de  foin  qui  nous  rappelèrent  les  litières  des  étudiants  du 
moyen  âge.  Nous  envoyâmes  un  dernier  souvenir,  jus- 
qu'au palais  de  Baghtcheh-Sarai ,  à  ces  nattes  si  propres 
qui  invitaient  au  sommeil ,  et  encore  une  fois  nous  nous 
préparâmes,  par  un  repos  dont  nous  avions  tant  besoin, 
à  des  spectacles  nouveaux. 
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Travailleurs  militaires  à  Sévaylopol. 


IV. 


SÉVASTOPOL.  —  INKERMAN.  —  CHERSONÈSE.  —  BALAKLAVA. 


La  situation  de  Sévastopol, 
comme  établissement  de  la  ma* 
rine  militaire ,  est  à  bon  droit 
^  estimée  :  en  effet ,  on  trouverait 
^g?ï^^'  peu  de  havres  en  Europe  si 
^H  complètement  appropriés  aux 
:_"  besoins  d'une  grande  flotte.  Un 
j  bras  de  mer,  d'une  largeur  im- 
^  posante,  s'est  creusé  un  lit  pro- 
fond sur  la  côte  occidentale  de  la  Tauride  :  il  pénètre 
dans  les  terres  jusqu'à  une  distance  de  deux  lieues.  Point 
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derochers dangereux, point  d'écueils^jdans  ce  magnifique 
bassin;  l'entrée,  qui  est  d'un  abord  convenable,  est 
défendue  par  des  fortifications  redoutables,  dont  la 
puissante  artillerie  balayerait  sans  peine  toute  la  largeur 
du  goulet.  Une  fois  dans  cette  grande  baie ,  en  regardant 
la  côte  du  sud ,  vous  remarquez  quatre  anses  spacieuses, 
d'un  abri  sûr  et  d'un  abord  si  facile ,  que  l'une  d'elles,  la 
haie  des  vaisseaux  {corabelnay a  boukhta)^  permet  aux 
navires  de  guerre  à  trois  ponts  de  venir  mouiller  sans 
danger  à  quelques  toises  de  la  côte.  Justement  entre  deux 
de  ces  anses ,  est  élevée  la  ville  de  Sévastopol ,  dont  le 
nom  grec  signifie  la  ville  d'Auguste  :  ce  nom  aura  bientôt 
effacé  celui  d'Ak-Tiar,  que  les  Tatars  donnent  encore  à 
Sévastopol,  en  souvenir  d'une  ville  ancienne  au  nord 
de  la  baie,  non  loin  du  mamelon  aride  que  forme  l'en- 
trée du  port. 

A  la  place  même  où  elle  s'est  élevée,  Sévastopol  couvre 
de  ses  maisons  les  terrains  où  venaient  finir,  dans  une 
antiquité  reculée,  les  faubourgs  de  la  ville  des  Héracléotes, 
Chersone,  qui  a  disparu  depuis  si  longtemps  du  sol  de  la 
Tauride,  où  elle  a  laissé  des  ruines  que  le  temps  empor- 
tera comme  il  a  emporté  la  ville. 

Les  hautes  collines  qui  défendent  la  rade  présentent, 
aussi  loin  que  la  vue  se  peut  étendre,  l'aspect  d'une  éter- 
nelle désolation  :  cette  côte  est  aride  et  nue ,  elle  n'a  pas 
usurpé  le  surnom  d'Ak-Tiar,  blanc  rocher.  La  ville  même, 
dont  les  rues  symétriques  attaquent  de  front  les  difficul- 
tés du  terrain,  circule  à  grand' peine  sur  les  reliefs  escar- 
pés du  promontoire.  Le  voyageur  débarqué  au  bureau 
de  la  douane,  et  qui  découvre  cette  ville  groupée  sur  ses 
roches  bla^iches  et  brûlantes,  est  tenté  de  reculer  devant 
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tant  d'obstacles;  déjà  môme  il  cherche  avec  anxiété  quel- 
que voie  plus  facile  et  moins  brûlée.  Une  seule  rue,  un 
peu  plus  supportable  que  les  autres,  s'étend  parallèle- 
ment au  grand  port  sur  un  plan  déjà  élevé,  et  elle  réunit 
sur  ses  deux  côtés  tous  les  édifices  remarquables  dont 
puisse  s'enorgueillir  la  Sévastopol  moderne.  La  cathé- 
drale ,  pieux  édifice  de  la  plus  élégante  architecture, 
attire  aussi  les  plus  humbles  respects  des  peuples.  Plus 
loin  s'élève  la  tour  de  l'amirauté,  im  peu  trop  fière  de 
ses  colonnes ,  qui  soat  sans  proportion  avec  le  reste  de 
l'édifice.  Quelques  hôtels  assez  élégants,  qu'abrite  l'ombre 
des  stores;  quelques  petits  jardins  où  là  poussière  dévore 
la  verdure ,  voilà  ce  qu'on  rencontre  dans  ce  beau  quar- 
tier de  Sévastopol.  Si  vous  portez  vos  pas  au  sonunet  de 
la  ville,  vous  retrouvez  encore  ces  jardins  qui  masquent 
discrètement  de  petites  maisons  assez  propres;  mais  cette 
partie  de  la  cité  est  la  proie  des  vents,  qui  balayent  pé- 
riodiquement dans  cette  saison  le  sol  découvert  des  rues 
exposées  à  ces  orages  de  sables  amôncîèlésJ 

Cependant,  parvenu  sur  ces  hauteurs,  voys  êtes  dé- 
dommagé, par  là  beauté  de  la  perspective,  des  fatigues 
d'une  longue  ascension.  Vous  embrassez  alors  tout  l'en- 
semble du  port  et  de  ses  établissements,  coup  d'œil  ma- 
gnifique, surtout  lorsque  la  flotte  entière  dé  la  merNoîre 
présente  comme  alors,  dans  l'admirable  bassin  de  la 
rade ,  son  imposant  alignement. 

Au  moment  où  nous  achevions  chez  notre  hôte  les 
simples  préparatifs  de  notre  campement,  un  mouvement 
iimsité  se  manifestait  dans  la  ville  et  dans  le  port.  Il  s'a- 
gissait de  l'arrivée  d'un  bateau  à  vapeur  de  l'État,  le 
Growonocef*  (le  Porte-Foudre) ,  qui  avait  à  son*  bord  le 
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prince  Henzlcoff,  ministre  de  la  marine  impériale»  at- 
tendu pour  faire  l'inspection  de  la  flotte.  Le  ministre  ne 
quitta  point  son  navire,  et  il  reçut,  aussitôt  que  le  Grxh 
monocets  eut  jeté  l'ancre,  la  yisite  de  tous  les  corps  des 
services  publics.  L'amiral  Slavanieff,  qui  commande  le 
port  de  Sévastopol,  était  alors  atteint  d'une  maladie 
grave,  et  cette  circonstance  nous  priva  de  l'honneur  de 
lui  être  présentés  :  il  fallut  nous  contenter  de  lui  faire 
parvenir  la  lettre  d'introduction  de  M.  le  comte  Woron- 
zoff.  Nous  fûmes  plus  heureux  auprès  de  M.  Hupton , 
rhabile  ingénieur  qui  a  conçu  et  qui  dirige  les  impor- 
tants et  utiles  travaux  du  port.  Accueillis  dans  sa  maison 
avec  une  cordialité  parfaite ,  nous  y  trouvâmes  le  tableau 
d'une  douce  vie  d'intérieur.  M.  Hupton  est  le  père  d'une 
belle  famille  de  huit  enfants.  Déjà  actifs  et  intelligents,  les 
fils  secondent  dignement  leur  père  dans  les  immenses 
entreprises  qu'il  conduit  à  l'aide  d'une  armée  de  soldats 
travailleurs.  De  toutes  [parts  à  Sévastopol,  et  sur  quelque 
rivage  que  se  portent  vos  regards,  vous  apercevez  de  lon- 
gues lignes  de  casernes  destinées  à  une  importante  gar- 
nison; mais  cette  abondance  de  logements  militaires  était 
alors  encore  insuffisante  pour  donner  un  abri  aux  nom- 
breux soldats  occupés  aux  constructions  somptueuses, 
aux  terrassements  pénibles  qui  doivent  changer  l'aspect  de 
ces  rivages.  Bientôt,  en  effet,  de  vastes  ateliers,  des  espla- 
nades spacieuses  et  des  bassins  profonds ,  prendront  la 
place  des  collines  de  calcaire  blanchâtre  qui  naguère  do- 
minaient les  baies;  déjà  même,  par  un  travail  patient, 
ces  collines  se  sont  abaissées  jusqu'à  leur  niveau. 

Trente  mille  hommes,   abrités  par  les   tentes   d'un 
camp ,  prêtent  leurs  bras  à  ces  gigantesques  métamor- 
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phoses,  et  c'est  là  un  coup  d'œil  vraiment  plein  d'inté- 
rêt, que  cette  foule  laborieuse,  toute  vêtue  de  toile 
blanche,  s'agitant  et  se  croisant  dans  le  nuage  de  cette 
poussière  qu'ils  enlèvent  sac  par  sac,  et  pour  ainsi  dire 
poignée  par  poignée,  aux  mamelons  abaissés  :  véritable 
travail  de  fourmilière ,  où  la  division  infinie  des  forces 
arrive  à  la  longue  au  même  résultat  que  l'énergie  des 
moteurs  et  la  puissance  des  machines.  Cependant,  parmi 
cette  troupe  active  et  persévérante,  un  fléau  redoutable 
s'était  manifesté  :  ime  ophthalmie  intense,  l'ophthalmie 
égyptienne,  contagieuse  selon  les  uns,  épidémique. sui- 
vant les  autres,  exerçait  des  ravages  malheureusement 
trop  constatés.  On  l'attribuait  généralement  à  la  prodi- 
gieuse poussière  que  les  vents  font  tourbillonner  sur  ces 
coteaux,  dépouillés  depuis  que  les  travaux  de  nivelle- 
ment ont  été  entrepris.  Mais,  quelle  que  soit  la  cause  de 
ce  mal,  ce  mal  est  horrible.  Vingt-quatre  heures  suffi- 
sent souvent  à  corrompre  l'œil  entier  et  à  l'arracher  de 
son  orbite. 

Nous  avions  déjà  admiré  la  baie  des  vaisseaux  et  le 
spectacle  inusité  de  grands  navires  à  trois  ponts  qui 
communiquent  avec  la  terre  au  moyen  d'une  simple 
planche  jetée  sur  le  rocher;  mais  nous  fûmes  bien  autre- 
ment étonnés  lorsque  nous  visitâmes  la  baie  du  caré- 
nage. L'importance  de  Sévastopol  et  les  heureux  accidents 
de  sa  position  étant  une  fois  reconnus,  il  lui  fallait  des 
bassins  et  des  formes  de  radoub;  c'est  à  quoi  M.  Hupton 
a  admirablement  pourvu.  Un  vaste  bassin  a  été  creusé  à 
quelque  distance  de  la  mer  et  sur  un  niveau  plus  élevé. 
Sur  ce  bassin  s'ouvrent  cinq  formes  de  carénage.  Trois 
de  ces  formes  recevront  des  vaisseaux ,  les  deux  autres 
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sont  destinées  aux  frégates.  Dans  une  mer  presque  sans 
marée,  l'assèchement  de  ces  formes  était  un  problème 
difficile  à  résoudre;  voici  comment  on  y  est  parvenu.  A 
dix-huit  verstes  environ,  au  fond  de  la  grande  vallée  qui 
forme  la  rade,  une  petite  rivière,  dont  les  eaux  sont 
abondantes,  coulait  sur  un  plan  convenablement  élevé. 
Cette  rivière  a  été  confisquée  par  les  ingénieurs.  Amenée 
par  un  nouveau  lit  qu'on  lui  a  creusé  dans  le  roc,  quel- 
quefois contenue  dans  un  tunnel  ou  soutenue  par  un 
aqueduc,  la  Tchornaia-Retchka  (ruisseau  noir)  va  venir 
alimenter  les  bassins.  Comme  toute  cette  eau  se  préci- 
pite de  très-haut,  il  sera  facile,  au  moyen  d'écluses  ingé- 
nieusement combinées,  de  faire  arriver  dans  le  beau 
bassin  de  trois  cents  pieds  sur  quatre  cents,  qui  se  re- 
vêtait en  notre  présence  d'une  magnifique  maçonnerie, 
un  vaisseau  de  120,  deux  vaisseaux  de  80  et  deux  frégates 
de  60  canons,  qui  prendront  place  dans  les  majestueuses 
loges  où  ils  seront  asséchés  ou  renfloués  à  volonté.  Ce 
sont  là  sans  doute  de  grands,  de  nobles  travaux;  de  ceux 
qui  rendent  un  règne  illustre,  et  qui  recommandent  à  la 
postérité  le  nom  d'un  ingénieur.  Ce  qui  nous  frappait 
surtout,  c'était  devoir  ces  mêmes  soldats,  tour  à  tour 
terrassiers,  charpentiers,  forgerons  et  maçons,  accomplir 
à  merveille  toutes  ces  tâches  si  diverses.  M.  Hupton,  An- 
glais d'origine ,  tout  accoutumé  qu'il  iùt  dans  sa  patrie  à 
ces  miracles  d'industrie,  ne  pouvait  assez  s'étonner  de 
cette  aptitude  du  peuple  russe  à  devenir  tour  à  tour,  et 
en  si  peu  de  temps,  un  habile  ouvrier  en  quelque  art 
que  ce  soit.  Ajoutons  que  le  soldat  russe  est  non-seule- 
ment un  habile  artisan ,  mais  encore  un  ouvrier  docile 
par  caractère,  respectueux  sans  bassesse,  adroit  et  actif 
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sans  forfanterie.  Les  chantiers  de  construction  de  la  ma- 
rine impériale  sont  établis  à  Nikolaïeff,  situation  favorable 
tant  à  cause  de  l'emplacement  qu'à  cause  de  l'arrivage 
des  bois  qui  descendent  de  la  Russie  centrale.  A  Sévas- 
topol,  il  ne  fallait  donc  qu'un  atelier  de  carénage,  et  le 
dock  nouveau  en  remplira  l'office  à  merveille.  Qui  le 
croirait?  le  grand  ennemi,  le  grand  ravageur  qui  dévore 
les  navires  dans  les  belles  eaux  de  Sévastopol,  c'est  un 
imperceptible  petit  ver,  le  teredo  navalis.  11  réduit,  dit- 
on,  à  huit  ans  la  durée  moyenne  d'un  bâtiment  de 
guerre ,  condition  comparativement  défavorable  à  la  ma- 
rine russe,  puisque  la  durée  moyenne,  dans  les  marines 
anglaise  et  française ,  est  évaluée  à  plus  de  quinze  ans. 
Quelques  essais  tentés  pour  préserver  les  vaisseaux  de 
cette  cause  de  destruction  précoce  n'ont  pas  eu  apparem- 
ment tout  le  succès  qu'on  en  devait  attendre.  Il  est  vrai- 
ment affligeant  de  penser  qu'un  si  méprisable  ennemi 
s'attaque  impunément  à  ces  grandes  et  imposantes 
masses,  si  noblement  assises  sur  les  eaux  d'un  des  plus 
beaux  ports  de  l'univers. 

Une  excursion  à  Inkerman  devint  le  but  d'une  prome- 
nade nautique,  lorsque  nous  eûmes  terminé  la  visite  de 
ces  intéressants  travaux.  En  quittant  l'arsenal,  nous  re- 
marquâmes une  belle  fontaine  destinée  à  fournir  des 
eaux  abondantes  à  la  flotte,  et  qui  s'achève  sur  le  flanc 
d'un  rocher.  Un  système  de  filtre ,  qui  fonctionnera  sans 
cesse,  livrera  ces  eaux  parfaitement  pures  aux  besoins 
des  navires.  Quand  nous  eûmes  traversé  toute  cette  acti- 
vité intelligente,  nous  naviguâmes  paisiblement  entre 
des  rochers  déserts  et  la  ligne  des  dernières  frégates,  qui 
s'échelonnaient  jusqu'au  fond  du  port.  En  passant  devant 
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une  étroite  vallée,  nous  remarquâmes,  à  travers  les  ar- 
cades élégantes  d'un  aqueduc,  une  maison  isolée,  sorte 
de  kiosque  qui  s'élève  au  milieu  d'un  bosquet  de  petits 
chênes.  Ce  n'est  rien  moins  que  le  jardin  public,  le  ren- 
dez-vous des  fêtes  de  cette  cité,  qui  se  crée  elle-même 
jour  par  jour,  et  qui,  en  élevant  ses  remparts,  a  déjà 
songé  à  se  préparer  ce  lieu  de  rafraîchissement  et  de  re- 
pos» C'est  surtout  le  premier  jour  du  mois  de  mai  que 
ce  lieu  écarté  se  remplit  des  joies  d'une  fête  bruyante. 
Pendant  que  nous  examinions  le  pavillon  assez  élégant 
qui  est  le  centre  de  ces  solennités ,  des  ouvriers  nom- 
breux achevaient  les  embellissements  et  les  décorations 
intérieures,  qu'une  circonstance  prochaine  rendait  plus 
que  jamais  nécessaires.  On  n'attendait  pas,  mais  on  es- 
pérait que  la  famille  impériale,  après  avoir  encouragé 
d'un  regard  toptes  ces  grandes  choses  nouvellement 
créées,  voudrait  peut-être  visiter  cette  modeste  retraite 
consacrée  aux  plaisirs. 

Tout  au  fond  de  la  baie,  la  prédominance  des  eaux 
douces  se  manifeste  par  une  abondance  de  grands  ro- 
seaux ,  que  nous  traversâmes  facilement  avec  notre  canot 
poussé  par  une  jolie  brise;  puis  nous  nous  trouvâmes 
dans  le  lit  étroit,  mais  encore  profond,  de  la  Tchornaïa- 
Retchka.  Ici,  les  rochers  s'écartent,  la  vallée  s'élargit;  de 
petites  prairies  sillonnées  par  le  ruisseau,  ombragées  par 
quelques  bouquets  de  beaux  frênes  et  de  lentisques  (pis- 
tachia  lentiscus)  au  feuillage  élégant,  reposent  les  yeux 
fatigués  de  ces  côtes  grises  et  uniformes.  A  droite ,  nous 
avons  débarqué  sous  les  arbres,  et  nous  nous  sommes 
mis  en  devoir.de  gravir  le  rocher  voisin,  dans  lequel  on 
a  creusé  un  nouveau  lit  pour  la  rivière ,  lorsqu'elle  devra 
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se  rendre  aux  bassins  de  l'arsenal.  Des  degl-és  commodes, 
creusés  dans  la  pierre,  nous  en  facilitèrent  l'ascension  ; 
cet  utile  ouvrage  avait  été  inauguré  le  jour  môme  où  un 
illustre  étranger,  le  maréchal  Marmont,  avait  visité  le 
vallon  d'inkerman.  Arrivés  sur  les  bords  du  canal,  nous 
ne  tardâmes  pas  à  y  rencontrer  le  tunnel  qui  se  perd 
hardiment  sous  une  formidable  masse  de  rochers.  Ce 
passage,  entièrement  pratiqué  au  ciseau,  et  qui  n'a  pas 
demandé  moins  de  quinze  mois  de  travail,  atteint  cent 
trente  mètres  de  longueur;  la  hauteur  de  sa  voûte  est  de 
dix  pieds  français,  et  sur  sa  paroi  de  gauche  on  a  mé- 
nagé un  trottoir  pour  la  circulation.  Commençant  en 
mémo  temps  aux  deux  extrémités,  les  travailleurs  se  sont 
rencontrés  au  milieu  de  la  distance  et  sans  déviation 
sensible.  Pour  tout  dire  sur  le  beau  canal  de  dix-huit 
verstes,  destiné  à  un  si  iitile  emploi,  ajoutons  que  onze 
maisons  de  gardes,  élégants  pavillons  octogones,  sont 
élevées  sur  ses  bords.  Non  loin  de  là,  nous  sommes  en- 
trés dans  des  gorges  spacieuses,  où  des  religieux  se 
sont  pratiqué  jadis  une  demeure  à  l'abri  de  la  persécu- 
tion. Une  porte  étroite  et  un  escalier  tortueux  sur  lequel 
s'ouvrent  des  cellules,  conduisent  dans  une  chapelle  où 
subsistent  encore  des  traces  d'ogives.  Cette  chapelle,  par 
une  large  ouverture,  laisse  apercevoir  dans  sa  longueur 
toute  la  jolie  vallée  d'inkerman,  et,  au  fond,  le  bloc  im- 
mense de  pierre  sur  lequel  s'élevait  cette  ville  ancienne. 
Aujourdlmi  la  pieuse  habitation,  veuve  de  ses  hôtes  au- 
stères, sert  d'abri  aux  soldats  qui  travaillent  au  canal; 
ils  y  trouvent  un  repos  bien  acheté,  sur  des  couchettes 
non  moins  dures  que  celles  des  solitaires. 
L'histoire  de  la  Crimée  n'offre  sur  Inkerman  que  des 
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notions  fort  incertaines.  Selon  quelques  savants  chroni- 
queurs, les  temps  antiques  de  la  Grèce  Font  connue  flo- 
rissante sous  le  nom  de  Théodosie;  d'autres  veulent 
retrouver  le  Sténos  de  la  géographie  des  Grecs.  Pallas , 
au  contraire,  est  disposé  à  croire  que  les  Génois  sont  les 
premiers  qui  se  soient  établis  sur  ces  rochers  escarpés. 
Aujourd'hui  des  murailles  en  ruine ,  quelques  restes  de 
tours  et  un  grand  nombre  de  petites  grottes  alignées  sur 
le  flanc  abrupt  de  la  montagne,  sont  tout  ce  qu'on  peut 
voir  dans  une  courte  visite.  Les  habitants  de  Sévastopol 
qui  vous  accompagnent  dans  cette  promenade  vous  con- 
seillent ordinairement  d'abréger  votre  séjour,  tant  les 
marais  voisins  ont  une  mauvaise  renommée. 

Nous  retournâmes  donc  vers  Sévastopol,  et,  chemin 
faisant ,  nous  fûmes  admis  sur  une  belle  frégate  qui  porte 
le  nom  de  Bourgas.  La  tenue  du  bâtiment  et  ses  nobles 
formes  extérieures  étaient  dignes  du  reste  de  la  flotte; 
mais  toute  notre  admiration  fut  excitée  par  les  belles 
proportions  et  la  magnifique  apparence  du  Varsovie  y 
vaisseau  à  trois  ponts.  11  dominait  comme  un  roc  l'im- 
posante ligne  de  mouillage  de  cette  armée  navale,  qui 
ne  comprenait  pas  moins  de  douze  mille  hommes  et 
quinze  cents  canons. 

La  vie  des  habitants  de  Sévastopol  est  tout  intérieure; 
tant  d'obstacles,  que  nous  avons  signalés,  s'opposent 
aux  promenades  et  aux  parties  de  plaisir  qui  font  ail- 
leurs le  charme  des  soirées!  A  peine,  quand  venait  le 
soir,  quelques  rares  embarcations  se  trouvaient- elles 
en  même  temps  que  nous  sur  la  rade,  pour  y  jouir  du 
dernier  aspect  du  soleil.  Mais  si  les  habitants  s'abstien- 
nent de  la  vie  extérieure,  ils  aiment,  en  revanche,  les 


94  LA  GRIHËE. 

réunions  et  les  plaisirs  paisibles  qu'on  trouve  au  logîs. 
Ceux  de  mes  compagnons  qui  étaient  étrangers  aux 
habitudes  de  la  vie  bourgeoise  en  Russie,  purent  en 
observer  à  Sévastopol  les  particularités  les  plus  ai- 
mables. L'accueil  poli  et  la  prévenance  obséquieuse  en- 
vers les  hôtes  sont  mis  en  pratique  dans  ces  contrées 
tout  aussi  bien  que  dans  le  centre  de  l'empire,  et  ne 
démentent  en  rien  l'hospitalité  proverbiale  des  Russes. 
Quelques  usages  empreints  d'une  simplicité  patriarcale 
se  retrouvent  encore  dans  les  familles. 

Ainsi,  dans  plus  d'une  maison,  votre  hôte  fait  l'essai 
du  vin  dans  votre  verre;  ainsi  on  embrasse  encore  la 
main  des  dames,  et  pour  ce  baiser  sur  la  main  vous 
recevez  un  baiser  sur  la  joue.  Chaque  soir,  la  famille 
et  les  amis  de  la  maison  se  réunissent  autour  d'une 
table  à  thé,  où  la  conversation  ne  languit  pas;  mais, 
avant  dix  heures ,  chacun  se  retire.  A  dix  heures ,  Sé- 
vastopol jouit  d'un  calme  parfait,  le  silence  n'est  plus 
troublé  que  par  le  tintement  lointain  des  cloches  des 
navires  qui  piquent  l'heure ,  et  par  les  cris  prolongés  des 
sentinelles  du  port,  auxquels  répondent  les  lugubres 
aboiements  des  chiens. 

On  compte  en  temps  ordinaire,  à  Sévastopol,  une  po- 
pulation de  trente  mille  âmes ,  habitants ,  soldats  ou  ma- 
rins attachés  au  service  du  port.  Au  reste ,  nous  étions 
arrivés  au  bon  moment  :  la  présence  de  la  flotte  et  l'active 
armée  des  travailleurs  faisaient  plus  que  doubler  le 
nombre  des  habitants.  C'était  surtout  aux  abords  d'un 
marché  bien  approvisionné  qu'on  pouvait  se  faire  une 
idée  de  cette  multitude.  C'est  là  que  la  consommation 
des  pastèques  était  prodigieuse  ;  des  montagnes  entières 
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de  ce  fruit  rafraîchissant,  accumulées  chaque  soir,  dis- 
paraissaient chaque  malin.  Une  immense  variété  de 
poissons  se  débitait  aussi  au  point  du  jour,  au  grand 
bonheur  de  nos  naturalistes.  Ds  devançaient  au  marché 
tous  les  consommateurs ,  et  ils  faisaient  leur  choix  scien- 
tifique parmi  l'abondante  pêche  de  la  nuit. 

Toutes  les  denrées  nécessaires  à  la  subsistance  sont 
d'ailleurs  à  assez  bon  marché.  Le  bois  et  le  fourrage 
seulement  se  maintiennent  h  un  prix  assez  élevé,  à  cause 
de  l'aridité  qui  s'étend  au  loin  sur  toute  cette  partie  de 
la  Crimée.  Placée  comme  elle  l'est  sur  un  mamelon  de 
pierre  calcaire,  la  ville  de  Sévastopol  ne  manque  pas  de 
matériaux  de  construction  d'assez  bonne  qualité  ;  mais 
les  pierres,  naturellement  poreuses,  demandent  à  être 
revêtues  d'un  enduit ,  pour  donner  à  l'extérieur  des  édi- 
fices l'aspect  de  propreté  désirable.  Quant  aux  magnifi- 
ques blocs  de  pierre  dont  on  fait  usage  pour  la  construc- 
tion des  docks,  on  les  lire  d'une  localité  éloignée ,  ce  qui 
ne  contribue  pas  peu  à  accroître  la  dépense  de  ces  impé- 
rissables travaux.  Celte  dépense  dépassait  déjà  cinq  mil- 
lions de  roubles  ;  elle  paraissait  devoir  s'élever  à  deux 
fois  autant. 

Aucune  habitation  tatare  ne  se  rencontre  sur  le  sol  de 
la  ville  ;  on  n'en  aperçoit  point  à  Sévemaïa,  port  de  ca- 
botage qui  fait  face  à  Sévastopol,  sur  le  côté  septentrional 
de  la  baie,  comme  l'indique  son  nom,  qui  signifie  village 
du  nord*  C'est  là  qu'on  voit  alignés  un  grand  nombre  de 
magasins  de  l'État,  protégés  pai*  des  batteries.  Il  est  à 
remarquer  que  peii  d'individus  de  la  race  musulmane 
franchissent  le  havre.  Ils  se  bornent  à  stationner  avec 
leurs  chariots  chargés  sur  le  rivage  de  Sévernaïa.  Là , 
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du  malin  au  soir,  s'agite  une  foule  bruyante  de  petits 
marchands  qui  viennent  s'approvisionner  de  comestibles , 
de  bois  de  chauffage  et  d'autres  denrées  que  les  caravanes 
tatares  déposent  dans  ce  petit  port. 

Cependant  nos  deux  compagnons  laissés  à  Baghtcheh- 
Saraï  avaient  rejoint  le  gros  de  l'expédition ,  non  sans 
aventures  toutefois.  Arrivés  par  une  nuit  obscure  sur  le 
quai  de  Sévastopol ,  sans  guide  pour  se  diriger  dans  celle 
ville  aux  rues  escarpées,  et  ne  possédant  d'autre  indica- 
tion que  le  nom  de  notre  hôte,  Cabalzar,  nom  à  la  con- 
sonnance  quelque  peu  cabalistique ,  nos  amis  débutèrent 
par  trébucher  à  travers  les  monticules  de  pastèques , 
dont  la  base  ébranlée  détermina  un  éboulement  qui  se 
dirigeait  en  roulant  vers  la  mer.  De  là,  ime  alerte!  Les 
marchands,  éveillés  au  bruit,  donnent  l'alarme  :  ceux-ci 
courent  aux  pastèques  fugitives ,  ceux-là  viennent  recon- 
naître les  auteurs  de  ce  désastreux  sauve  qui  peut ,  et  je 
vous  laisse  à  penser  quelles  injures  ! 

Par  bonheur ,  un  douanier  s'interposa  ;  il  protégea  les 
étrangers,  fort  embarrassés  de  leur  contenance  ;  la  paix 
se  rétablit ,  et  après  une  heure  de  fatigues ,  de  recher- 
ches et  d'inquiétude,  nos  collègues  arrivèrent  à  notre 
porte.  Qu'on  juge  de  leur  désappointement  à  la  vue  du 
mobilier  qui  garnissait  notre  salon  de  tsiganes  ;  sur  la 
foi  de  la  renommée  de  grande  ville  dont  jouit  Sévastopol, 
ils  s'étaient  bercés  d'un  autre  espoir ,  déception  fréquente 
dans  la  vie  de  voyage.  Bref,  tout  s'arrangea,  et  notre 
cohorte,  encore  une  fois  complétée,  serra  les  rangs  pour 
faire  aux  nouveaux  venus  les  honneurs  de  son  rude 
bivouac. 

Non  loin  de  Sévastopol ,  et  dans  la  direction  du  sud- 
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ouest,  un  phare  s'élève  à  rexlrémité  d'une  longue  pointe 
qui  dépasse  à  peine  le  niveau  des  flots  ;  cette  pointe , 
c'est  la  terre  que  les  anciens  avaient  nommée  CJiersonèse; 
elle  fut  le  siège  d'une  colonie  grecque  forte  et  puissante, 
mais  dont  les  derniers  vestiges  avaient  déjà  disparu  long- 
temps avant  notre  ère,  pour  ne  laisser,  après  tant  de 
splendeur,  qu'une  tradition  douteuse.  Ici  la  mythologie 
s'est  associée  à  l'histoire  pour  égarer  la  mémoire  des 
hommes  dans  les  voies  fabuleuses  de  l'imagination.  Sur 
une  partie  de  cette  terre  et  jusqu'aux  portes  de  Sévas- 
topol,  on  trouve  des  ruines  de  murailles  dispersées  sûr 
la  surface  du  sol ,  et  régulièrement  disposées  en  espaces 
égaux ,  dont  les  alignements  n'échappent  point  à  un  œil 
attentif.  Quelques  personnes  ont  voulu  voir  dans  ces  pa- 
rallélogrammes les  ruines  de  l'antique  Chersone ,  cette 
ville  que  fondèrent ,  dit-on ,  sur  les  côtes  de  la  Tauride , 
les  Grecs  émigrés  d'Héraclée. 

Mais  aussi  quelques  antiquaires  ,  plus  scrupuleux  ♦ 
n'ont  vu  dans  ces  compartiments  symétriques  autre  chose 
que  les  traces  d'un  partage  agraire  qui  remonte,  du 
reste,  à  une  date  fort  ancienne.  Le  peu  de  profondeur 
des  fondations  de  ces  murailles],  presque  effacées  du  sol, 
ne  permet  pas  d'admettre  qu'elles  aient  jamais  soutenu 
des  édifices  de  quelque  importance.  Ces  ruines  se  re- 
trouvent à  peu  près  sur  toute  l'étendue  de  la  presqu'île 
qui  fut  jadis  la  Chersonèse  héracléo tique.  D'espace  en 
espace,  on  y  rencontre  aussi  des  restes  de  tours  monu- 
mentales, dont  les  débris  sont  remarquables  par  l'é- 
noçme  dimension  des  pierres  superposées  sans  ciment. 
Si,  de  la  pointe  extrême  où  s'élève  le  phare ,  vous  suivez 
le  rivage  de  la  mer  Noire  en  remontant  vers  l'est ,  une 
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pente  assez  sensible  vous  conduira  jusqu'aux  premiers 
plateaux  de  la  chaîne  des  monts  de  la  Crimée ,  et  là ,  du 
haut  d'un  promontoire  majestueux,  le  cap  Parthénion 
des  Grecs,  vous  plongerez  un  regard  étonné  sur  cette 
Chersonèse ,  si  petite  pour  son  immortelle  renommée , 
et  vous  vous  demanderez  comment  donc ,  de  ce  chétif 
coin  de  terre,  ont  pu  surgir  tous  ces  trésors  de  tra- 
ditions, de  fables  et  de  poésie,  qui,  à  force  d'imagi- 
nation, sont  devenus  mieux  que  de  l'histoire.  Jugez 
donc  des  anciens  âges  par  cet  imperceptible  fragment 
du  monde  ancien.  Cherchez  l'emplacement  de  la  grande 
ville  antique ,  cherchez  ses  lois ,  ses  institutions  ,  sa 
grandeur,  sa  durée  :  quelques  pierres  éparses  vous  ré- 
pondent seules ,  et  les  incertitudes  de  la  science  mar- 
cheront à  tâtons  sur  ce  champ  dévasté.  Ici  c'est  la  poésie 
qui  règne;  l'histoire  est  restée  là-bas  dans  la  plaine. 
Voulez-vous  cependant  assister  à  cet  acte  immortel  du 
drame  des  Atrides  et  de  la  guerre  de  Troie  ,  que  le 
monde  a  appris  en  apprenant  à  lire  î  Faites  quelques 
pas  sur  ce  promontoire  sacré  :  voilà  la  scène ,  scène  im- 
périssable ;  bien  supérieure  à  celle  de  l'unité  classique , 
elle  n'a  pas  changé  depuis  trois  mille  ans ,  que  le  vieil 
Homère  s'emparait  de  son  univers  poétique. 

Le  temple  de  la  Diane  Tauropolitaine ,  aux  autels  en- 
sanglantés ,  est  ici  même  ;  vous  en  foulez  le  pavé  formi- 
dable. L'autel  de  la  déesse ,  le  voici  :  c'est  cette  pierre 
carrée,  autel  rude  et  grossier  comme  ceux  des  Druides. 
A  quoi  bon  des  festons  et  des  guirlandes  sur  cette  pierre 
touJQurs  rouge  de  sang  ?  A  cette  place  a  marché  la  prê- 
tresse ;  à  cette  place  le  couteau  échappait  à  la  main 
fraternelle.  Plus  loin  on  vous  montrera  le  rocher  sur 
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lequel,  durant  de  longues  nuits,  TOreste  antique  est 
Tenu  de  si  loin  pour  apaiser  les  Euménides.  Eschyle  et 
Sophocle  ont  consigné  dans  leurs  drames  ces  noms 
illustres.  Hais  où  donc  nous  entraîne  toute  cette  poésie? 
Nous  sommes  des  voyageurs  et  non  pas  des  poètes. 
Revenons  à  la  réalité. 

C'était  le  24  août ,  à  l'heure  la  plus  fraîche  de  la  ma- 
tinée, que  nous  touchions  ce  beau  cap  mythologique 
de  Parthénion ,  que  la  géographie  des  Génois  a  nommé 
cap  Fiorente.  Nous  avions  pris  à  Sévastopol  quelques 
chariots  de  poste  qui  devaient  nous  conduire  le  même 
jour  à  Balaklava  ;  la  route  directe  du  nord  au  sud  nous 
avait  fait  prolonger  la  ligne  où  les  historiens  et  les 
géographes  de  l'antiquité,  Strabon  et  Hérodote,  pla- 
çaient la  tranchée  qui  avait  limité  jadis  la  Chersonèse 
en  la  séparant  de  la  Crimée.  La  route,  qui  se  dirige 
sur  un  steppe  aride ,  aboutit  tout  à  coup  à  un  immense 
hémicycle  de  rochers  qui  tombe  vers  la  mer  entre  deux 
caps  élevés  à  pic  au-dessus  des  flots.  Ce  vaste  amphi- 
théâtre offre  l'aspect  le  plus  grandiose  par  la  belle  forme 
du  rocher  et  la  couleur  sévère  du  site.  Sur  un  pli  de  la 
roche  et  dans  la  partie  supérieure  de  ce  beau  cirque 
naturel ,  s'élève  le  monastère  de  Saint-Georges.  Autour 
du  monastère  se  sont  groupées,  de  la  façon  la  plus 
pittoresque,  quelques  maisons  riantes;  elles  ont  pour 
centre  une  belle  église,  dont  le  toit  de  métal  rouge  et 
la  croix  dorée  brillent  au  milieu  des  austérités  du 
paysage.  Dix  moines ,  sous  les  ordres  d'un  vénérable  ar- 
chevêque que  nous  avions  rencontré  à  Sévastopol^  ha- 
bitent ordinairement  cette  majestueuse  solitude  ;  ce  sémi- 
naire fournit  presque  tous  les  aumôniers  de  la  flotte. 
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Voilà  pourquoi  quatre  d'entre  eux  seulement  occupaient 
le  monastère.  Cinq  de  ces  religieux  servaient  sur  les 
vaisseaux;  quant  au  dixième  frère,  il  était  prisonnier 
chez  les  Circassiens,  et  le  couvent  amassait  peu  à  peu  et  à 
grand'peine  les  huit  mille  roubles  exigées  pour  sa  rançon. 
A  côté  de  la  simple  habitation  des  solitaires  ,  deux  mai- 
sons plus  spacieuses  sont  destinées  aux  familles  qui 
viennent,  à  certaines  époques,  chercher  une  sainte  re- 
traite parmi  ces  rochers.  Chacun  peut  se  promener  libre- 
ment sur  le  plateau  qui  domine  le  couvent  ;  on  y  par- 
vient par  un  escalier  voûté.  Quant  aux  jardins  des  bons 
moines,  une  belle  source  leur  prête  sa  fécondité  et  son 
murmure;  ils  s'en  vont  descendant  vers  une  plage  unie  , 
où  nous  attirait  l'irrésistible  attrait  d'un  bain  abrité  du 
vent  et  des  vagues  :  nous  ne  pensons  pas  qu'on  soit 
tenté  deux  fois  d'essayer  la  rude  ascension  du  retour. 

Cependant  le  promontoire  de  Parthénion  nous  atten- 
dait; chacun  de  nous  se  porta,  au  gré  de  ses  études  , 
sur  ces  pittoresques  sommets.  Quand  nous  fûmes  par- 
venus à  la  dernière  extrémité  et  groupés  sur  une  roche 
qui ,  de  la  mer,  ressemble  au  bec  d'un  aigle  suspendu 
sur  les  précipices,  nous  dominions  d'une  hauteur  formi- 
dable cet  ensemble  plein  de  majesté. 

Figurez-vous  de  toutes  parts ,  au  loin  et  çà  et  là  ,  le 
plus  immense  assemblage  de  masses  bouleversées  de  pics 
aigus  et  de  sombre  verdure  ,  parmi  laquelle  brillait  tout 
au  loin  le  petit  établissement  de  Saint-Georges.  De  cette 
hauteur,  le  fond  de  la  mer  se  révélait  à  nous  à  tra- 
vers la  transparence  de  ses  ondes  bleuâtres  ;  à  nos  pieds 
même  un  requin  géant,  qui  contournait  le  cap  comme 
eût  pu  faire  le  plus  habile  rameur,  glissait  avec  précau- 
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tion  sous  les  eaux  pour  surprendre  un  groupe  de  jeunes 
mouettes  qui  s'abattaient  un  peu  plus  loin.  C'était  un 
spectacle  admirable,  tout  resplendissant  de  lumière  et 
de  chaleur,  et  que  couronnait  dignement  un  ciel  d'azur, 
sur  lequel  se  découpaient  nettement  les  contours  de  ce 
grand  paysage.  A  cet  endroit-là ,  MM.  Huot  et  Raffet , 
nos  deux  aventureux  compagnons ,  nous  quittèrent  pour 
descendre  à  graud'peine  vers  la  plage  située  à  cinq  cents 
pieds  au-dessous  de  nous.  M.  Huot  y  avait  avisé  quelques 
filons  de  lave  ;  Raffet  voulait  voir  de  plus  près  deux 
rochers  aigus  qu'on  pourrait  nommer  Oreste  et  Pylade^ 
Ces  deux  frères  de  la  même  roche  s'élèvent  du  fond  de 
la  mer,  accessibles  seulement  aux  vautours  ;  et  comme 
il  est  impossible  que  quelque  fable  merveilleuse  n'ac- 
compagne pas  toujours  de  pareils  phénomènes,  l'imagi- 
nation des  habitants  de  ces  contrées  n'a  pas  manqué  de 
placer  sur  ces  sommets  arides  ,  à  la  pointe  de  ces 
aiguille  menues  comme  les  flèches  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg,  un  tas  immense  de  poudre  d'or.  La  poudre 
d'or  est  le  rêve  universel  des  peuples  qui  ne  songent 
plus  ni  aux  fées  ni  aux  miracles.  Les  insensés  ne  savent 
donc  pas  que  l'or  se  cache  dans  les  entrailles  de  la 
terre  ,  qu'il  ne  pousse  pas  sur  les  rocs  arides  comme 
un  lichen,  et  que  pour  l'avoir  il  faut  le  payer  plus  qu'il 
ne  vaut  ! 

Pendant  que  nos  deux  compagnons  parcouraient  cette 
routehasardeuse,  nous  poursuivions  nos  recherches  d'an- 
tiquités; mais  le  premier  feu  de  l'imagination  s'étant- 
caliiié,  nous  nous  trouvions  face  à  face  avec  la  réalité, 
belle  encore  à  coup  sûr,  et  cependant  belle  tout  simple- 
ment comme  de  la  belle  prose.  Déjà  les  heures  s'écou- 
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laient,  les  voitures  de  bagage,  sous  la  conduite  de  Michaêl, 
avaient  pris  depuis  longtemps  le  chemin  de  Balaklava  ; 
l'instant  du  rendez-vous  général  était  passé,  et  cependant 
nos  deux  coUëgues  ne  se  montraient  pas.  Nos  cris ,  nos 
gignaux,  nos  coups  de  fusil  répétés,  restaient  sans  ré- 
ponse, lorsque  enfin  un  murmure  lointain  qui  s'élevait 
du  bord  de  la  mer  rint  nous  inspirer  quelque  idée  de 
détresse.  Rousseau ,  qui  s'était  porté  jusqu'à  la  pointe  du 
cap ,  s'achemina  en  toute  hâte  dans  cette  direction.  Nous, 
cependant,  en  proie  à  de  vives  inquiétudes,  nous  nous 
demandions  si  l'un  de  nos  amis  était  la  victime  d'un 
accident  grave ,  par  quel  moyen  on  le  pourrait  hisser  au 
sommet  de  cette  muraille  immense;  comment  lui  donner 
les  soins  nécessaires,  quand  nous  venions  de  nous  sépa- 
rer de  nos  bagages,  où  les  instruments  du  docteiu*  Lé- 
veillé  étaient  contenus.  Notre  angoisse  était  donc  grande, 
lorsque  Rousseau  parut  enfin  sur  la  crôte  du  promontoire  ; 
un  coup  de  feu,  puis  un  second,  nous  donnèrent  le  si- 
gnal convenu  :  il  annonçait  un  inalheur,  et  lequel? 
Quelques  secondes  après ,  deux  telègues  lancés  au  galop , 
emportaient  le  docteur  et  quelques  personnes  vers  le  lieu 
fatal. 

L'événement,  grâce  à  Dieu,  n'était  pas  aussi  grave  que 
nous  l'avions  redouté.  M.  Huot,  exténué  de  lassitude  par 
ses  intrépides  travaux  de  tous  les  jours ,  n'avait  pu  re^ 
monter  les  escarpements  du  promontoire,  ses  forces 
l'avaient  deux  fois  trahi  jusqu'à  lui  faire  perdre  connais- 
sance ;  heureusement  Raffet ,  âme  énergique ,  avait  ren- 
contré son  camarade  assez  à  temps  pour  lui  porter  se- 
cours. Bientôt  le  malade  avait  repris  quelques  forces  dan$ 
un  bain  de  mer,  pendant  que  les  cris  d'alarme  de  l'artiste 


SÉVASTOPOL.  — INKERÎUN.  — BALAKLAVA.         403 

frappaient  en  vain  les  rochers  sans  parvenir  jusqu'à  nous, 
tant  était  grande  la  distance  qui  nous  séparait!  Alors 
conunencèrent  de  pénibles  tentatives,  interrompues  par 
de  nouvelles  défaillances;  et  encore  fallut-il  vider  les 
poches  du  pauvre  malade ,  car  il  ne  portait  rien  moins 
que  cent  livres  de  pierres  qu'il  avait  transportées  jusque- 
là  avec  une  énergie  sans  égale.  Délivré  de  ce  poids  in- 
commode qu'il  n'eût  sacrifié  à  aucun  prix  et  sous  lequel 
il  succombait,  notre  géologue  atteignit  enfin  une  plate- 
forme où  les  secours  purent  lui  arriver,  et  ce  fut  au 
moyen  d'un  lit  d'herbes  sèches,  préparé  dans  un  dur 
telègue,  que  nous  le  transpartâmes  doucement  jusqu'à 
Balaklava. 

Entre  Saint-Georges  et  Balaklava ,  le  chemin  obéit  aux 
sinuosités  des  plateaux  jusqu'au  joli  village  de  Kadikoui^ 
dont  la  population  est  grecque.  Alors  s'ouvre  la  vallée  de 
Balaklava,  toute  verdoyante  de  jardins  et  de  riants  ver- 
gers :  la  vallée  s'incline  vers  le  sud  ;  on  descend  ainsi 
jusqu'aux  bords  d'un  bassin  naturel  entre  des  collines 
imposantes,  et  dans  lequel  la  mer  se  précipite  par  une 
étroite  entrée  ;  vous  êtes  au  port  de  Balaklava  :  ce  serait 
là  un  ancrage  assuré  pour  un  grand  nombre  de  bâti- 
ments, qui  y  trouveraient  un  admirable  abri.  Une  fois  au 
milieu  du  bassin,  on  pourrait  se  croire  sur  un  lac,  tant 
l'entrée  en  est  heureusement  masquée  par  la  disposition 
des  montagnes.  Un  seul  coup  d'œiljeté  sur  ce  site  étrange 
et  sauvage  vous  fait  reconnaître  un  repaire  de  contreban- 
diers, un  vrai  nid  de  pirates,  qui  serait  très-favorable 
pour  guetter  une  proie  et  partager  le  butin;  mais,  Dieu 
merci ,  une  police  active  et  sévère  veille  autour  de  ce 
lieu ,  tout  chargé  de  tentations  pour  les  rudes  aventuriers 
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de  la  mer.  Aucun  navire  ne  peut  entrer  dans  les  eaux 
désormais  désertes  de  Balaklava  :  cette  défense ,  qui  était 
encore  générale  il  y  a  peu  de  temps ,  vient  d'être  modifiée 
par  une  décision  récente  du  comte  Woronzoff,  qui  ex- 
cepte de  cette  prohibition  les  navires  en  détresse.  Il  eût 
été  en  efifet  par  trop  inhumain  de  condamner  à  périr,  sur 
là  côte  de  fer  de  la  baie  extérieure ,  des  malheureux  dont 
un  abri  si  proche  et  si  sûr  aurait  pu  sauver  la  vie.  Ainsi 
Balaklava  ne  reçoit  donc  plus  aujourd'hui  que  quelques 
pêcheurs  qui,  chargés  de  leurs  abondantes  captures,  re- 
viennent à  la  nuit  se  mettre  sous  la  protection  de  ses 
hautes  montagnes! 

Ainsi  condamnée  à  l'oisiveté,  celte  petite  ville,  placée 
sur  le  côté  oriental  du  bassin,  est  sans  commerce;  sa  po- 
pulation grecque  se  livre  à  la  culture,  tout  au  plus  suffi- 
sante pour  sa  consommation,  et  sans  le  titre  de  chef-lieu 
du  corps  des  arnàouts,  Balaklava,  malgré  sa  belle  posi- 
tion maritime ,  mériterait  à  peine  de  figurer  sur  la  carte. 
C'est  encore  une  grandeur  déchue.  L'antiquité  connaissait 
Balaklava  sous  le  nom  de  Simbolon  ou  Cimbalou.  Stra- 
bon  la  cite  comme  une  dépendance  de  la  Chersôiièse,  et^ 
sans  s'arrêter  aux  difficultés  d'exécution ,  l'illustré  géo- 
graphe prétend  qu'une  muraille  joignait  jadis  le  port  dé 
Simbolon  au  port  de  la  grande  Chèrsonèse.  Cette  muraille 
était  prodigieuse,  à  coup  sûr,  soit  que  l'auteur  la  Suppose 
bâtie  sur  la  terre  ou  dans  le  fond  des  eaux.  Ce  qui  est  très- 
vrai,  c'est  que  ce  havre  naturel  fut  d'abord  découvert  et  em- 
ployé par  les  Grecs.  Plus  tard  les  Génois,  qui  ne  laissaient 
guère  de  places  inoccupées,  s'emparèrent  de  cette  anse  : 
sur  ie  mont  qui  borne  l'entrée  du  côté  de  l'est,  ils  élevèrent 
une  vaste  forteresèe,  dont  les  ruines  sont  encore  debout-. 
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et  c'est  peut-être  de  cette  époque  que  date  le  nom  actuel 
de  la  ville,  qui,  dit-on,  est  tiré  de  bella  chiave.  Il  est  vrai 
que  plusieurs  étymologistes  réclament  ea  faveur  d'une 
origine  tatare  et  font  venir  ce  nom  àM  mot  Balocich ,  qui 
signifie  poisson  ;  mais  qu'importe  le  nom  d'une  ruine  qui 
n'est  plus  qu'une  ruine?  Balaklava  se  compose  d'un  amas 
de  maisons  assez  délabrées,  et  d'enclos  mal  défendus  par 
des  murailles  à  demi  renversées  ;  une  rue  principale  gar- 
nie de  boutiques  désertes,  une  église  et  le  logement  du 
chef  de  bataillon  grec ,  voilà  seulement  ce  qu'on  peut  re- 
marquer dans  cette  petite  colonie  d'arnaouts. 

Notre  fidèle  Michaël  nous  attendait  aux  abords  de  la 
ville,  inquiet  de  notre  retard.  L'honnête  sous-officier  avait 
déjà  revêtu  son  uniforme  de  grande  tenue,  brossé  comme 
celui  d'un  officier  de  la  garde.  Au  reste ,  c'était  là  son 
premier  soin  toutes  les  fois  qu'un  court  séjour  nous  éjtait 
permis  quelque  part.  Il  avait  obtenu  du  major  Katschoni, 
chef  du  corps  des  amaouts ,  en  vertu  des  recommanda- 
tions dont  nous  étions  porteurs ,  un  logement  militaire 
chez  une  pauvre  femme,  vieille  et  veuve,  qui  nous  avait 
abandonné  sa  propre  chambre,  la  seule  dont  elle  pût  dis- 
poser, et  une  cuisine  dont  l'âtre  était  depuis  longtemps 
refroidi.  A  peine  installés,  nous  ne  tardâmes  pas  à  rece- 
voir la  visite  des  officiers  employés  dans  cette  résidence. 
Us  nous  offrirent  avec  un  empressement  cordial  tous  leurs 
bons  offices.  Avec  un  peu  de  repos,  l'indisposition  de 
M.  Huot  cessa  promptement  de  nous  inquiéter;  mais  à 
l'instant  même  un  domestique  qui  nous  accompagnait, 
et  qui  nous  était  très-utile  comme  interprète,  ressentit  à 
son  tour  les  atteintes  d'une  fièvre  ardente  ;  lui  aussi ,  le 
pauvre  diable,  il  recueillait  les  fruits  de  notre  vie  nomade. 
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Notre  séjour  à  Balaklava  se  borna  toutefois  au  temps  né- 
cessaire aux  excursions  des  naturalistes  et  à  la  visite  que 
nous  entreprimes  en  commun  des  ruines  de  la  fortifica* 
tion  génoise. 

La  montagne  qui  poile  ces  murailles  et  ces  tours,  dont 
les  débris  sont  encore  très-imposants,  est  si  escarpée,  si 
rapidement  inclinée,  qu'on  ne  comprend  guère  quel  parti 
ce  fort  pouvait  tirer  de  la  défense  d'une  ceinture  qui  ne 
couvrait  point  le  corps  de  la  place.  Situés  au  plus  haut 
sommet,  les  bâtiments  principaux  semblaient  suffisam- 
ment garantis  par  la  nature  môme  de  l'escarpement  ;  la 
montagne  tombe  à  pic  du  côté  de  la  mer,  et  vers  l'inté- 
rieur du  port  elle  offre  encore  l'accès  le  plus  difficile  au 
moyen  d'un  étroit  sentier.  Nous  avons  examiné  plusieurs 
de  ces  tours.  Celle  qui  domine  toutes  ces  ruines  renferme 
une  vaste  citerne  où  se  voient  encore  des  conduits  en 
terre  cuite,  n  faut  en  vérité  un  grand  courage  pour  at- 
teindre jusqu'à  ce  plateau  formidable  :  mais  une  fois  ar- 
rivé là,  vous  pouvez  jouir  d'un  vaste  et  magnifique  point 
de  vue,  dont  la  mer,  les  rochers  bruns  qui  entourent  la 
baie  et  le  canal  tortueux  du  port,  forment  tout  un  côté. 
Au  nord  s'étendent  les  cultures  des  Grecs  et  une  suite  de 
mamelons  arrondis  qui  s'échelonnent  jusqu'à  un  horizon 
très-éloigné.  Une  tour  qui  s'élève  à  mi-côte  offre  un  assez 
grossier  bas-relief  placé  à  une  grande  hauteur.  Un  pois- 
son en  occupe  l'un  des  compartiments,  et  cet  emblème 
semble  confirmer  l'élymologie  tatare  ;  deux  figures  d'an- 
ges, une  croix  et  une  inscription  effacée,  complètent  cette 
sculpture.  Du  reste,  le  sol  de  la  forteresse  est  jonché  de 
roches  en  désordre.  Les  fréquents  orages  qui  grondent 
sur  ces  hauteurs  ont  dû  les  mettre  à  nu  dans  ces  der- 
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niers  siècles;  car  il  n'est  pas  présumable  qu'une  telle 
place  forte  ne  contînt  pas  au  moins  un  espace  de  quelque 
grandeur  où  l'on  pût  ranger  les  troupes  de  la  garnison. 
Ce  premier  monument  des  Génois ,  bien  que  singulière- 
ment conçu,  nous  a  cependant  laissé  une  haute  idée  des 
travaux  que  ce  peuple  puissant  sut  entreprendre  pour  as- 
surer une  colonisation  qui  a  laissé  tant  et  de  si  grandes 
traces  sur  le  sol  de  la  Crimée. 

La  nuit  que  nous  passâmes  à  Balaklava  était  brûlante , 
à  ce  point  que  la  plupart  d'entre  nous  cherchèrent  un 
gîte  en  plein  air  dans  une  petite  cour  dont  les  murs  dé- 
moUs  livraient  passage  aux  chiens  vagabonds. 


Intérieur  d'une    famille  lalare. 


V. 


BA  iD  AR. 


■CASTRO  PCULO.  —  VOSNESSENSK. 


Vers  le  soir  du  25,  nous 
étions  pourvus  de  chevaux  ta- 
tars  amenés  de  très-loin,  et 
d'une  petite  charrette  couverte, 
sur  laquelle  notre  malade  se 
plaça  de  son  mieux.  Ainsi  nous 
nous  dirigeâmes  vers  le  nord 
h  pour  aller  trouver  un  gîte  au 
milieu  des  bois,  au  village  de 
Varfwutka. 
ralentie  par  le  chariot  qui  ne 
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pouvait  aller  qu'au  pas ,  ne  tarda  pas  à  se  disséminer  ;  la 
nuit  advenant,  et  la  pluie  avec  elle,  nous  n'eûmes  bientôt 
plus  pour  nous  guider  que  le  bruit  des  chevaux  dans  les 
sentiers  pierreux.  Cependant  nous  traversions  de  grands 
bois.  Ces  bois  couvrent  un  espace  sillonné  de  profonds 
ravins.  L'obscurité  devenait  de  plus  en  plus  épaisse ,  et 
lorsque  vers  dix  heures  on  mit  pied  à  terre  dans  la  cour 
d'une  habitation  tatare ,  au  village  de  Koutchouk-Mous* 
comia,  on  s'aperçut  que  trois  de  nos  compagnons  man- 
quaient à  rappel.  Des  Tatars  battirent  longtemps  le  bois 
avant  d'arriver  jusqu'à  nos  collègues  égarés,  qu'ils  trou- 
vèrent enfin  au  moment  où ,  perdus  dans  un  taillis  sans 
issue ,  ils  s'étaient  décidés  à  signaler  leur  présence  en 
tirant  quelques  coups  de  fusil.  Les  honnèles  Tatars  n'ap- 
prochaient qu'avec  hésitation  de  gens  dont  la  détresse 
s'exprimait  avec  tant  de  fracas ,  mais  enfin  ils  se  déci- 
dèrent à  les  ramener  au  gîte  commun.  Réunis  encore 
une  fois,  nous  couchâmes  tous  cette  nuit-là  sur  le  sol 
en  terre  battue  d'une  petite  chambre  où  nos  pauvres 
hôtes  avaient  accumulé  le  grain  d'une  abondante  moisson. 
La  chambre  où  nous  étions  couchés  pêle-mêle  était 
une  chambre  basse ,  et  recevait  l'air  par  deux  fenêtres 
très-étroites,  dépourvues  de  vitres  et  fermées  de  bar- 
reaux. Tel  est,  en  été,  l'usage  des  Tatars;  quand  l'hiver 
est  rude  ,  le  papier  remplace  les  vitres  absentes.  Nos 
hôtes  allumèrent  en  notre  honneur  quelques  branches 
sèches  dans  une  petite  cheminée  ;  ils  s'accroupirent  au- 
près de  ce  feu  improvisé ,  sans  quitter  la  pipe  et  la  con- 
versation que  nous  avions  interrompue.  Le  divan ,  élevé 
de  quelques  pouces,  qui  régnait  autour  de  cette  chambre, 
était  recouvert  d'un  tapis  en  poil   de  vache.   Sur  une 
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poutre  on  voyait  quelques  livres  :  c'étaient  un  Koran 
imprimé  et  un  Koran  manuscrit  que  nos  Tatars  ne  vou- 
lurent vendre  à  aucun  prix.  Le  lendemain,  au  point  du 
jour,  nous  retrouvâmes  nos  dociles  montures  ;  selon 
l'usage  du  pays,  nous  les  avions  laissées,  toutes  chargées 
et  même  toutes  bridées,  chercher  çà  et  là  leur  nourri- 
ture. Ces  patients  animaux  n'avaient  pas  abusé  de  leur 
liberté  ;  nous  les  retrouvions  passablement  mouillés , 
repus  de  quelques  brins  d'herbe,  et,  au  demeurant,  les 
plus  dispos  du  monde.  Nous  parcourûmes  un  pays  bien 
coupé ,  entremêlé  de  bois  et  de  coteaux ,  tout  couvert 
d'une  bonne  culture,  et  qui  rappeUe  les  sites  paisibles 
et  fertiles  de  quelques  parties  de  l'Angleterre  :  ainsi  nous 
arrivâmes  à  Varnouika.  Les  travaux  de  la  moisson  s'a- 
chevaient sur  toute  cette  route,  et  de  tous  côtés  on  voyait 
les  chevaux  tourner  sur  l'aire  pour  battre  le  grain , 
tandis  que  plus  loin  les  hommes  le  vannaient  à  la  pelle. 
Dans  la  forêt  près  de  Varnoutka  ,  à  l'ombre  et  sur  un 
frais  gazon,  on  venait  de  construire  un  hôpital  en  bois, 
destiné  à  recevoir  les  malheureux  soldats  atteints  de 
l'ophlhalmie  ,  si  fréquente  à  Sévastopol.  Un  grand 
nombre  de  ces  militaires  étaient  déjà  arrivés  dans  ce  sé- 
jour salubre ,  où  la  pureté  de  'l'air ,  l'absence  de  la 
poussière ,  et  surtout  le  spectacle  d'une  belle  verdure , 
doivent  si  fort  contribuer  à  leur  guérison. 

C'est  par  de  magnifiques  sentiers,  perdus  sous  l'ombre 
de  vieux  arbres ,  que  nous  arrivâmes  au  Baïdar;  ce  vil- 
lage est  habité  par  des  Tatars  ;  il  donne  son  nom  à  une 
vallée  très-étendue,  qui  court  perpendiculairement  aux 
grandes  montagnes  de  la  côte.  La  vallée  du  Baïdar  est 
célèbre  en  Crimée  par  un  genre  de  beauté  sévère  qu'elle 
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doit  à  la  grandeur  et  à  la  majesté  des  lignes  des  monta- 
gnes qui  l'environnent. 

Cette  fois  nous  devions  nous  servir  des  moyens  qui 
étaient  en  notre  pouvoir  pour  invoquer  Thospitalité  ta- 
tare.  Notre  guide  ayant  mandé  Tombachi,  le  chef  muni- 
cipal du  village,  celui-ci  accourut  avec  empressement,  et 
nous  désigna  une  maison  dont  nous  prîmes  possession  à 
l'instant  même.  Notre  premier  soin  fut  de  préparer  le 
repas  dont  nous  avions  besoin.  Une  provision  de  riz , 
dont  nous  étions  munis,  et  d'excellent  laitage  en  firent 
tous  les  frais;  nos  hôtes,  empressés  autour  de  nous, 
nous  fournissaient  très-volontiers  le  toit,  le  feu  et  les  us- 
tensiles. Nous  n'aperçûmes  pas  une  seule  femme  ;  l'arri- 
vée des  étrangers  est  un  signal  de  réclusion  pour  ces 
craintives  musulmanes,  qui  ne  se  croient  pas  assez  ga- 
ranties contre  l'œil  des  profanes  par  le  voile  épais  dont 
elles  s'enveloppent. 

On  compte  onze  villages  dans  la  vallée  du  Baidar  ;  et 
lorsque  vous  avez  commencé  à  gravir  les  montagnes 
pour  vous  rapprocher  de  la  côte ,  vous  pouvez  les  voir 
groupés  au  milieu  de  leurs  ceintures  de  vergers  que  do- 
minent les  tètes  rondes  des  noyers  énormes  et  la  verdure 
sévère  des  plus  beaux  chênes  qui  soient  en  Crimée. 
C'est  dans  cette  vallée  que  prend  sa  source  la  petite  ri- 
vière attendue  dans  les  bassins  de  Sévastopol ,  la  Tchor- 
naïa-Retchka ,  que  les  Tatars  nomment  Kaseli-Ouzen, 
Contre  l'usage  ordinaire  des  musulmans,  les  Tatars  de  Cri- 
mée laissent  ici  leurs  cimetières  sans  ombre,  sur  quelque 
coteau  aride  et  pierreux ,  sans  herbe  et  sans  buissons.  Une 
pierre  plate  et  de  nature  schisteuse ,  qui  se  dresse  sur  la 
fosse ,  est  le  seul  indice  de  ces  sépultures  sans  honneur. 


112  LA  CRIMÉE. 

Tout  en  donnant  la  chasse  à  des  oiseaux  nombreux, 
mais  très-farouches,  nous  avions  gravi  les  pentes  gra- 
duées du  Yaïla ,  pour  franchir  cette  imposante  barrière 
et  pour  redescendre  encore  une  fois  sur  la  côte.  Sur  le 
revers  du  nord  où  nous  montions  péniblement ,  le  pay- 
sage est  nide  et  sauvage  ;  la  végétation  robuste ,  mais 
rabougrie ,  atteste  de  longs  combats  contre  le  souffle  des- 
tructeur des  vents.  Au  sommet  de  la  montagne,  l'admira- 
tion d'un  splendide  tableau  nous  arrêta  immobiles  :  c'é- 
tait l'amphithéâtre  de  Laspi ,  éclairé  par  les  rayons  déjà 
obliques  du  soleil  ;  c'étaient  des  roches  d'un  merveilleux 
dessin ,  toutes  scintillantes  de  lumière  et  d'une  chaude 
vapeur,  qui  couronnaient  un  vaste  croissant  de  verdure; 
et  ce  cercle  de  végétation  touffue  s'en  allait  tout  en  bas , 
à  une  lieue  de  là ,  mourir  sur  une  plage  de  sable  blanc. 
Au  delà  de  cette  plage  qui  reflétait  ces  merveilles  comme 
un  miroir,  s'élevait  la  mer,  resplendissante  de  l'ardeur 
du  soir. 

Sur  le  penchant  de  cette  belle  vallée  de  Laspi,  où  nous 
descendions  par  un  chemin  commode  et  garni  d'ombra- 
ges, nous  rencontrâmes  bientôt  deux  petites  maisons 
blanches,  entourées  d'une  intelligente  culture  qui  tapisse 
les  pentes  d'alentour.  Deux  Français ,  deux  frères ,  habi- 
tent cette  retraite  et  dirigent  l'exploitation  agricole  d'une 
terre,  d'une  économie,  comme  on  dit  dans  le  pays,  dont 
un  autre  Français ,  M.  le  général  Potier,  est  le  proprié- 
taire. L'aîné  de  ces  deux  frères  est  le  chef  d'une  famille 
nombreuse.  Sorti  de  cette  brillante  École  polytechnique 
de  France,  que  Napoléon  appelait  la  poule  aux  œufs 
d'or ,  et  qui  a  donné  à  la  science  tant  de  dignes  inter- 
prètes, M.  Compère  emploie  les  longs  jours  de  sa  soli- 
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lude  à  cultiver  encore  ses  études  chéries  et  à  élever  une 
famiUe  de  huit  enfants  qu'aucune  influence  extérieure 
ne  peut  distraire  de  ses  sages  enseignements.  C*est  sur- 
tout à  M.  Compère  le  jeune  que  sont  dévolues  les  fonc* 
tions  agronomiques  de  cette  austère  communauté.  Nous 
fûmes  accueillis  dans  cette  simple  maison,  nous  incon- 
nus, qui  y  arrivions  à  la  nuit  tombante,  avec  tout  ce 
fracas  de  chevaux,  de  bagages  et  d'escorte  ;  nous  y  fûmes 
reçus  comme  d'anciens  amis,  et  au  bout  de  quelques  in- 
stants il  fallait  voir  quelle  joie  pure  et  expansive  animait 
la  physionomie  un  peu  mélancolique  du  maître.  Celui-ci 
livrait  à  notre  merci  tous  les  trésors  de  ses  patientes  re- 
cherches ,  tous  les  fruits  de  son  amère  solitude  ;  ses  her- 
biers si  riches,  ses  minéraux,  ses  fossiles,  tout  cela  était 
à  nous,  si  nous  eussions  été  capables  d'abuser  de  ce  gé- 
néreux attendrissement  que  lui  causait  la  vue  de  quel- 
ques compatriotes  qui  comprenaient  sa  vie ,  ses  études 
et  les  consolations  qu'apporte  la  science.  Ces  quelques 
heures  de  repos  nous  firent  un  grand  bien  à  tous  ;  au 
bout  de  vingt-quatre  heures ,  nous  quittâmes  ces  hôtes 
d'un  jour  avec  le  regret  qu'inspire  toujours  une  sépara- 
tion dont  on  ne  calcule  pas  le  terme. 

Le  chemin  que  nous  avions  suivi  jusqu'à  Laspi  conserve 
encore  les  traces  du  passage  de  la  grande  impératrice 
Catherine ,  celte  femme  dont  le  pas  tout-puissant  s'est 
creusé  si  profondément  dans  le  sol  de  la  Russie.  Lors- 
qu'elle vint  visiter  sa  nouvelle  conquête ,  elle  s'arrêta  , 
comme  nous  l'avions  fait,  au  sommet  de  la  montagne  ; 
et  de  là,  quand  son  regard  put  embrasser  celte  riche  et 
fécdnde  nature,  ces  sites  grandioses  dont  la  majesté  n'é- 
tait pas  indigne  d'une  si  noble  souveraine,  la  grande  Im- 
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péralricea  dû  se  sentir  émue  et  transportée  d'admiration. 
Après  Laspi,  si  vous  suivez  la  côte  en  vous  dirigeant  vers 
Test,  vous  rencontrez  à  peine  un  sentier  praticable  qui 
serpente  au-dessus  des  précipices.  Nous  avions  cédé  aux 
instances  de  M.  Compère,  en  laissant  chez  lui  notre  ma- 
lade et  notre  bon  collègue  le  docteur  Léveillé,  qui  devaient 
nous  rejoindre  le  lendemain  ;  ce  fut  donc  le  27  au  soir 
que  le  reste  de  la  caravane  se  mit  eh  route  pour  gagner 
Castropoulo ,  résidence  où  nous  devions  cette  fois  rece- 
voir l'hospitalité  la  plus  complète,  puisque  la  terre  qui 
porte  ce  nom  est  un  domaine  fondé  sur  la  côte  par  M.  Ni- 
colas de  Demidoff,  le  noble  père  de  notre  digne  chef. 

D'abord  nous  retrouvâmes  ce  beau  sentier  dans  la  fo- 
rêt ,  qui  nous  avait  charmés  la  veille  ;  mais  bientôt  il 
nous  fallut  mettre  pied  à  terre  et  traîner  par  la  bride  nos 
malheureux  chevaux  à  travers  le  plus  étrange  chaos  de 
rochers  qui  se  puisse  imaginer.  Nous  dominions  la  mer 
de  cinq  à  six  cents  pieds,  avançant  péniblement  au  mi- 
lieu des  éboulements,  sans  chemin  tracé,  obligés  de 
gravir  de  grosses  pierres  sur  lesquelles  nos  pauvres  mon- 
tures tombèrent  plus  d'une  fois,  non  sans  se  faire  quel- 
ques blessures.  Nos  guides  tatars  voyaient  avec  un  im- 
pertubable  sang-froid  et  une  indifférence  complète  tous 
ces  efforts  et  tous  ces  obstacles,  qui  ne  cessèrent  qu'aux 
environs  de  Phoros ,  village  tatar,  dont  le  nom  indique 
assez  une  origine  grecque.  De  cet  endroit,  la  chaîne 
des  montagnes  prend  le  caractère  qu'elle  conserve  jus- 
qu'à Yalta,  qui  est  à  plus  de  quinze  lieues.  La  crête 
supérieure  du  Yafla  se  dresse  à  pic  au-dessus  du  village, 
tandis  qu'au-dessous  la  pente  plus  adoucie  permet  à  la 
culture  de  s'étendre  jusqu'aux  bords  de  la  mer,  et  cette 
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culture  est  riche  et  féconde  :  les  ^gnes ,  les  mûriers ,  les 
noyers  gigantesques  tapissent  ces  belles  pentes  d'une 
admirable  verdure,  à  peine  interrompue  par  des  ravins 
désolés,  où  les  immenses  avalanches  ont  déchiré  le  sol 
et  ouvert  de  larges  lits  aux  torrents  que  chaque  orage 
précipite  dans  le  gouffre.  Ce  n'est  pas  sans  péril  que  les 
voyageurs  franchissent  ces  pas  difficiles.  Vous  n'avez 
qu'un  sentier  large  de  quelques  pouces,  et  tandis  qu'un 
de  vos  pieds  laboure  le  flanc  de  la  montagne,  l'autre  pied 
est  suspendu  sur  un  abîme  sans  fond  :  alors  seulement 
se  révèlent  tout  à  fait  l'adresse  et  l'instinct  des  chevaux 
de  ce  pays.  Us  avancent  avec  une  rare  prudence  dans 
ces  chemins  périlleux,  interrogeant  avec  soin  le  terrain 
avant  que  de  s'y  hasarder  ;  alors,  une  fois  sûrs  que  la 
terre  ne  manque  point  sous  leurs  pas,  ils  s'élancent  au 
galop,  comme  pour  se  jouer  du  péril  évité. 

Mitschatska  et  Moukhalatka,  deux  autres  villages  tatars, 
furent  bientôt  dépassés  par  notre  caravane ,  qui ,  sentant 
les  approches  de  la  nuit,  aiguillonnait  l'ardeur  de  ses  in- 
trépides montures.  Dans  ce  sentier  nous  laissions  sur 
notre  gauche ,  sans  pouvoir  nous  y  arrêter ,  l'une  des 
curiosités  les  plus  pittoresques  de  la  Crimée,  le  passage  des 
Échelles,  qu'on  nomme  Merdven  en  langue  tatare.  Si  du 
Baïdar  on  veut  gagner  la  côte  sans  traverser  la  vallée  de 
Laspi,  on  attaque  directement  la  montagne  par  son  côté 
septentrional,  et  c'est  pour  descendre  la  muraille  verti- 
cale qui  couronne  la  chaîne  qu'on  s'engage  dans  les 
échelles.  Des  escaliers  taillés  dans  le  roc  ou  bien  formés 
de  troncs  d'arbres  se  dressent  en  zigzag  jusqu'à  une  hau- 
teur énorme,  et  cependant  telle  est  l'adresse  de  cette  rus- 
tique architecture,  qu'on  peut  gravir  à  cheval  ces^étour- 
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dissants  échelons,  sans  que  la  tradition  d'aucun  événement 
sinistre  viennent  glacer  le  courage  du  voyageur  conflant 
dans  les  rares  qualités  de  son  cheval. 

Nous  étions  nous-mêmes  pleins  de  cette  heureuse  sé- 
curité, car  l'obscurité  était  déjà  profonde,  tandis  que 
nous  galopions  encore  sur  ces  chemins  hasardeux,  et 
nous  savions  à  peine  en  quel  lieu  nous  étions ,  lorsque 
de  nombreuses  lumières  et  des  souhaits  de  bienvenue  en 
langue  russe,  répétés  dans  le  pur  idiome  provençal,  nous 
apprirent  que  nous  mettions  le  pied  à  terre  à  Castro^ 
peulo. 

Lintendant  de  cette  propriété,  secondé  par  un  vigne- 
ron français  qui  est  employé  dans  le  vignoble  de  Gistro- 
poulo ,  nous  avait  préparé  une  réception  bien  propre  à 
faire  oublier  les  fatigues  de  quinze  jours  de  courses  ,  et 
nous  passâmes  toute  la  journée  du  28  août  dans  ce  do- 
maine, où  nous  fûmes  rejoints  par  ceux  d'entre  nous  qui 
étaient  demeurés  en  arrière.  Le  nom  de  Castropoulo , 
avec  sa  terminaison  diminulive ,  devait  s'appliquer  à  un 
petit  retranchement  :  telle  est  du  moins  sa  signification 
en  langue  grecque.  Un  bloc  de  rocher  de  plus  de  cent 
pieds,  et  qui  commande  la  mer ,  porte  encore  quelques 
vestiges  de  défense  qui  ont  pu  motiver  la  dénomination 
toute  guerrière  du  lieu.  Aujourd'hui  la  destination  de 
Castro poulo  incline  vers  la  paix  et  ses  produits  les  plus 
lêtés.  Un  grand  vignoble,  planté  eu  4829  et  peuplé  d'es- 
pèces de  vignes  choisies  avec  soin,  reçoit  sur  cette  côte 
escarpée  les  ardents  rayons  d'un  soleil  digne  de  colorer 
les  doux  raisins  de  l'Espagne.  A  vrai  dire,  le  vin  ne  ré- 
pond pas  encore  à  la  qualité  de  la  vigne  ni  à  la  beauté 
du  raisin  ;  mais  il  faut  espérer  que  de  si  belles  vendanges 
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ne  resteront  pas  inutiles,  faute  de  bons  vignerons  pour 
en  tirer  parti.  Les  maisons  d'habitation  n'offrent  rien  de 
remarquable  qu'un  excellent  entretien;  mais  tout  le 
luxe  a  été  réservé  pour  la  cave  et  pour  la  fabrication 
des  tonneaux.  Rien  de  plus  beau,  de  plus  complet,  de 
mieux  entendu,  que  ce  temple  érigé  à  l'industrie  vi- 
nicole.  La  construction  fait  honneur  à  l'architecte , 
comme  les  chefs-d'œuvre  de  la  tonnellerie  témoignent 
de  la  rare  aptitude  des  paysans  russes  et  sibériens ,  in- 
telligents ouvriers  venus  de  si  loin.  On  leur  a  dit  :  Vous  • 
serez  tonneliers  !  et  ils  l'ont  fait  comme  on  le  leur  a 
dit.  Castropoulo  est  situé  de  la  façon  la  plus  pittoresque. 
C'est  toujours,  au-dessus  des  coteaux  arrondis,  cette 
riche  muraille  du  Yaïla ,  à  la  crête  bizarrement  décou- 
pée et  dont  le  pied  se  perd  dans  les  forêts  ;  lorsqu'un 
chemin  qui  serpente  dans  la  vigne  vous  a  mené  près 
d'une  serre  toute  peuplée  de  plantes  rares  et  précieuses, 
vous  descendez  encore  jusqu'à  la  mer,  où  le  bain  le 
plus  limpide  vous  attend  sur  un  beau  sable  mêlé  de 
cailloux  colorés.  Par  malheur ,  sur  cette  plage  ouverte , 
aucune  anse,  aucune  crique  ne  s'ouvre  aux  embarca- 
tions ,  qui  resteraient  exposées  en  pleine  côte  à  toute  la 
fureur  de  la  mer.  C'est  là  un  inconvénient  d'aulant  plus 
grand,  que  jusqu'à  ce  jour  nul  chemin  praticable  aux 
charrois  ne  lie  cette  résidence  aux  autres  points  du  lit- 
toral. Bientôt,  il  est  vrai,  la  belle  route  que  nous  avons 
admirée  entre  Yalta  et  Aloupka  pénétrera  jusqu'à  cette 
distance,  et  viendra  vivifier  toute  cette  contrée  occidentale 
si  heureusement  disposée  pour  la  production. 

Le  29,  tout  le  monde  était  gaiement  à  cheval,  et  l'in- 
tendant nous  accompagnait  jusqu'aux  limites  du  domaine 
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confié  à  ses  soins.  Nous  prîmes  les  sentiers  qui  nous 
conduisaient  vers  Aloupka  ,  et  telle  était  ,  malgré  les 
mauvais  pas  de  la  route  ,  l'ardeur  de  nos  excellents 
coursiers,  que  nous  ne  cessâmes  presque  point  de  galo- 
per. Pour  tirer  bon  parti  des  chevaux  tatars  ,  il  ne  faut 
pas  chercher  à  les  exciter  par  le  knout,  ni  à  les  animer 
de  la  voix  :  vous  auriez  bien  vite  perdu  tout  crédit  sur 
leur  agilité  intelligente.  Mais  prenez-vous-y  habilement , 
penchez  le  corps  en  avant ,  étendez  un  bras  par-dessus 
la  tête  de  Fanimal ,  et  poussez  quelques  cris  rauques  et 
inarticulés;  alors  vous  partirez  avec  la  rapidité  de  Té- 
clair.  Malgré  la  vitesse  de  notre  marche,  rien  ne  nous  a 
échappé  du  riche  paysage  qui  nous  entoure  par  moments. 
Kmtchouk'Kouï ,  pelit  village ,  comme  son  nom  l'indique, 
est  un  lieu  fort  élevé ,  habité  par  quelques  Tatars ,  et  où 
Ton  ne  parvient  qu'en  suivant  des  sentiers  d'une  ef- 
frayante rudesse.  Tout  y  porte  encore  les  traces  d'un 
horrible  éboulement  qui ,  il  y  a  environ  un  demi-siècle , 
écrasa  sous  sa  masse  bondissante  un  grand  nombre  d'ha- 
bitations. 

Puis  vient  Kikineïs,  le  riche  et  florissant  village, 
abondant  en  sources  claires  et  rapides  qui  arrosent 
des  champs  déjà  plus  paisibles  et  un  sol  moins  tour- 
menté ;  plus  loin  on  descend  jusqu'à  la  mer  :  vous  cô- 
toyez une  plage  unie  et  fort  étendue  que  l'on  quitte  pour 
monter  brusquement  et  par  un  étroit  couloir  entre  les 
rochers  le  long  des  flancs  crevassés  du  Limaine,  cap  me- 
naçant qui  surgit  tout  à  coup  comme  la  dent  d'un  san- 
glier. Bientôt  vous  retrouvez  la  chaussée  et  les  douces 
campagnes  de  Siméis  chargées  d'arbres  en  fleur  ;  vous 
revoyez  à  travers  les  haies  de  grenadiers  les  jolies  viflas 
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qui  VOUS  ont  tant  séduit  lorsque  vous  parcouriez  ce  beau 
jardin  anglais  qui  s'étend  d'AIoupka  à  Yalta,  et  vous  ar- 
rivez enfin  à  la  belle  résidence  du  comte  Woronzoff. 

Le  gouverneur  général  avait  quitté  sa  terre  pour  se 
rendre  à  Odessa,  où  tout  se  préparait  pour  accueillir  di- 
gnement les  plus  illustres  visiteurs.  Les  grandes  fêtes 
militaires  îjnnoncées  depuis  longtemps  allaient  enfin 
s'ouvrir  sur  les  bords  du  Boug,  et  plusieurs  d'entre  nous 
étaient  appelés  à  assister  à  ce  majestueux  spectacle.  De 
retour  à  Yalta  le  29 ,  après  quatorze  jours  bien  employés, 
nous  rentrâmes,  comme  dans  une  patrie,  sous  le  toit  de 
l'hôtel  Bartolucci ,  riches  cette  fois  de  collections  en  tout 
genre ,  que  notre  course  [avait  vues  s'accroître  et  s'accu- 
muler chaque  jour.  Nous  fîmes  halte,  et  ce  temps-là  fut 
mis  à  profit  pour  le  classement  de  nos  chères  richesses 
scientifiques,  pour  les  combinaisons  d'un  nouvel  itiné- 
raire ,  destiné  à  ceux  d'entre  nous  qui  devaient  rester 
en  Crimée.  En  même  temps  le  Pierre -le-Grand  se  mon- 
trait dans  la  baie  de  Yalta,  et  le  1"  septembre  il  reçut  à 
son  bord  la  fraction  de  notre  caravane  qui  regagnait 
Odessa,  et  qui  devait,  dans  le  plus  court  délai,  rejoindre 
à  Kozloff,  sur  la  côte  occidentale  de  Crimée,  le  noyau  de 
l'expédition ,  que  nous  perdrons  de  vue  un  moment  pour 
dire  quelques  mots  des  solennités  guerrières  qui  se  célé- 
brèrent à  cette  époque  dans  les  plaines  du  gouvernement 
d'Odessa. 

Une  heureuse  et  rapide  traversée  nous  avait  réunis^ 
dans  cette  capitale,  au  chef  actif  de  notre  expédition, 
qui  lui-même  arrivait  des  bords  du  Don ,  et  qui  reprend 
la  suite  du  récit. 

Anisi  réunis,  et  lorsque  je  me  disposais  à  partir  sans 
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retard  pour  Vosnessenks,  nous  fûmes  tout  à  coup  arrêtés 
par  une  indisposition  subite  de  Raffet,  qui,  après  avoir 
bien  résisté,  payait  à  son  tour  son  tribut  aux  fatigues  du 
voyage.  Mais  quand  on  dit  à  Raffet  qu'il  allait  avoir  sous 
les  yeux  une  si  belle  armée,  il  se  hâta  de  guérir;  il  au- 
rait fallu  qu'il  fût  mort  pour  ne  pas  arriver  à  temps  au 
camp  de  Vosnessensk. 

J'ai  déjà  parlé  de  l'aspect  que  présente  le  steppe  aux 
environs  d'Odessa.  Le  chemin  qui  mène  à  Vosnessensk, 
qui  est  à  cent  trente-cinq  verstes  de  distance,  n'offre  rien 
qui  diffère  de  ces  chemins  de  la  Bessarabie,  tracés  au 
hasard  à  travers  des  plaines  sans  limites.  Quelques  vil- 
lages russes,  des  colonies  allemandes,  sont  échelonnés 
sur  cet  espace ,  où  de  grandes  cultures  témoignent  de  la 
richesse  du  sol.  Du  reste ,  pas  un  arbre  :  quelques  étangs 
occupent  le  fond  de  chaque  dépression  du  terrain  ;  tel 
est  le  caractère  déjà  connu  de  ce  paysage.  Arrivés  vers 
cinq  heures  du  soir  aux  bords  du  Boug,  dont  un  grand 
village,  Cantacuzovska ,  domine  le  cours,  du  haut  d'un 
mamelon  escarpé,  nous  découvrimes  avec  étonnement 
Vosnessensk,  ce  camp  illustre,  dont  le  juge  était  toute 
l'Europe,  et  dont  elle  disait  à  l'avance  les  merveilles, 
mais  sans  y  croire.  Éblouissante  apparition,  en  effet, 
cette  ville,  créée  d'hier,  qui  a  surgi  tout  d'un  coup  sous 
les  pas  de  cette  cavalerie  formidable  !  Et  figurez-vous  sur 
l'emplacement  d'un  pauvre  village  une  cité  florissante, 
pleine  de  bruit,  de  mouvement,  de  puissance;  des  jar- 
dins, une  place  d'armes  et  de  grandes  rues,  où  s'alignent 
plus  de  trois  cents  maisons,  toutes  sur  le  même  plan  et 
à  égale  distance  l'une  de  l'autre,  tout  cela  s'était  tracé, 
construit,  planté  comme  par  enchantement,  et  au  mo- 
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menl  où  nous  arrivions,  Tespace  était  à  peine  suffisant 
pour  le  mouvement,  les  logements  à  peine  assez  nom» 
breux  pour  leurs  hôtes. 

La  cavalerie,  pour  laquelle  surtout  se  préparait,  sur 
une  si  imposante  échelle,  toute  cette  fête,  était  campée 
le  long  du  cours  du  fleuve  :  sa  ligne,  étendue  de  quinze 
verstes,  se  perdait  parmi  les  bouquets  d'arbres  et  les 
détours  du  Boug.  L'œil  ne  pouvait  en  suivre  la  trace ,  du 
point  011  nous  étions,  qu'en  distinguant  au  loin  les  légères 
colonnes  de  fumée  qui  s'élevaient  dans  l'air  calme  du 
soir.  Le  camp  d'infanterie  occupait  au-dessus  de  la  ville 
un  emplacement  aéré.  Il  se  dessinait  comme  une  longue 
bande ,  éclatante  de  blancheur,  sur  le  sommet  un  peu 
courbe  d'un  plateau.  Nous  traversâmes  le  Boug  sur  un 
pont  de  bateaux,  et  après  avoir  dépassé  la  prairie,  nous 
entrâmes  dans  la  ville,  où  régnait  un  mouvement  étour- 
dissant de  voitures,  de  cavahers,  de  piétons,  si  bien  que 
nous  nous  interrogions  nous-mêmes  pour  savoir  si  ce 
n'était  pas  un  rêve  après  la  solitude  du  steppe. 

Une  maison  nous  fut  désignée,  semblable  à  toutes  les 
autres  par  sa  forme  extérieure  et  sa  distribution;  elle 
portait  le  n«  359.  Avec  la  maison ,  les  ordonnateurs  de 
cette  grande  hospitalité  mettaient  à  la  disposition  de  cha- 
que invité  un  serviteur,  un  droschki  toujours  attelé  et  prêt 
à  marcher,  un  ameublement  simple ,  et  les  ustensiles  les 
plus  nécessaires  :  complète ,  admirable ,  royale  et  guer- 
rière hospitalité  ! 

.  Vosnessensk  est  un  chef-lieu  de  colonie  militaire,  et 
rien  qu'à  voir  le  bon  état  des  champs  qui  l'environnent , 
on  se  fait  déjà  une  idée  du  bienfait  de  ces  utiles  institu- 
tions. La  situation  de  cette  ville  est  heureuse ,  et  les  vastes 
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prairies  qui  se  déploient  entre  elle  et  le  Boug  la  rendent 
tout  à  fait  propre  à  servir  de  centre  à  une  grande  masse 
de  cavalerie.  Jamais  peut-être  un  aussi  incroyable  ras- 
semblement de  chevaux  n'avait  eu  lieu  sur  un  même 
point,  et  c'est  là  ce  qui  faisait  la  beauté  singulière  de  ces 
revues  de  chaque  jour,  de  ces  mouvements  guerriers,  de 
ces  alertes  résonnantes,  de  ces  combats  simulés,  où  cette 
masse  agissait,  se  remuait,  s'arrêtait,  marchait,  combat- 
tait comme  un  seul  homme ,  mais  comme  un  homme  qui 
serait  élevé  depuis  longtemps  dans  le  noble  métier  des 
armes. 

Toute  la  matinée  était  consacrée  d'ordinaire  aux  ma- 
nœuvres et  aux  exercices.  Le  soir  était  réservé  pour  les 
fêtes,  et  l'on  n'avait  qu'à  choisir  entre  le  bal,  le  théâtre, 
les  salons  du  comte  de  Witt,  commandant  supérieur  du 
camp,  ou  l'imposant  concert  qui  s'élevait  de  la  place 
d'armes  au  moment  où  sonnait  la  retraite.  A  cet  instant , 
chœur  admirable ,  rêvé  longtemps  par  Mozart  et  Beetho- 
ven! quinze  cents  instrumentistes  et  les  mille  voix  pures  et 
vibrantes  des  enfants  colonistes  enrégimentés  exécutaient 
tour  à  tour  les  plus  majestueuses  compositions  de  Fart 
musical.  Quelquefois  aussi  une  invitation  auguste  appelait 
au  palais  les  personnes  déjà  admises  au  camp ,  en  vertu 
d*une  autorisation  de  S.  M.  l'Empereur.  L'Europe  mili- 
taire était  dignement  représentée  à  ce  camp.  De  vieux 
soldats,  nobles  débris  de  tous  les  champs  de  bataille^ 
des  princes  étrangers,  étaient  venus  assister  à  ces  grandes 
études  militaires,  et  ils  étaient  l'objet  d'une  politesse  re- 
cherchée* 

L'Empereur  était  arrivé  au  camp  le  29  août  ;  S.  M. 
rinpératricc  y  fit  son  fentrèc  le  5  septcmbrè,  par  une 
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douce  et  charmante  soirée.  Un  moment  après,  une  illu- 
mination splendide  éclatait  de  toutes  parts  ;  la  salle  de 
bal  resplendissait  de  feux  de  toutes  couleurs  ;  le  théâtre  , 
où  Ton  représentait  des  ouvrages  français ,  était  envahi 
par  une  foule  brillante ,  parterre  de  colonels  et  de  géné- 
raux. Et  pendant  ce  temps  les  chants  des  enfants-soldats, 
retentissant  sur  la  place,  saluaient  de  la  belle  mélodie 
nationale  rheureuse  et  triomphante  soaveralue  de  toutes 
les  Russies  ! 


Revue  des  cuirassiers  à  Vosncsseosk. 


Yl. 


YOSNESSENSK. 


UFTCUR   EN    CRIMÉE.   —  EUPATORIE. 


Ce  grand  spectacle  guerrier 
de  Vosnessensk,  dont  j'étais  as- 
sez heureux  pour  admirer  de  si 
près  tous  les  détails ,  devait  na- 
turellement me  trouver  tout 
rempli  de  respect  et  d'attention. 
Certes ,  ce  n'était  pas  un  in- 
térêt vulgaire  qui  m'avait  con- 
duit dans  cette  ville  de  soldats, 
et,  après  le  premier  étonne- 
ment,  je  n'eus  rien  de  plus  pressé  que  de  me  rendre 
compte  de  ces  forces  terribles,  surtout  de  cette  cava- 
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lerie  formidable ,  qui  n'a  pas  sou  égale  dans  le  monde. 
C'est  pourtant  à  Flnstitution  des  colonies  militaires  qu'il 
faut  demander  le  secret  de  ces  résultats  admirables;  de  là 
est  sortie  cette  armée  imposante.  Le  nombre,  la  discipline, 
le  bien-être  des  hommes ,  la  rare  beauté  des  chevaux,  et 
jusqu'à  l'air  martial  de  ces  escadi'ons ,  tout  proclame  les 
heureux  effets  de  ce  système  et  son  incontestable  supé- 
riorité. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exphquer  comme  il  le  faudrait 
l'organisation  des  colonies  de  cavalerie.  Les  hommes 
spéciaux  savent  d'ailleurs  où  trouver  des  notions  techni- 
ques sur  ce  système ,  admiré  par  les  plus  hautes  intelli- 
gences guerrières  et  par  les  plus  habiles.  Nous  l'avons 
trouvé  nous-môme  décrit  avec  une  grande  clarté  dans 
l'ouvrage  récent  d'un  maréchal  de  France,  M.  le  duc  de 
Raguse,  excellent  juge  en  ces  matières.  C'est  donc  là 
un  motif  pour  nous  borner  à  dire  en  peu  de  mots  sur 
quels  principes  repose  l'institution  coloniale. 

Les  colonies  militaires  de  cavalerie  sont  établies  dans 
certaines  contrées  arrosées  par  le  Boug,  le  Dnieper  et  le 
Siguiska,  terres  fertiles  s'il  en  fut,  mais  qui,  incultes 
faute  de  bras,  il  y  a  trente  ans,  appartenaient  à  la  cou- 
ronne. Des  familles  de  la  Russie  centrale ,  des  Bulgares , 
des  Moldaves  et  les  restes  épars  des  Cosaques  zaporogues, 
tribu  si  redoutée  autrefois  dans  ces  steppes ,  vinrent  y 
former  une  population  assez  nombreuse ,  encouragés 
qu'ils  étaient  par  des  concessions  et  par  des  immunités 
considérables.  D'abord  on  divisa  ces  vastes  espaces  en 
arrondissements,  puis  en  villages,  et  du  territoire  de 
chaque  commune  on  fit  deux  parts  :  une  part  appartint 
aux  habitants  ;  toute  famille  qui  possédait  une  charrue  et 
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les  bestiaux  nécessaires  reçut  en  concession  une  surface 
de  quatre-vingt-dix  déciatines*  de  terre  et  une  maison. 

L'autre  part  fut  réservée  à  la  couronne,  et  cultivée 
par  ces  mêmes  paysans,  à  qui,  pour  impôt,  on  deman- 
dait quarante- cinq  jours  de  travail  par  année.  Ainsi 
chaque  village ,  bâti  sur  un  plan  uniforme ,  fut  fondé  sur 
une  base  numérique  de  cent  quatre-vingts  charrues;  ceci 
fait,  chaque  propriétaire  de  charrue  eut  à  loger  et  à 
nourrir  un  cavalier;  si  bien  que  chaque  village  reçut 
cent  quatre-vingts  hommes,  soit  un  escadron;  et  comme 
un  régiment  de  cavalerie  coloniale  compte  huit  escadrons 
actifs  et  un  escadron  de  réserve ,  neuf  villages  formèrent 
un  régiment.  On  construisit  aussi  pour  chaque  escadron 
des  maisons  destinées  à  l'état-major,  des  écuries,  des 
magasins,  un  hôpital,  une  école,  une  égUse.  Ainsi  placé 
en  dehors  de  toutes  les  inquiétudes  matérielles,  le  ca- 
vaUer  n'a  plus  d'autre  soin  que  celui  de  son  service. 

En  môme  temps ,  et  c'est  là  ce  qui  fait  surtout  la  force 
de  l'organisation  coloniale ,  le  soldat  demeure  toujours 
sous  l'empire  des  liens  sociaux ,  sous  l'influence  de  la  vie 
civile,  à  laquelle  il  se  môle  à  chaque  instant,  tout  en 
restant  sous  les  drapeaux;  de  là  un  esprit  de  corps  qui 
acquiert  le  plus  heureux  développement ,  et  qui  devient 
la  torce  morale  immense  de  ces  escadrons ,  ou  plutôt  de 
cette  famille  de  soldats,  semblables  à  ces  cohortes  dq 
l'antiquité,  familles  errantes  et  armées,  dont  l'histoire 
nous  a  transmis  les  noms. 

Mais  cependant  à  ce  beau  cavalier  il  faut  un  amour,  il 


1.  Cette  surface  équivaut  à  quatre-vingt-dix-huit  hectares  trente-neuf 
ares  de  France. 
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faut  une  compagne  -,  rien  de  plus  simple  :  les  colonies 
ne  manquent  pas  de  belles  et  jeunes  filles  que  n'épou- 
vante guère  l'uniforme.  L'autorité  militaire  se  prête  vo- 
lontiers à  ces  unions;  aussi  environ  un  tiers  des  hommes 
de  chaque  escadron  deviennent-ils  des  pères  de  famille. 
Les  enfants  mâles  de  la  communauté,  élevés  ave€  soin 
dans  l'école  de  la  colonie,  dressés  de  bonne  heure  à 
l'équitation  et  façonnés  à  la  discipline  militaire ,  devien- 
nent à  vingt  ans  des  soldats ,  et  forment  une  pépinière 
précieuse  de  sous-officiers  et  de  cavaliers  parfaits.  Cette 
institution  suffirait  à  elle  seule  pour  proclamer  l'excel- 
lence du  système  colonial. 

Au  moyen  de  ces  fils  de  cavaliers  et  des  jeunes  gens 
recrutés  en  nombre  égal  parmi  la  population  des  villages^ 
se  complète  chaque  année  le  contingent  des  régiments 
coloniaux.  Que  si ,  par  hasard,  le  nombre  des  enfants  de 
soldats  se  trouve  insuffisant,  le  gouvernement  y  supplée 
par  l'envoi  de  jeunes  gens  élevés  à  ses  frais  dans  des 
établissements  analogues.  Chaque  province  de  l'empire 
possède  une  école  spéciale  consacrée  à  l'éducation  des 
fils  de  soldats.  Dans  cette  école ,  ces  enfants  sont  re- 
cueillis ,  instruits  et  entretenus  avec  une  sollicitude  toute 
paternelle.  Outre  l'instruction  élémentaire ,  ils  reçoivent 
dans  ces  institutions  tous  les  principes  des  arts  dont 
l'exercice  peut  profiter  au  service. 

Tout  ce  que  notre  armée  compte  de  musiciens,  de 
vétérinaires,  d'écrivains  pour  l'administration,  de  géo- 
mètres, de  dessinateurs,  se  recrute  parmi  les  canto- 
nistes  militaires;  tel  est  le  nom  qu'on  donne  à  ces  jeunes 
élèves,  qui  sont  en  Russie  au  nombre  de  cinquante  mille. 
Au  besoin  donc,  ces  mêmes  jeunes  geps  viennent  eu 
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aide  aux  enfants  des  colonies  de  cavalerie,  lorsqu'il  arrive 
que  l'école  régimenlaire  ne  suffit  pas  à  fournir  le  recru- 
tement annuel  de  cinquante  à  soixante  hommes  de  vingt 
ans  qui  lui  est  demandé.  Ceci  dit ,  il  est  facile  de  com- 
prendre quel  contingent  d'ordre ,  d'aptitude  et  de  disci- 
pline ,  apportent  au  régiment  ces  jeunes  hommes  élevés 
à  ces  admirables  écoles. 

Tel  est  le  régime  du  soldat  dans  les  colonies  militaires. 
Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  l'état  des  habitants  qui 
hébergent  les  escadrons  nombreux  cantonnés  à  demeure 
sur  leur  territoire.  Rien  n'est  mieux  lait  pour  démontrer 
dans  toute  leur  étendue  les  bienfaits  de  la  combinaison 
qui  a  présidé  aux  colonies,  que  le  bien-être  de  ces 
actives  familles  d'émigrés,  aujourd'hui  attachés  au  sol.  Heu- 
reux propriétaires  de  plus  de  terres  que  n'en  exigent  leur 
consommation  et  celle  des  soldats  qu'ils  nourrissent,  les 
paysans  ont  vu  s'étendre  chaque  année  leurs  cultures 
et  le  nombre  de  leurs  bestiaux  dans  une  proportion  in- 
ci'oyable. 

En  même  temps  s'accroissait  aussi  la  richesse  des  terres 
de  la  couronne ,  auxquelles  ils  consacrent  un  jour  de 
travail  sur  neuf.  Aussi  les  greniers  des  colonies  regorgent- 
ils  de  produits  ;  ces  grains ,  plus  d'une  fois ,  sont  venus 
au  secours  des  contrées  voisines,  dans  les  temps  de  di- 
sette. 

Administrés  tout  à  fait  en  dehors  de  la  discipline  du 
corps,  les  villages  sont  régis  chacun  par  un  état-major, 
indépendant  de  l'état-major  de  l'escadron.  Un  capitaine 
administre  chaque  village,  dirige  les  écoles,  règle  les 
jours  de  travaux ,  surveUle  les  magasins ,  les  bestiaux  et 
les  ustensiles  de  la  couronne.  Eu  même  temps  il  main- 
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tient  parloul  Tordre  et  la  police;  deux  lieutenants,  ses 
adjoints,  lui  donnent  leur  concours  dans  ces  fonctions 
pour  ainsi  dire  municipales. 

La  justice  civile  s'administre  de  la  façon  la  plus  pater- 
nelle. Le  chef  de  l'escadron  préside;  un  lieutenant,  un 
sergent-major,  le  prêtre  du  village,  et  tro^s  colonistes 
élus  par  leurs  égaux,  composent  le  tribunal  d'escadron, 
nommé  comité.  Avant  d'admettre  les  débats  sur  les  con- 
testations civiles,,  le  rapporteur  expose  l'état  des  griefs 
respectifs.  Ceci  fait,  il  accorde  aux  parties  quarante-huit 
heures  pour  essayer  des  voies  de  conciliation,  après  quoi 
il  est  passé  outre.  L'appel  a  lieu  devant  le  comité  de,  ré- 
giment, où  se  retrouvent  les  mêmes  garanties  de  délé- 
gués pris  comme  jurés  dans  la  classe  des  justiciables.  La 
décision  de  ce  comité  est  mise  à  l'ordre,  et  rendue  pu- 
blique sur  tout  le  territoire  du  régiment.  Enfin,  en  der- 
nier ressort,  les  litiges  sont  porlés  par-devant  le  général- 
major  (général  de  brigade),  qui,  chaque  mois,  visite  les 
cantonnements.  Celui-ci  commande  à  son  tour  une  en- 
quête, dont  le  résultat  est  soumis  au  lieutenant  général 
supérieur ,  commandant  le  corps  d'armée ,  qui ,  assisté 
d'un  conseil ,  prononce  une  décision  souveraine ,  toujours 
insérée  à  l'ordre. 

Les  causes  criminelles  sont  du  ressort  du  conseil  de 
guerre  de  la  localité,  soit  qu'il  s'agisse  d'un  cavalier, 
soit  que  le  prévenu  appartienne  à  la  classe  des  habitants. 
L'inspecteur  général  de  la  cavalerie  colonisée  jouit  de 
l'immense  privilège  de  rendre  les  jugements  exécutoires 
ou  d'en  arrêter  la  rigueur  à  son  gré.  Ce  haut  fonction- 
naire, dans  ses  graves  attributions,  peut  aller  jusqu'à 
suspendre  un  officier  de  ses  fonctions,  et  à  le  traduire  en 
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jugement.  C'est  aussi  sur  sa  seule  proposition  que  l'Em- 
pereur accorde  ravancement  mérité  dans  les  colonies  t 
on  peut  juger  par  là  de  la  toute-puissance  de  l'inspec- 
teur général. 

Mais  ces  imposants  pouvoirs ,  ces  nobles  et  grandes 
fonctions,  ne  pouvaient  ôtre  mieux  placés  que  dans  les 
mains  du  général  en  chef  comte  de  Witt.  C'est  lui  en  ef- 
fet qui,  le  premier,  s'iJ  n'a  pas  inventé  le  plan  des  colo- 
nies de  cavalerie ,  en  a  du  moins  rendu  l'exécution  pra- 
ticable. Le  premier  il  a  combiné  entre  eux ,  et  avec  une 
rare  sagesse,  les  éléments  de  cette  grande  institution. 
Aussi  bien,  nommer  en  Russie  les  colonies  militaires, 
c'est  raconter  toute  la  part  de  mérite  qui  revient  au  comte 
de  Witt  dans .  cette  heureuse  création ,  c'est-à-dire  tout 
ce  que  ce  général  déploie ,  depuis  vingt  ans ,  de  zèle ,  d'é- 
nergie ,  d'expérience  et  de  hautes  capacités  dans  les 
importantes  fonctions  de  son  commandement. 

C'était ,  du  reste,  un  beau  triomphe  pour  le  comte  de 
Witt,  un  digne  prix  de  toutes  ses  peines,  que  celui  qu'il 
devait  recueillir  à  Vosnessensk.  Quel  noble  orgueil  !  dé- 
ployer fièrement ,  sur  ces  vastes  prairies ,  ces  beaux  es- 
cadrons sortis  tout  armés  d'un  sol  que  ce  siècle  avait  en- 
core vu  désert  ;  se  trouver  appelé  à  l'honneur  de  présider 
à  toutes  ces  solennités  dont  retentissait  l'Europe  ;  rece- 
voir enfin  dans  ce  camp ,  tout  rempli  de  bruits  et  de 
mouvements  guerriers ,  et  qui  était  la  plus  brillante  des 
villes ,  la  visite  et  les  félicitations  du  juge  le  plus  éclairé 
comme  le  plus  auguste,  n'était-ce  pas  là  une  de  ces  ré- 
compenses tellement  splendides  qu'il  n'est  pas  au  pou- 
voir des  souverains  d'en  accorder  une  plus  grande  ?  Mais 
revenons  à  notre  court  séjour  à  Vosnessensk. 
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Une  hospilalilé  vraiment  royale  nous  avait  accueillis  en 
notre  qualité  d'enfants  ou  d'adoptés  de  la  Russie.  La  fête 
était  CQOiplète  pour  nous  comme  pour  le  plus  grand  di- 
gnitaire de  l'armée.  Nous  étions  admis  en  tous  lieux  ,  et 
partout  notre  admiration  empressée  recueillait  de  quoi 
se  satisfaire ,  et  au  delà.  Un  jour ,  c'était  la  visite  du  camp 
de  cavalerie  qui  occupait  notre  matinée,  longue  et  inté- 
ressante étude  qui  se  prolongeait  sous  des  bosquets  d'ar- 
bres, et  pendant,  quiaze  verstes,  le  long  des  bords  va- 
seux du  Boug  ;  une  autre  fois ,  c'était  vers  les  tentes  de 
l'infanterie  que  nous  portions  nos  regards  charmés. 

Vingt-huit  bataillons,  symétriquement  rangés,  occu- 
paient, près  des  portes  de  Vosnessensk,  un  immense 
plateau  heureusement  aéré ,  et  garanti  de  l'humidité  que 
laissaient  sur  le  sol  des  prairies  inférieures  les  orages 
trop  fréquents  de  chaque  nuit.  Surtout  nous  contçmphons 
avec  xm  vif  intérêt  ces  vieux  soldats  composant  des  ba- 
taillons de  réserve,  et  qui  portaient  empreinte  sur  leurs 
mâles  figures  toute  l'histoire  d'un  temps  où  la  guerre 
était  rude  et  meurtrière.  Entrés  sous  une  lente ,  nous 
remarquâmes  un  de  ces  vieux  guerriers  qui  nettoyait  avec 
soin  plusieurs  décorations  appliquées ,  selon  l'usage  de 
nos  troupes,  sur  une  petite  bande  de  carton  qui  s'adapte 
d'elle-même  à  l'uniforme  :  «  Où  donc  ce  vieux  brave  a-t-il 
gagné  tout  cela  ?  »  demanda  une  des  personnes  qui  m'ac- 
compagnaient. Le  soldat,  sans  proférer  un  mot,  découvrit 
sa  poitrine  et  ses  bras ,  criblés  de  profondes  cicatrices* 
Cette  réponse-là  n'avait  pas  besoin  de  commentaire,  tant 
elle  était  naïve  et  touchante. 

Combien  d'épisodes  n'aurions-nous  pas  à  raconter,  dans 
lesquels  se  révèle  l'esprit  natidnal  de  ces  bonnes  troupes^ 
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d'une  discipline  si  admirable ,  et  par  cela  même  si  intré- 
pides !  combien  d'excellents  résultats  n'aurions-nous  pas 
à  signaler,  si  nous  avions  le  loisir  d'entrer  dans  les  con- 
sidérations qui  font  de  l'armée  russe  un  corps  si  riche 
en  éléments  intelligents  d'ordre  et  de  courage!  Mais, 
dans  cette  existence  remplie  de  ces  grands  bruits  et  de 
ces  grands  spectacles ,  nous  vivions  si  vite ,  qu'à  une  im- 
pression rapide  succédait  tout  aussitôt  une  nouvelle 
impression.  Cependant  parmi  les  souvenirs  qui  ne  peu- 
vent et  ne  doivent  point  s'effacer,  en  voici  un  dont  ce 
bon  Raffet  a  été  presque  le  héros.  Ceux  qui  ont  vu  les 
compositions  du  jeune  artiste,  les  coursiers  qui  remuent 
à  sa  voix ,  les  batailles  qu'il  a  gagnées  ou  perdues ,  ceux- 
là^^ussi  peuvent  savoir  combien  il  aime  tout  ce  qui  est 
un  soldat,  un  cavalier,  un  capitaine,  un  général,  une 
armée.  Au  camp  de  Vosnessensk,  Raffet,  plein  d'en- 
thousiasme, ne  songeait  qu'à  saisir  ces  escadrons  bril- 
lants qui  passaient  et  repassaient  devant  lui. 

Un  jour  qu'il  était  le  plus  occupé  à  reproduire  les  plus 
beaux  uniformes,  il  s'entendit  appeler  par  son  nom; 
c'était  à  coup  sûr  une  de  ces  voix  faites  pour  commander 
aux  hommes  et  aux  choses  ,  ferme ,  nette  et  sonore.  A 
cette  voix ,  l'artiste  se  retourne  vivement  :  que  voit-il  ? 
l'Empereur  lui-même!  l'Empereur  qui  sait  son  nom  déjà, 
qui  lui  parle  de  l'art  qu'il  professe,  qui  lui  fait  pour 
ainsi  dire  les  honneurs  de  celte  armée  !  Vous  jugez  si  ce 
modeste  Raffet  fut  étonné  et  confus  !  11  fit  tous  ses  efforts 
pour  se  dérober  à  sa  gloire;  mais  à  dater  de  ce  moment, 
il  fut  traité  par  l'armée  entière  comme  un  protégé  de 
l'Empereur. 

Cette  entrevue  valut  à  notre  peintre  l'invitation  de  se 


Ik 


u 


:   »    C'i. 


'.  .    !• 


f  '  i  '-^^vt^^V::  -  ':iy/y//,  >.  'r  ■      ■     A  -y  ■ 


yOSNESSENSK.~RETOI}R  EN  CRIMÉE.— EUPATORIE.   J33 

présenter  à  Leurs  Majestés ,  et  au  moment  même  où  il 
quittait  TEmpereur,  il  fut  accompagné  d*un  officier  su- 
périeur et  distingué  de  Tétat-major,  le  baron  Hahn.  Cet 
officier  fut  chargé  de  lui  procurer  les  moyens  de  tout 
Toir  et  d'exercer  son  talent  sur  les  objets  qui  lui  paraî- 
traient dignes  d'intérêt,  parmi  tant  de  grandes  scènes  et 
de  détails  curieux. 

Si  je  ne  craignais  d'encourir  le  reproche  tant  de  fois 
adressé  à  l'épopée  classique,  si  exacte  à  dénombrer  les 
bataillons,  à  désigner  les  chefs,  à  dépeindre  les  armures, 
je  tenterais  peut-être ,  dans  ce  simple  et  véridique  récit, 
de  décrire  la  plus  belle  des  cérémonies  de  cette  grande 
fête  de  treize  jours.  J'aime  mieux  me  borner  à  dire  que  la 
revue  générale  de  la  cavalerie  eut  lieu  le  26  août-7  sep- 
tembre. L'Empereur,  arrivé  dans  un  simple  droschki 
(  S.  A.  le  grand-duc  Michel  était  assis  à  côté  de  son  au- 
guste frère),  s'élança  en  un  clin  d'oeil  sur  un  beau  cheval 
noir  et  galopa  vers  les  troupes  silencieuses  et  immobiles 
dans  leur  immense  alignement. 

Mais  ces  grands  spectacles,  que  l'œil  volt  avec  ravisse- 
ment, ne  sont  pas  de  ceux  qui  se  peuvent  décrire.  Ils 
perdent  de  leur  majesté  dans  la  nomenclature  d'un  bul- 
letin ou  dans  les  froides  lignes  du  dessin  le  plus  fidèle. 
C*était  sur  la  belle  plaine  de  Vosnessensk  qu'il  fallait  voir 
ces  trente-six  régiments  formés  en  quatre  groupes  pro- 
fonds, avec  leur  artillerie  séparée!  C'était  là  qu'il  fallait 
entendre  ces  mille  trompettes ,  qui  tout  au  loin  éclataient 
en  fanfares  solennelles  sur  le  passage  de  l'Empereur, 
qu'environnaient  une  foule  de  généraux ,  et  qui  pénétrait 
au  sein  de  ces  masses  compactes ,  passant  entre  tous  ces 
régiments  dont  les  acclamations  accueillaient  sa  présence! 

12 
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Ce  n'est  point  un  détail  de  mœurs  sans  intérêt,  que 
ce  qui  se  passe  alors  entre  le  souverain  et  ses  soldats. 
L'Empereur,  arrivé  au  front  d'un  escadron ,  prononce 
d'une  voix  forte  ces  mots  :  Ronjour ,  enfants!  et  les  soldats 
répondent  par  deux  mots  :  Radi  staratza ,  qui  signifient 
à  peu  près  :  «  Nous  tâcherons  de  bien  faire.  »  Les  mêmes 
mots,  ou  quelques  expressions  analogues,  s'échangent  au 
défilé  entre  l'Empereur  et  ses  troupes.  Quelque  temps 
après  l'arrivée  de  l'Empereur,  on  voyait  glisser  sur  la 
plaine  une  légère  calèche  ,  tout  escortée  d'uniformes 
étrangers.  L'Impératrice  et  la  grande-duchesse  Marie 
étaient  dans  cette  calèche ,  et  leur  escorte  se  composait 
de  tous  les  princes,  généraux  et  officiers  que  l'invitation 
impériale  avait  été  trouver  dans  l'Europe  entière  pour  les 
convier  à  cette  fête  du  soldat. 

Lorsque,  après  cette  immense  revue,  l'Empereur,  à 
cheval  et  l'épée  basse,  se  fut  placé  auprès  de  S.  M.  l'Im- 
pératrice ,  nous  vîmes  commencer  un  imposant  défilé , 
où  se  déployèrent  trois  cent  cinquante  escadrons  des  plus 
beaux  hommes ,  dans  la  plus  belle  tenue  du  monde , 
éblouissants  par  la  riche  variété  des  uniformes,  remar- 
quables surtout  parle  choix  des  chevaux.  Or,  ces  chevaux 
sont  beaux  à  ce  point ,  que  le  cheval  d'un  simple  cavalier 
pourrait  porter  aussi  bien  un  officier  général.  Ces  ani- 
maux, nobles  produits  d'étalons  de  race  anglaise,  dont 
ils  dépassent  encore  la  taille,  sont  élevés  dans  les  haras 
régimentaires.  On  peut  dire  que  tous  les  chevaux  de  cette 
cavalerie  sont  irréprochables  :  on  a  poussé  la  recherche 
jusqu'il  les  assortir  scrupuleusement  pour  la  couleur  dans 
chaque  régiment. 

Sur  tout  ce  grand  terrain  de  manœuvres,  lés  enfants 
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cantonistesy  dont  nous  avons  parlé,  étaient  placés  comme 
des  jalons  intelligents  pour  diriger  la  marche  des  esca- 
drons et  pour  tracer  les  limites  où  se  devait  arrêter  la 
foule.  Toutes  les  voitures  qui  encombraient  Vosnessensk, 
étaient  venues  se  ranger  sur  la  lisière  de  la  prairie  ;  un 
peuple  pittoresque  de  curieux  se  groupait  sur  ces  équi- 
pages. C'était  là ,  en  un  mot ,  un  tableau  tout  animé 
comme  ce  soleil  n'en  avait  jamais  éclairé,  un  bruit  de  fêtes 
et  d'acclamations  comme  ces  steppes  n'en  avaient  jamais 
entendu,  car,  il  y  a  moins  d'un  demi-siècle,  le  soufQc 
des  vents  qui  roulait  dans  les  grandes  herbes,  les  éclats 
de  la  foudre  promenés  d'échos  en  échos,  étaient  les  seuls 
mouvements ,  les  seuls  bruits  de  ces  profondes  et  inutiles 
solitudes. 

Quelques  jours  après,  nous  quittions,  bien  à  regret» 
ce  camp  de  merveilles  ;  mais  derrière  nous  nous  laissions 
Raffet  à  Vosnessensk  :  trop  de  sujets  d'études  se  succé- 
daient dans  ce  riche  tumulte ,  pour  qu'il  pût  quitter  ainsi 
ces  grandes  manœuvres  avant  leur  conclusion.  L'Empe- 
reur,  la  famille  impériale,  la  cour  et  la  foule  des  étals- 
majors  devaient  bientôt  ramener  à  Odessa  toute  la  pompe 
des  fêtes;  mais  ce  furent  là  des  fêles  civiles.  C'était  une 
riche  et  grande  cité,  jeune  comme  les  colonies  (car  dans 
ces  contrées,  où  tout  est  déjà  si  grand,  cette  grandeur 
date  d'hier),  qui  s'apprêtait  à  recevoir  son  souverain. 

Et  en  vérité],  Odessa  s'était  faite  belle  pour  recevoir  ses 
illustres  hôtes;  ses  grandes  maisons  brillaient  sous  un 
vernis  tout  nouveau.  Le  palais  du  gouverneur,  les  édifices 
publics ,  le  théâtre ,  la  Bourse ,  élégant  monument  qui 
domine  la  mer,  le  port,  les  magasins,  la  ville  enfin, 
étaient  sous  les  armes.   La  Bourse  s'était  chargée  de 
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faire  les  honneurs  de  la  cité  ;  et  en  effet,  dans  un  grand 
port  de  commerce,  la  Bourse  n'est-elle  pas  la  maison 
commune?  On  avait  donc  transformé  ce  beau  palais  du 
style  grec  en  salons  magnifiques,  où  s'apprêtaient  le 
banquet  et  le  bal  offerts  par  la  ville  à  Leurs  Majestés.  La 
fête  et  le  plus  noble  orgueil  s'étaient  emparés ,  sur  tous 
les  points,  de  cette  heureuse  ville.  Si  quelques  baraques, 
vestiges  délabrés  de  la  colonisation  première ,  étaient 
encore  demeurées  sur  pied  à  Odessa,  ce  beau  jour  du 
passage  de  l'Empereur,  jour  de  régénération  nouvelle, 
en  effaça  les  traces. 

Un  seul  instant,  selon  l'expression  pittoresque  d'un 
habitant,  avait  suffi  pour  casser  quarante  masures,  rem- 
placées aussitôt,  sinon  par  des  maisons  complètes  (le 
temps  manquait),  du  moins  par  de  coquettes  façades  qui , 
en  attendant  le  reste ,  étaient  sorties  de  terre ,  dociles  à 
l'alignement,  et  s'étaient  dressées  comme  des  toiles  de 
théâtre.  En  un  mot,  chacun  rivalisait  de  zèle,  et  la  ville 
entière  était  dans  l'ardeur  de  ses  préparatifs  lorsque  nous 
y  entrâmes,  le  8  septembre  au  soir. 

Après  un  trop  court  séjour  dans  cette  capitale  des  gou* 
vemements  du  sud,  notre  expédition,  déjà  fractionnée, 
dut  encore  se  modifier.  Les  uns  étaient  rappelés  en  Cri- 
mée pour  reprendre  cette  vie  errante  qu'ils  avaient 
abandonnée  à  regret;  d'autres  devaient,  au  contraire, 
consacrer  quelque  temps  à  des  observations  locales,  que 
l'état  industriel  d'Odessa  rendait  surtout  intéressantes. 
Au  reste,  cette  séparation  devait  être  de  courte  durée. 
Tous  les  points  de  rencontre,  toutes  les  dates  de  réunion, 
étaient  bien  fixés.  Je  détachai,  par- la  route  de  terre  qui 
conduit  à  Simphéropol,  deux  de  mes  compagnons  les 
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plus  pressés.  Les  observations  recueillies  dans  cette 
course  rapide  trouvent  ici  leur  place,  et  je  les  reproduis 
telles  qu'une  réunion  ultérieure  me  les  a  fait  recueillir. 

Nous  sortîmes  d'Odessa  le  mardi  12  septembre,  par 
une  matinée  déjà  brûlante  :  il  n'était  pas  encore  sept 
heures.  Notre  équipage  se  composait  d'une  de  ces  excel* 
lentes  et  très-rudes  voitures  valaques,  acquisition  faite  à 
Bukharest,  et  qui  nous  avait  déjà  rendu  tant  de  services; 
nous  nous  en  allions  ainsi  tous  deux,  un  peu  à  l'aven- 
ture, et  au  galop  de  trois  grands  chevaux  attelés  de 
front.  Nous  ne  savions  pas  un  npiot  du  pays  ni  de  si^  lan- 
gue. Nous  avions  accepté  par  nécessité»  mais  non  pas 
choisi  pour  notre  plaisir,  le  trajet  par  terre.  Les  bateaux 
à  Tapeur,  destinés  à  transporter  sur  la  côte  de  Crimée 
une  grande  partie  de  la  cour  impériale,  ne  quittaient 
déjà  plus  le  port  d^Odessa,  et  force  nous  avait  été  ,de 
renoncer  à  celte  voie  facile. 

D'ailleurs  la  Rus^e  est  un  pays  merveilleux  pour  la 
sûreté ,  même  pour  un  voyage  qui  serait  hasardeux  par^^ 
tout  ailleurs.  Avec  un  padorojnaïa  bien,  en  règle,  et  les 
deux  mots  de  la  langue  qui  signifient  «  des  chevaux  tout 
de  suite^  »  un  étranger  peut  traverser  toute  l'étendue  de 
l'empire  sans  autre  risque  qu'une  loqgue  attente  à  chaque 
relais. 

Notre  début  mérite  d'être  noté ,  par  l'extrême  sévé- 
rité de  la  visite  qu'il  faut  subir  à  la  douane  lorsqu'on 
franchit  la  limite  imposée  au  port  franc.  Pour  passer  du 
sol  favorisé  sur  le  terrain  de  la  taxe,  il  faut  prouver  qu'on 
n'emporte  avec  soi  aucune  parcelle  de  cette  franchise  qui 
a  fait  d'Odessa  une  riche  et  puisante  cité»  Aussi  bien,  de 
l'autre  côté  du  mur,  trouvez- vous  aijis^itôt  le  steppe,  e| 
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son  atmosphère  de  poussière  qui  étouffe  dans  leur  essor 
quelques  jeunes  plantations  d*acacias. 

La  chaleur  devenait  déjà  ardente  :  notre  cocher  baii)u, 
par  un  brusque  détour  qui  ne  nous  laissa  pas  sans  in- 
quiétude ,  nous  mena  tout  droit  dans  la  mer,  où  il  laissa 
tremper  quelques  instants  notre  voiture ,  à  laquelle  cette 
Immersion  devait  être  favorable,  si  l'on  en  juge  par  l'air 
satisfait  du  brave  homme ,  qui  nous  montrait  alternatif 
vement  le  soleil  et  la  mer  ;  ce  bain  achevé,  nous  nous 
lançâmes  au  galop  sur  le  rivage  brûlant. 

Notre  route ,  tracée  par  un  sentier  battu  sur  une  plaine 
cultivée  par  intervalles ,  suivit  longtemps  le  rivage  de  la 
mer,  et  nous  dépassâmes  bien  vite  plusieurs  grandi  lacs 
que  nous  laissions  sur  notre  gauche.  Ces  lacs  communi- 
quent à  la  mer  par  une  ou  plusieurs  ouvertures  étroites,  à 
travers  des  dunes  naturelles.  Ces  larges  amas  d'eau  salée, 
dont  les  deux  premiers  nous  parurent  très-considérables , 
sont,  dit-on,  d'un  grand  secours  à  Odessa,  par  la  quan- 
tité d'excellents  poissons  qu'on  y  pèche.  On  nomme  tous 
ces  lacs  limanes ,  d'un  nom  emprunté  à  la  langue  turque, 
et  qui  signifie  un  port  de  mer.  Ce  même  nom  s'applique 
aussi  aux  embouchures  des  grands  fleuves  qui  peuvent 
recevoir  des  navires.  Au  reste,  tous  ces  limanes,  aug- 
mentés par  l'accumulation  des  eaux  de  certaines  rivières 
qui  viennent  du  nord,  franchissent  fréquemment  leur 
barrière  de  dunes ,  et  se  trouvent  communiquer  avec  la 
mer  au  moindre  débordement. 

Bientôt  Odessa  n'était  plus  visible;  nous  pénétrâmes 
dans  les  véritables  steppes.  Ce  ne  sont  plus ,  comme  eil 
Bessarabie ,  de  ces  vallées  qu'on  pourrait  appeler  de  lon- 
gues vagues  de  terrain;  le  steppe  de  la  llussie  méri- 
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dionale  est  plan,  uini,  sans  accidents,  et  souvent  dans 
ces  parages  son  horizon  dure  sans  altération  sensible, 
continuant  Tborizon  de  la  mer.  Quelques  longues  lignes 
de  khourghàns ,  ces  éminences  coniques  dont  nous  avons 
donné  la  description ,  se  correspondent  çà  et  là  sur  cette 
triste  et  morne  surface.  C'est  en  vain  que  vous  espérez , 
en  avançant  avec  tant  de  vitesse,  voir  la  fin  du  grand 
disque  qui  vous  entoure  ;  toujours ,  toujours  l'aspect  reste 
le  même,  nu,  brûlé,  désolé;  les  fleurs  qui  peuplent  au 
printemps  tous  ces  champs  sans  culture  avaient  disparu 
depuis  longtemps  sous  l'ardeur  d'une  saison  brûlante, 
et  ndus  pouvions  dire  comme  Rubruquis,  ce  voyageur 
qui  parcourait  les  mêmes  plaines  au  Xiir  siècle  :  Nulla 
est  silvày  nullus  monsy  nullus  lapis;  pas  un  arbre,  pas 
un  monticule,  pas  même  une  pierre!  Cependant  ces 
déserts  mWes  se  ressentaient  de  l'arrivée  de  l'Empe- 
reur :  les  sables  Tattendàient  tout  comme  les  villes ,  les 
chemins  avaient  été  aplanis  en  quelques  endroits  ;  les 
mauvais  pas  étaient  comblés.  Les  maisons  de  poste  bril- 
laient d'un  badigeon  tout  frais ,  et  au-devant  des  portes , 
la  terre  récemment  ratissée,  à  défaut  de  gazon,  com- 
plétait cet  aspect  de  fête. 

Ajoutez  à  cijla  une  immense  quantité  de  chevaux  qui 
couvraient  la  plaine  auprès  de  chaque  station,  et  vous 
aurez  une  idée  de  l'extraordinaire  animation  dé  ces  step- 
pes. Entre  les  relais,  on  remarque  des  poteaux  dressés 
à  chaque  verste  avec  un  soin  particulier.  Ce§  piliei's  sont 
bariolés  aux  couleurs  de  l'empire;  sur  l'un  de  leurs 
côléé ,  ils  portent  la  distance  parcourue  depuis  la  der- 
nière station;  sur  l'autre,  le  nombre  de  verstes  qui  restent 
à  franchir  jusqu'à  la  station  prochaine.  Rien  ne  donnera 
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mieux  l'idée  de  l'étrange  et  monotone  niveau  du  steppe , 
que  lorsque  nous  affirmerons  que  presque  à  chaque  in- 
stant, de  notre  voiture  fort  basse ,  nous  découvrions  deux 
des  poteaux  devant  nous,  et  autant  par  derrière,  ce  qui 
donne  une  lieue  ou  quatre  verstes  de  diamètre  au  cercle 
formé  autour  de  nous  par  cet  immobile  horizon. 

Le  léger  chariot ,  que  nous  avions  trouvé  passablement 
doux  sur  lés  gazons  mouillés  de  la  Valachie ,  avait  pris 
sur  cette  terre  calcinée  des  allures  tout  à  fait  brutales,  et 
nous  n'avions  pas  à  souffrir  de  ce  seul  inconvénient.  Si 
la  soif  vient  à  vous  tourmenter  (et  qui  en  serait  exempt 
avec  une  chaleur  de  vingt-huit  degrés  au  moins ,  et  sous 
des  nuages  de  poussière?),  les  gens  de  village  n'ont  à 
vous  ofWr  autre  chose  qu'une  eau  fétide ,  qui  croupit 
d'ordinaire  dans  le  baril  où  on  l'a  apportée ,  Dieu  sait 
de  quelle  distance  !  Rien  de  plus  triste  ni  d'un  aspect 
plus  affligeant  que  les  rares  villages  que  l'on  rencontre 
sur  ces  chemins.  Mais  à  quoi  donc  sert  aux  habitants 
de  vivre  sur  une  terre  fertile  ,  s'ils  sont  privés  de  toutes 
les  choses  nécessaires  à  la  vie?  Sans  ombrage  contre  le 
soleil ,  sans  autre  bien-être  qu'une  maison  assez  solide , 
mais  perdue  dans  cette  immensité,  au  prix  de  combien 
de  peines  doivent-Us  se  procurer  le  pain  qui  les  nourrit, 
l'eau  putride  qui  les  abreuve,  le  maigre  combustible  de 
chaume  et  boue  qui  les  réchauffe  en  hiver  I  Hélas  I  voilà 
des  hommes  pour  qui  en  effet  la  vie  est  vraiment  rude. 
Biais  le  ciel,  qui  leur  a  refusé  tant  de  biens,  lem*  a 
donné  le  courage  qui  fait  supporter  tous  les  maux. 

Notre  route,  vers  le  milieu  du  jour,  s'écarta  de  la 
mer,  et  nous  voilà  coupant  la  plaine  dans  la  direction  du 
nord-est  pour  gagner  la  grande  ville  de  Nieolaieff  :  c'est 
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à  la  fois  un  port  et  un  arsenal  militaire  Justement  re- 
nommé. Vers  cinq  heures,  nous  arrivâmes  sur  le  bord 
d'un  large  canal  formé  par  les  eaux  réunies  du  Boug 
et  de  ringoul ,  qui  se  joignent  sur  la  rive  opposée  ,  un 
peu  au-dessus  du  lieu  où  nous  étions.  C'est  précisément 
au  confluent  des  deux  fleuves,  fort  inégaux  en  largeur, 
que  s'élève  Nikolaïeff,  encore  éloignée  de  deux  verstes 
du  point  où  nous  allâmes  débarquer. 

De  nombreuses  charrettes,  attelées  de  bœufs,  atten- 
daient que  ce  fût  leur  tour  de  passer  ;  et  nous  mîmes 
trois  quarts  d'heure  à  traverser  le  limane  du  Boug ,  au 
moyen  d'un  procédé  tout  à  fait  primitif.  Une  corde 
attachée  aux  deux  bords  reste  toujours  plongée  dans 
l'eau  ;  les  hommes  pèsent  sur  la  corde ,  et  ainsi  s'avance 
la  lente  machine.  La  rive  de  Nicolaïeff,  plus  élevée, 
nous  offrit  le  spectacle  de  quelques  beaux  jardins ,  pro- 
priété de  la  couronne,  et  qui  sont  remplis  de  grands 
peupliers.  Ces  arbres  ont  été  plantés  pour  la  grande 
Catherine  par  le  prince  Potemkln,  quand  l'Impératrice 
voulut  visiter  ses  nouvelles  provinces.  Le  débarquement 
est  protégé  par  une  goélette  de  guerre  d'une  tenue 
parfaite. .  En  touchant  le  rivage ,  nous  nous  trouvâmes 
au  milieu  d'une  foule  de  soldats ,  de  femmes  et  de  colons 
allemands ,  si  reconnaissables  à  leurs  bonnes  et  paisibles 
figures.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'une  cargaison 
de  pastèques ,  le  rafraîchissement  favori  du  peuple  de 
ce  pays.  Les  Allemands  venaient  d'en  amener  plusieurs 
charrettes*  Enfln  nous  iimes  halte  dans  la  cour  d'une 
auberge  de  bonne  apparence ,  dans  l'une  des  principales 
rues  de  Nicolaïeff. 

L'apparence  était  tout  ce  qu'il  nous  fut  permis  d*»p- 
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prouver  dans  cette  hôtellerie;  et,  en  attendant  les  ap- 
prêts d'un  souper  qui  ne  semblait  pas  devoir  être  servi 
de  sitôt ,  nous  parcourûmes  la  belle  et  spacieuse  ville  où 
nous  venions  de  mettre  pied  à  terre.  Au  premier  coup 
d^œil ,  tout  est  imposant  et  empreint  de  grandeur.  Les 
rues,  percées  dans  des  proportions  gigantesques,  comme 
dans  toutes  les  villes  russes,  sont  convenablement  gar- 
nies d'édifices;  mais  c'est  là  une  architecture  plus  fas- 
tueuse, que  véridique  :  extérieurs  de  palais,  intérieurs 
de  cabanes.  Les  rues  immenses,  critique  exagérée  des 
villes  de  l'Occident ,  laissent  l'habitant  par  trop  exposé , 
dans  leur  largeur  démesurée  ,  au  soleil ,  au  vent ,  à  la 
poussière,  à  la  boue  :  sur  les  places,  véritables  champs 
de  bataille,  nul  n'oserait  s'exposer  à  tenter  une  tra- 
versée, qui  devient  impossible  hors  des  saisons  tempe* 
rées  de  l'année. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  exagération  très-pardonna- 
ble, Nikolaïeff  présente,  nous  le  répétons,  un  aspect  fort 
majestueux  et  digne  de  sa  grande  destination  d'arsenal 
maritime.  La  ville  n'est  point  complètement  achevée; 
daas  plus  d'un  quartier,  quelques  maisons  éparses  dessi*- 
nent  son  plan  plutôt  qu'elles  ne  le  complètent.  Environ 
cinq  mille  habitants  peuplent  ce  port;  on  comprendra 
facilement  que  cette  population  soit  surtout  composée  de 
personnes  attachées  à  la  marine.  L'établissement  mari- 
time ,  dont  il  ne  nous  fut  permis  de  juger  que  du  haut 
d'une  très-belle  promenade  qui  domine  l'embouchure  de 
ringoul ,  parait  fort  bien  situé  pour  remplhr  sa  destina- 
tion. On  pourrait,  avec  les  dépenses  nécessaires,  y  con- 
struire à  la  fois  plusieurs  grands  vaisseaux,  qui ,  une  fois 
mis  à  l'eau ,  franchiraient  à  présent  sans  difficulté  la 
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sortie  de  ce  port  naturel ,  autrefois  trop  peu  profonde, 
et  qui  a  été  creusée  depuis  tant  d'années.  Arant  cette 
utile  amélioration  ,  pour  mettre  les  vaisseaux  dans  le 
limane  du  Boug ,  il  fallait  employer  ces  machines  flot* 
tantes  par  trop  compliquées  qu*on  nomme  des  cbameauxi 
et  dont,  sauf  erreur,  la  marine  vénitienne  la  première  a 
introduit  l'usage.  Aujourd'hui  les  vaisseaux ,  même  cçux 
de  cent  vingt  canons,  sortent  du  chantier  de  NikolalefT,  et 
vont  prendre  leur  armement  à  Sévastopol  sans  aucune 
espèce  de  secours  étranger. 

Il  n'est  guère  possible  d'imaginer  un  port  de  construc- 
tion mieux  approprié  que  celui-ci  à  sa  destination.  Niko- 
laîeff  fast  suffisamment  défendue  contre  toute  attaque  par 
sa  position  très-reculée  dans  les  terres,  au  fond  d'un 
limane  tortueux.  Elle  n'est  pas  moins  favorisée  sous  le 
rapport  des  approvisionnements.  Bien  que  le  Boug» 
obstrué  par  des  cataractes,  ne  soit  pas  propre  au  flottage^ 
Nikolaleff  n'en  reçoit  pas  moins  facilement  les  bois  ^  le 
goudron,  les  chanvres,  par  le  Dnieper,  dont  l'embouchure 
vient  confluer  avec  celle  du  Boug  dans  ce  golfe  profond 
qu'on  nomme  limane  du  Dnieper.  Ce  golfe ,  abrité  au 
moins  contre  les  flots  du  large ,  si  ce  n'est  contre  les 
vents ,  doit  être  praticable  même  pour  les  fortes  allèges 
qui  descendent  tranquillement  le  Dnieper. 

En  un  mot,  le  choix  de  l'emplacement  de  Nikolaïeff 
fait  honneur  au  coupd*œil  du  prince  Potemkin,  cet 
homme  qui  a  créé  tant  de  grandes  choses  dans  cet 
empire  dont  il  a  compris  toute  la  portée.  Il  n'était  pas 
possible ,  en  effet ,  de  trouver  un  arsenal  de  construction 
plus  convenable  et  mieux  placé  pour  combiner  son  action 
avec  celle  de  Sévastopol.  Ces  deux  ports,  ainsi  disposés 
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par  la  nature ,  perfectionnés  par  l'art  et  liés  entre  eux 
par  un  intérêt  commun,  ont  dû  entrer  également  dans  la 
pensée  d'avenir  de  la  grande  souveraine ,  qui  sentit  l'im- 
portance d'une  puissante  et  imposante  marine  sur  la  mer 
Noire.  On  nous  a  assuré  que  l'ennemi  caché  des  vaisseaux 
dans  la  baie  de  Sévastopol ,  ce  ver  rongeur  qui  s'attache 
aux  bois  plongés  dans  les  eaux  de  la  mer,  n'était  pas 
moins  nuisible  aux  bâtiments  construits  et  mis  à  flot  à 
Nikolaïeff.  Nous  n'affirmons  pas  néanmoins  ce  feit,  que 
nous  ne  tenons  pas  d'un  homme  du  métier;  nous  devons 
cependant  remarquer  que  cette  réputation  défavorable  au 
port  de  Nikolaïeff  semblerait  déjà  établie  par  d'anciennes 
observations  publiées  sur  cette  intéressante  localité. 

Cependant  nous  nous  plaisions  à  prolonger  notre  soirée 
sous  les  arbres  de  la  longue  promenade  où  le  hasard 
avait  porté  nos  pas  ;  la  lune  s'était  levée  calme  et  bril- 
lante ;  elle  prolongeait  sa  clarté  magique  sur  tout  ce  large 
port,  sur  quelques  beaux  navires  de  guerre  ancrés  tout 
près  du  rivage,  et  pour  ainsi  dire  sous  nos  pieds.  Ramenés 
à  notre  hôtellerie  par  l'heure,  et  surtout  par  le  plus  éner- 
gique appétit ,  nous  y  trouvâmes  le  repas  attendu ,  un 
seul  mets,  que  nous  décrirons,  parce  que,  malgré  son 
origine  allemande,  il  nous  a  semblé  tout  à  fait  naturalisé 
en  Russie ,  où  il  se  représente  trop  souvent. 

Voici  donc  quel  est  ce  produit  culinaire,  qui  se  fait 
attendre  plus  longtemps  que  nos  mets  les  plus  compli* 
qués.  Sous  la  dénomination  usurpée  dé  beefsteaks ,  ou 
sous  le  nom  allemand  de  carobnnades ,  on  vous  sert  un 
certain  mélange  de  viandes  fraîches,  hachées  ensem- 
ble, et  façonnées  en  petits  gâteaux  plats  proprement  dé- 
coupés. Cette  préparation  est  cuite  dans  une  poêle  ;  elle 
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forme  le  fond  solide  et  unique  de  tout  diner  d'auberge, 
si  tant  est  que  votre  bonne  étoile  vous  conduise  dans  une 
ville  qui  possède  une  auberge  ;  or,  c'est  là  ce  qu'on  trouve 
rarement.  Ce  qu'on  trouve  toujours  et  presque  partout , 
au  contraire,  c'eçt  une  tasse  ou  plutôt  un  verre  d'excel- 
lent thé.  Chaque  maison  russe,  fût-<îe  la  plus  pauvre, 
possède  un  meuble  d'un  usage  facile  et  très-fréquent , 
qui  procure  en  peu  d'instants  l'odorante  infusion  de  l'ar- 
buste de  la  Chine.  Le^awotrûr  est,  sans  contredit,  l'usten- 
sile le  plus  caractéristique  du  pays.  L'espèce  de  bouilloire 
qui  porte  ce  nom  est  un  vase  en  cuivre  brillant,  d'un  pied 
et  demi  de  haut,  et  d'une  forme  qui  rappelle  assez  le  vase 
grec  antique.  Un  robinet  garnit  te  partie  inférieure  ;  tout 
l'intérieur  de  la  bouilloire  est  traversé  par  un  tube  ver- 
tical en  fer,  dans  lequel  s'allument  des  charbons  au 
moyen  d'un  courant  d'air  ménagé  dans  le  pied  du  vase. 

Le  samowar,  c'est  l'hospitalité  russe  dans  son  emblème 
le  pluç  usuel  :  c'est  lui  qui  vous  salue  sur  le  seuil  de  la 
porte ,  où  l'on  dirait  qu'il  s'allume  de  lui-même  à  votre 
arrivée.  A  peine  êtes-vous  entré  dans  la  maison,  qu'il 
vous  verse  la  bouillante  liqueur  dont  l'arôme  réjouit  et 
délasse  vos  membres  fatigués.  Si  vous  vous  trouvez  à 
portée  de  quelque  colonie  de  cultivateurs  allemands, 
soyez  sûr  qu'on  joindra  au  thé  quelques  tranches  d'un 
pain  blanc  fort  délicat,  et  quelques  parcelles  d'excellent 
beurre  :  réjouissez-vous ,  vous  aurez  eu  un  souper,  et 
profitez-en,  car  vingt-quatre  heures  pourront  s'écouler 
et  soixante-quinze  lieues  de  steppes  pourront  s'enfuir 
sous  vos  roues  rapides,  avant  que  pareille  fortune  vous 
arrive  de  nouveau. 

Qu'on  nous  pardonne  ces  courts  épisodes  :  nous  voici 
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encore  une  fois  sur  le  steppe  nu ,  et  courant  vers  Kher- 
son.  La  route  qui  nous  menait  à  cette  ville  desc^ad  dans 
la  direction  du  sud-est.  Bien  que  nous  eussions  demandé 
nos  chevaux  dès  quatre  heures  du  matin  à  Nicolaïeff, 
nous  ne  pûmes  les  obtenir  qu'après  une  heure  et  demie 
d'attente  ;  le  jour  était  déjà  à  la  moitié  de  sa  course  lors- 
que nous  approchâmes  de  Kherson^  au  milieu  d'une 
poussière  épaisse  et  étouffante,  à  ce  point  que  la  respira- 
tion en  est  notablement  gênée ,  sans  parler  de  la  douleur 
cuisante  qu'en  éprouvent  les  yeux. 

Cette  incommode  atmosphère  s'oppose  à  ce  qu'on 
puisse  embrasser  d'un  coup  d'œil  toute  la  ville,  qui  est 
très-étendue  et  peuplée  d'édifices  considérables.  Ce  qui 
nous  frappa  le  plus,  après  les  belles  lignes  de  la  forte- 
resse qui  se  dresse  triomphalement  derrière  ces  nuages 
poudreux,  ce  fiit  imè  innombrable  quantité  de  moulins  à 
vent  et  à  six  ailes,  qui,  manœuvrant  tous  à  la  fois  au 
sommet  d'une  légère  éminence^  produisaient  le  spectacle 
le  plus  étrange  et  le  plus  confus. 

Nous  entrâmes  enfin  dans  les  larges  rues  de  Kherson. 
Munis  commci^nous  l'étions  d'une  lettre  d'introduction 
pour  un  Français  depuis  longtemps  établi  dans  le  paysj 
où  il  a  disposa  un  grand  lavoir  de  laines ,  nous  combi- 
nions déjà  les  douceurs  d'une  balte  dont  nous  avions 
grand  besoin;  mais,  hélas I  c'était  chose  difiScile,  avec 
notre  ignorance  complète  des  premiers  mots  de  la  langue 
russe,  que  dé  découvrir  la  demeure  de  ce  compatriote. 
11  est  vrai  que  quelques  Juifs,  que  nous  interrogeâmes  en 
allemand ,  nous  répondirent  sans  hésiter  ;  car  quel  Juif, 
sur  qtielque  point  du  globe  qu'il  vive,  n'entend  pas  Fal- 
iemand?  liais  leurs  indications  imparfaites  n'aboutissaient 
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qu'à  nous  égarer  davantage  dans  cette  grande  ville,  et 
nous  errions  ainsi,  de  porte  en  porte,  sous  un  soleil  brû- 
lant, suivis  de  notre  triste  équipage. 

Entré»-enfin  jusqu'au  fond  d'une  cour  de  fort  bon  air, 
nous  fûmes  reçus  au  perron  par  une  jeune  dame  àla« 
quelle  nous  nous  évertuâmes  à  demander ,  en  toutes  le» 
langues  possibles,  le  logis  que  nous  cherchions.  L'alle- 
mand, l'anglais,  l'italien,  avaient  été  repoussés  par  le 
désespérant  ne  pmimaiou  «  je  ne  comprends  pas.  »  Une 
tentative  désespérée,  faite  sur  le  grec  moderne,  nous 
avait  laissés  tout  à  fait  découragés,  lorsque  la  dame  nou& 
dit  avec  un  son  de  voix  agréable  sans  doute,  mais  qui 
nous  parut  une  mélodie  venue  du  ciel  :  «  Par  hasard , 
Messieurs,  parleriez^vous  français?  »  0  bonheur!  nous- 
nous  étions  justement  adressés  à  une  compatriote!  et 
lorsque  nous  l'eûmes  remerciée  de  ses  indications,  cette 
fois  très-exactes ,  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de  son- 
ger à  ce  chapitre  de  Rabelais,  où  son  héros  fantastique, 
après  avoir  parlé  sept  langues  différentes,  reçoit  pré  Gise- 
ment la  ïrièmé  réponse  que  nous,  voyageurs  perdus  dans 
les  plaines  qu'arrose  le  Dnieper. 

Notre  hôte  français  nous  accueillit  avec  cordialité  ;  nous 
trouvâmes  dans  sa  demeure  un  jeune  chambellan  de  l'Em- 
pereur, que  nous  avions  déjà  connu  à  Yalta ,  et  un  pro- 
priétaire des  environs  de  Pérécop,  M.  Vassal,  qui,  par 
ses  sages  spéculations  sur  la  propagation  des  brebis  de 
pure  race,  a  rendu  un  immense  service  h  ces  contrées, 
tout  en  augmentant  sa  fortune  personnelle.  Les  bergeries 
de  M.  Vassal,  dont  les  laines  s'écoulent  principalement 
par  Kherson,  ont  amélioré  d'une  manière  remarquable 
les  produits,  déjà  estimés  au  temps  jadis,  des  régions 
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voîsmes  ckî  la  Crimée;  surtout  elles  ont  donné  un  notable 
essor  à  Tcxportation  du  port  de  Kherson ,  si  longtemps 
écrasé  par  les  privilèges  d'Odessa. 
.  Après  le  départ  de  ces  deux  voyageurs,  nous  nous 
ItlMindônnàmes,  non  sans  une  vive  satisfaction  de  sen* 
slîalité,  aux  soins  hospitaliers  de  notre  compatriote, 
M.  Moulins.  Le  repas  acheyc,  nous  accompagnâmes  à 
son  layoir  Thôte  qui  nous  avait  fait  un  si  bon  accueil.  Cet 
établissement,  fondé  sur  une  grande  île  du  Dnieper,  se 
compose  de  bâtiments  de  bois  d'une  vaste  étendue.  Le 
premier  étage  est  occupé  par  de  grands  ateliers,  où  des 
femmes  éparpillent  les  laines  déjà  lavées,  et  les  trietit 
selon  leurs  qualités  différentes.  Le  rfâz-de-chaussée  est 
divisé  en  un  grand  nombre  de  cellules  propres  à  renfer- 
mer les  différentes  catégories  du  lainage;  c'est  là  aussi 
que  se  trouve  la  presse  à  serrer  les  balles.  Cette  presse 
se  compose  d'une  simple  vis  qui ngit  au  moyen  de  leviers 
horizontaux;  elle  est  bien  loin,  vous  le  voyez,  des  mer- 
veilleux résuHàis  de  la  presse  hydraulique. 

La  visite  des  lavoirs  nous  offrit  un  attrait  pittoresque 
des  plus  singuliers,  qui  tient  trop  aux  usages  locaux  pour 
que  nous  omettions  de  le  mentionner.  Les  cuves  desti- 
nées au  lavage  sont  rangées  sur  de  grands  radeaux.  Deux 
cents  jeunes  filles  de  dix-huit  à  vingt  ans  sont  employées 
à  cette  opération ,  sous  la  surveillance  de  quelques  fem- 
mes plus  âgées.  Le  moment  de  notre  visite  coïncidait 
avec  l'heure  du  repos  qui  suit  immédiatement  le  dîner; 
dans  cette  saison,  ces  jeunes  ouvrières,  suivant  un  usage, 
général  dans  le  pays,  consacrent  au  bain  ce  moment  de 
l'écréation.  Aussi  le  radeau  était-il  à  peu  près  désert; 
mais  les  flots  du  voisinage  étaient  peuplés  d'une  troupe 
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de  brunes  nageusee ,  qui  avaient  scrupuleusement  aban* 
donné  sur  la  rive  tout  ce  qui  pouvait  gêner  une  joyeuse 
natation.  Ce  tableau,  du  reste,  n'avait  rien  d'étrange  que 
pour  nos  yeux.  L'usage  du  bain  en  commun  n'efterouche 
dans  ces  contrées  ni  l'un  ni  l'autre  sexe  ;  nous  avions 
déjà  eu  Foccaslon ,  à  Sévaslopol ,  de  voir  les  espaces  les 
plus  rétrë<;)s  partagés  par  des  hommes  et  par  des  fem- 
mes, qui  se  livraient  en  toute  innocence  à  ce  divertisse- 
ment salutaire. 

Quand  nous  regagnâmes  la  rive  de  Kherson ,  deux  des 
jeunes  baigneuses  reprirent  quelque  vêtement  pour  nous 
reconduire  sur  le  bord  voisin  de  la  ville  :  le  commerce 
s'agitait  dans  toutes  les  rues;  partout  s'élevait  un  grand 
bruit  d'ouvriers,  de  portefaix  et  de  peuple  affairé.  Là 
comme  dans  tout  le  pays,  le  débit  extraordinaire  des  me* 
Ions  d'eau  était  l'occasion  de  ces  rassemblements  em- 
pressés et  souvent  querelleurs.  Un  peu  au-dessus  de  cet 
endroit ,  le  fleuve  est  couvert  de  gros  bâtiments  de  cabo^ 
tage;  ces  bateaux  viennent  charger  les  produits  agricoles 
qui  arrivent  à  Kherson  en  grande  abondance  par  le  Dnie- 
per, sans  parler  du  sel  que  les  caravanes  apportent  des 
côtes  orientales  de  la  Tau  ride. 

La  fondation  de  Kherson  ne  remonte  guère  au  delà 
d'un  demi-siècle  ;  ce  fut  Potemkin ,  car  ce  nom  célèbre 
se  retrouve  dans  toutes  les  grandes  créations  de  ces  con- 
trées, qui  en  posa  les  fondements.  Dans  les  vues  de  son 
créateur,  Kherson  était  appelée  à  de  hautes  destinées.  En 
effet ,  au  premier  abord ,  sa  position  semble  tout  à  fait 
calculée  pour  servir  d'entrepôt  à  tous  les  produits  que  le 
Dnieper  charrie  du  centre  môme  de  l'einpire,  et  verse 
^Ur  )es  extréfpités.  Cette  ville  fiit  ,donc  (lès  son  origine 
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une  vaste  et  opulente  fondation.  On  )a  nonuna  de  ce  uoni 
grec  qui  rappelait  Tantique  et  florissante  colonie  de  la 
presqu'île  héracléotique.  Kherson,  dont  l'étymologie  se 
retrouve  dans  Fadjectif  khersos,  signifie  un  lieu  désert, 
aride,  inculte. 

Tout  allait  bien  jusqu'à  la  fondation  d'Odessa  :  l'accrois* 
sèment  rapide  et  les  immunités  qui  favorisèrent  ce  port 
naissant  vinrent  arrêter  dans  leur  essor  les  prospérités 
dont  Kherson  s'était  vue  environnée  dès  son  origine.  Les 
navires  qui  arrivaient  de  la  Méditerranée  trouvèrent  un 
avantage  naturel  à  venir  mouiller  dans  la  rade  d'Odessa  ; 
c'était  une  rade  ouverte  qui  leur  épargnait  une  lutte 
souvent  prolongée  contre  les  courants  rapides  et  contre 
les  bancs  variables  du  limane  du  Dnieper.  Déjà ,  dans  les 
premières  années  de  ce  siècle ,  la  décadence  de  Kherson 
était  sensible,  et  plusieurs  voyageurs  constataient  en  1802 
le  dépérissement  de  cette  grande  cité,  qui  s'était  promis, 
à  tant  de  titres ,  une  splendeur  rapide. 

La  franchise  du  port  accordée  à  Odessa  porta  le  dernier 
coup  au  grand  entrepôt  du  Dnieper.  Depuis  lors,  Kherson 
n'a  plus  guère  reçu  dans  ses  eaux  que  des  navires  qui , 
après  s'être  défait  à  Odessa  de  leur  chargement  des  den- 
rées d'Occident ,  viennent  rechercher ,  plus  près  de  leur 
source  productive,  les  laines  et  les  grains  que  le  vaste 
bassin  du  Dnieper  peut,  en  tout  état  de  cause,  leur 
fournir  à  des  conditions  meilleures.  Le  moyen  donc  de 
ne  pas  regretter  que  toutes  les  espérances  qui  parais- 
saient certaines  se  soient  ainsi  anéanties? 

Les  rues  de  Kherson ,  aujourd'hui  trop  vastes  pour  la 
circulation ,  sont  encombrées  d'une  poussière  dévorante  ; 
les  quartiers  autrefois  peuplés  de  magasins  bien  remplis, 
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n'oflfrent  plus  guère  que  des  devantures  désonnais  isr-» 
mées  à  tout  commerce;  quelques  robes  noires  râpées,, 
robes  de  Juifs,  apparaissent  encore  çà  et  là  auD^  portes  doi 
ces  bazars  déserts,  et  rappellent  involontairement  ce$) 
avides  corbeaux  qui  flairent  la  destruction.  Et  pourtant^; 
que  de  grandes  et  nobles  choses  avait  préparées  pour 
cette  ville,  objet  de  ses  affections,  son  illustre  fondateur!: 

Jetez  les  yeux  sur  les  imposants  remparts  de  la  farta-» 
resse,  sur  les  établissements  encore  debout,  quoique ûé^ 
gligés,  qui  composent  l'amirauté  de  Kherson,  et  vous: 
aurez  une  idée  de  cette  haute  pensée  de  Potemkin ,  q^ 
avait  désigné  cette  place  comme  la  clef  du  grand  fleuve 
méridional.  C'est  à  Kherson  que  reposent  les  restes  de 
ce  prince.  Enlevé  par  une  mort  inattendue,  à  celte  place^ 
que  nous  avons  citée  lorsqu'il  traversait  le  steppe  die  la^ 
Bessarabie,  Potemkin,  ce  ministre  puissant  entre  loua 
les  ministres  de  l'Europe ,  a  été  déposé  dans  la  modeste; 
église  de  Kherson. 

Aujourd'hui  Kherson  est  le  chef-lieu  de  l'un  des  gour- 
vemements  qui  concourent  à  former  le  gouvernemeni 
général  de  la  Nouvelle-Russie,  et  qui  porte  son  nqm.  Dea 
recensements  récents  permettent  de  fixer  le  chiffre  de  lâi 
population  à  vingt  mille  individus  ;  on  assure  que  la  vlUe,, 
dont  l'étendue  est  immense,  ne  compte  pas  y  dâna  Isa 
quatre  grands  quartiers  qui  la  divisent,  moins  de  tBois 
mille  six  cents  maisons. 

Nous  avions  fait  le  projet  de  nous  rendre  de  Kherson  à 
Alechki  par  eau,  sur  les  rameaux  éparsdu  Dnieper  :  c'est 
un  chemin  qu'on  évalue  à  dix-sept  verstes;  on  le  dit  ain* 
guUèrement  pittoresque  dans  quelques-unes  de  ses  par** 
ties ,  où  l'on  navigue  à  travers  dès  roseaux  élevés  qui 
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VOUS  entourent  comme  une  muraille.  D'Alcchkî,  nous 
comptions  trouver  une  route  qui  nous  dirigerait  sur  Pô- 
rceop.  L'utile  avertissement  de  M.  Vassal  nous  détourna' 
de  cet  itinéraire,  devenu  impossible.  Les  stations  de  posle 
avaient  été  démontées  sur  tout  ce  parcours,  et  les  che- 
vaux étaient  venus  grossir  les  relais  du  gouvernement  de 
Khcrson ,  pour  le  passage  des  nouveaux  voyageurs  atten- 
dus d'un  jour  à  Vautre.  Force  nous  fut  de  suivre  la  route 
qui  remonte  le  fleuve  jusqu'à  Bérislaff ,  route  plus  longue 
assurément,  et  qui  nous  causait  un  retard  de  plusieurs 
heures. 

•  Avant  le  coucher  du  soleil,  nous  avions  atteint  les 
bords  de  l'Ingoulelz.  Cette  rivière ,  tributaire  du  Dnieper, 
s'encaisse  dans  des  rives  assez  élevées,  non  loin  des- 
quelles on  signale  quelques  gisements  de  kaolin  ;  nous 
arrivâmes  au  bac  qui  sert  à  la  traverser  par  une  longue 
allée  de  saules  touffus  qui  se  croisent  en  voAte  au-dessus 
du  chemin.  C'était  là  une  véritable  forêt,  en  comparaison 
du  steppe,  toujours  si4riste,  que  nous  venions  de  par- 
courii',  et  que  nou§  rétrouvâmes  plus  triste  encore ,  car 
la  n^it  tombaiit  jeii  à  peu.  A  cette  heure  de  la  journée, 
(Va>n$:43i^]^liiiues  solitaires,  on  ne  saurait  se  défendre  d'un 
s€^Um^ht  involontaire  de  mélancolie  :  l'obscurité  qui 
t^  k  l'heure  couvrira  le  voyageur,  rend  son  isolement 
pfes. complet;  elle  lui  ôte  le  seul  spectacle  qui  puisse  le 
distraire  sur  de  pareils  chemins,  celui  de  la  lumière. 

Nous  arrivions  vers  huit  heures  à  une  station  ;  là  nous 
trouvâmes,  chez  une  hôtesse  qui  parlait  allemand,  la 
lasse  de  thé  quotidienne  et  ses  légers  accessoires.  Nous 
eûmes,  à  partir  de  cet  endroit,  la  compagnie  d'un  offi- 
cier général;  il  revenait  de  Vosnessensk,  et  il  se  rendait 
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comtûc  nous  en  Crimée  ;  nos  deux  équipages  voyagèrent 
d'un  train  égal.  Vers  minuit,  nous  parcourions  les  rues 
de  Bérislaff"  aux  rayons  voilés  de  la  lune;  lorsque  nous 
arrivâmes  à  la  poste ,  tenue  par  un  Juif,  nous  trouvâmes 
la  famille  de  Fisraélite  couchée  en  plein  air  dans  une  pe^ 
tite  cour.  Par  un  raffmement  de  mollesse  digne  des 
beaux  joui-s  de  Sybaris,  chacun  avait  choisi  pour  sa  cou- 
chette un  de  ces  telègues  de  poste  si  durs  sur  les  cahots 
de  la  route.  Avant  qu'on  eût  réveillé  ce  peuple  de  dor- 
meui*s  et  surtout  une  vieille  femme  de  qui  parlaient  les 
ordres  souverains,  il  s'écoula  bien  du  temps,  et  nous  ne 
reprîmes  notre  route  qu'excédés  d'un  long  bavardage 
dans  le  plus  horrible  allemand  de  Juif  dont  puissent  être 
déchirées  des  oreilles  chrétiennes. 

Mous  ne  saurions  rien  dire  sur  l'importance  de  Béiis* 
laff,  traversée  ainsi  la  nuit,  ou  plutôt  parcourue  àmoitiéy 
pour  revenir  ensuite  sur  nos  pas.  Cette  ville  occupe  un 
plateau  fort  imposant,  qui  domine  la  rive  septentrionale 
du  Dnieper.  Les  rues  sont  droites  et  régulièrement  per- 
cées, comme  c'est  l'usage  de  toute  bonne  ville  de  la  Rus* 
sie  moderne. 

Bérislaff  doit  sa  fondation  aux  temps  glorieux  de  Tim- 
pératiîce  Catherine,  lorsque  cette  grande  souveraine  vou- 
lut commander  à  ses  nouvelles  conquêtes  par  une  ligne 
de  garnisons  qui  en  assurât  la  possession  paisible.  Kisil- 
kerman,  ou  Fort-Rouge,  était  le  nom  tatar  du  petit 
poste  qui  dominait  le  passage  du  fleuve  avant  que  la  nou- 
velle ville  se  fût  élevée.  Cinq  routes  importantes  abou- 
tissent à  Bérislaff,  et  la  rendent  nécessaire  précisément 
dans  la  situation  où  elle  est.  Le  chemin  qui  vient  du  sud, 
ou  de  Pérécop,  amène  dans  ses  murs  d'innombrables 
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chargements  de  sel.  Deux  chemins ,  qui  se  dirigent  vers 
les  contrées  du  nord-est,  conduisent  dans  le  gouverne- 
ment d'Ékatérinoslaff  et  vers  les  Cosaques  du  Don  ;  un 
autre  va  percer  droit  au  nord  les  immenses  déserts  qui 
s'étendent  vers  Poltava  et  les  Slobodes  d'Ukraine.  Enfin 
la  dernière  voie ,  celle  que  nous  venions  de  parcourir,  est 
la  même  qui  met  en  communication  ces  contrées  éloi- 
gnées avec  les  pays  occidentaux  de  l'Europe,  par  Kherson, 
Nikolaïeff  et  Odessa. 

Du  plateau  de  la  ville ,  on  descend  rapidement  vers  la 
grève,  où  Ton  trouve  un  pont  flottant  qui  décrit  une  lé- 
gère courbe  sur  le  courant  rapide  du  fleuve.  Le  trajet  est 
long.  Pendant  que  nos  chevaux  avançaient  d'un  pas  pru- 
dent sur  ce  plancher  mobile ,  nous  nous  prîmes  à  consi- 
dérer cette  vaste  étendue  d'eaux  grisâtres,  sur  lesquelles 
se  réfléchissaient  les  nuages  chassés  par  les  vents.  C'était 
encore  là  ce  Borysthène  de  la  géographie  antique,  dont  le 
nom  pittoresque  indiquait  le  règne  des  vents  impétueux. 

Ce  beau  Borysthène ,  tant  de  fois  historique  depuis  le 
temps  des  Scythes,  a  perdu  son  noble  nom,  au  grand 
regret  de  la  langue  poétique  :  c'est  ainsi  que  le  Tyras  des 
Grecs  a  fait  place  au  Dniester;  l'Hypanis  a  cédé  au  Boug, 
et  l'harmonieux  Tanaïs  est  devenu  le  Don.  Les  Grecs, 
ces  beaux  diseurs  s'il  en  fut ,  poètes  dans  les  moindres 
mots  de  cette  langue  trouvée  par  Homère,  ne  se  doutaient 
guère  que  toute  cette  harmonie  savante  dont  ils  étaient  si 
fiers,  serait  ainsi  dévorée  par  le  rude  idiome  du  Nord. 

Revenons  cependant  à  notre  pont  et  aux  abords  inon- 
dés du  Dnieper.  En  remontant  sa  rive  gauche ,  nous  mar- 
châmes longtemps  sur  un  terrain  mouvant  et  tout  couvert 
d'eau;  à  un  nouveau  relais,  très-rapproché  de  Bérislafif, 
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nous  tournâmes  brusquement  vers  le  sud ,  pour  gagner 
en  droite  ligne  Pérécop  et  Fisthme  étroit  de  la  Tauride. 

Au  bout  de  cette  route  monotone,  et  dont  il  nous  fal- 
lut, faute  de  sommeil,  subir  tous  les  ennuis,  nous  arri- 
vâmes, le  14  septembre ,  dans  cette  ville ,  ou  plutôt  dans 
ce  spacieux  village  qui  est  la  porte  de  la  Crimée,  et  que 
l'on  nomme  Pérécop.  Avant  que  la  Tauride  devint  une 
province  russe ,  ce  village  portait  un  nom  tout  empreint 
de  Temphase  orientale,  Or-Gapy,  Porte-Royale.  C'était 
ainsi  que  les  Tatars  désignaient  l'entrée  assez  mesquine 
d'un  retranchement  qui  coupait  l'isthme  et  qui  joignait 
les  deux  mers. 

Lorsqu'on  a  passé  sur  un  pont  traversant  le  fossé  assez 
profond,  mais  très-dégradé,  qui  subsiste  encore,  on  est 
à  Pérécop.  On  y  trouve  une  seule  rue,  que  sa  largeur 
pourrait  tout  aussi  bien  faire  nommer  une  place.  A  votre 
dt^oite  et  à  votre  gauche,  vous  pouvez  voir  des  maisons 
assez  nombreuses ,  fort  séparées  les  unes  des  autres ,  et 
dont  la  plus  apparente  n'excède  pas  la  hauteur  d'un  rez- 
de-^chaussée  couvert  de  son  toit  de  planches  ou  de  joncs. 
Et  cependant,  malgré  sa  physionomie  misérable,  ce  vil- 
lage emprunte  de  sa  position  avantageuse  une  importance 
toute  particulière. 

Pérécop  est  la  porte  du  gouvernement  de  la  Tauride, 
le  retranchement  qui  ferme  et  qui  isole  la  presqu'île. 
Son  nom  actuel,  tiré  d'un  mot  russe  dont  le  sens  signifie 
un  fossé  (Teusé  entre  deux  mers^  peint  tout  à  fait  son  rôle 
dans  la  géographie  taurique.  Pérécop  est  aussi  un  chef- 
lieu  de  douanes,  une  direction  active  où  se  régularise 
l'immense  exportation  des  sels  enlevés  à  la  mer  voisine 
et  aux  lacs  de  la  péninsule.  Tous  ces  titres  administratifs; 
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il  est  vrai,  n'ôtent  rien  k  la  mélancolie  de  son  bomon 
de  steppes  salins  qui  portent  encore  Tempreinte  d'une 
{incienne  submersion. 

Hérodote,  Strabon,  Pline,  ont  émis  l'opinion  que  des 
âges  antiques  avaient  vu  la  Tauride  séparée  du  grand 
continent  :  la  nature  des  terrains  de  l'istbme  ne  dément 
pas  cette  hypotbèse.  Son  niveau  est  si  peu  élevé,  que  dû 
milieu  du  passage,  qui  a  cependant  sept  verstes  d'éten- 
due, on  pourrait  se  croire  plus  bas  que  les  deux  mers.  Le 
Sivache  vous  menace  à  Fesl,  et  la  mer  Noire  à  l'ouest. 
Jetez  les  yeux  sur  une  carte  de  la  presqu'île,  vous  reste- 
rez frappé  de  la  différence  qui  existe  entre  les  contours 
de  ce  lac  et  ceux  de  cette  mer.  Le  lac  Putride,  qui  vient 
mom'ir  sans  force  sur  des  rivages  abaissés,  pré^nte  sur 
ses  bords  mille  découpures  bizarres  et  changeantes.  La 
mer  Noire,  au  contraire,  qui  se  creuse  profondément, 
dessine  d'une  façon  plus  tranchée  les  contours  de  ses  ri- 
vages. 

Pérécop  çst  habitée  d'abord  par  les  employés  du  gou- 
vernement, et  par  un  assez  grand  nombre  do  Juifs,  qui 
s'abandonnent  tout  à  fait  aux  délices  immondes  de  leur 
malpropreté  native.  Nous  serions  bien  étonnés  si  c'était 
1«\  une  position  sanitaire  des  meilleures.  La  mer  visqueuse 
qui  est  si  voisine  du  village,  échauffée  sans  cesse  jusqu'au 
fond  de  son  limon,  exhale,  s'il  faut  en  croire  certains 
voyageurs,  des  miasmes  nuisibles  à  la  constitution  atmo- 
sphérique des  environs.  Nous  trouvons  cependant  une 
opinion  contraire  dans  l'estimable  ouvrage  de  M.  Montan- 
don,  que  nous  avons  déjà  cité.  Cet  écrivain  s^nàle  Pé- 
récop comme  particulièrement  salubre,  en  dépit  même 
de  toutes  les  préventions  contraires.  Ce  qui  est  très  vra 
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c^est  que  coUe  mer  Putride,  dont  nous  ne  discuterons 
pas  rinfluence  délétère,  est  pour  toute. cette  contrée 
une  source  de  commerce  et  de  mouvement.  Sur  ses 
rivages  et  sur  le  bord  des  lacs  voisins ,  se  recueille  une 
quantité  considérable  de  sel,  branche  importante  de 
i*evenu  pour  le  gouvernement.  Ce  produit,  dont  la  ré- 
colte est  faite  durant  Télé,  est  transporté  dans  toutes 
les  directions ,  jusqu'au  centre  môme  de  Tempire ,  par 
le  moyen  de  ces  longues  caravanes,  qu'en  aucun  lieu 
nous  n'avons  rencontrées  plus  nombreuses  ,  plus  chai> 
gées ,  plqs  pittoresques  que  sur  l'isthme  étroit  de  Péré- 
cop  :  ce  sont  les  flottes  à  quatre  roues  du  steppe.  Un 
usage  tout  particulier  aux  Tatars  de  la  Crimée,  c'est 
celui  qui  consiste  à  atteler  les  dromadaires  à  leurs  cha- 
riots. Ces  animaux,  d'une  race  aduiirable,  atteignent 
des  dimensions  très-grandes  ;  ils  sa  montrent  généralo- 
.ment  dociles  à  la  voix  de  leurs  maîtres.  On  cite  cepen- 
dant quelques  occasions  terribles  où  les  dromadaires,  de- 
venus furieux,  ont  presque  dévoré  leurs  conducteurs.  Cet 
attelage,  au  reste,  est  très -im posan t  :  les  deux  vigou- 
reux animaux  s'avancent  d'un  pas  lent  et  égal ,  traînant 
sans  effort  le  madgiar  pesamment  chargé  du  Talar.  Cette 
voiture  à  quatre  roues,  dont  une  claie  solide  forme  les 
parois,  est  couverte  d'une  épaisse  étoffe  de  feutre  en  poil 
de  chameau. 

La  forme  sévère  et  primitive  de  ce  simple  chariot 
porte  à  croire  qu'il  est  d'une  antiquité  reculée,  et  qu'il 
a  pu  être  emprunté  aux  Scythes  nomades  qui  en  fai- 
saient leurs  demeures,  maisons  errantes,  quorum  plaus^ 
ira  vagas  rite  trahunt  domos,  dit  Horace.  Aujourd'hui 
encore  cela  arrive  aux  Nogaïs,  qui,  dans  leur  vie  vaga- 
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bonde,  préfèrent  le  toit  du  madgiar  à  l'abri  p^manenft 
d'une  maison. 

De  Pérécop,  on  s'avance  rapidement  vers  le  midi,  et 
l'on  trouve  presque  aussitôt  un  bourg  considérable. 
Armianskùi'Bazary  comme  le  dit  son  nom,  est  un  marché 
1enu  par  des  Arméniens.  Tous  les  objets  utiles  aux  voîtu- 
riers  qui  viennent  chercher  le  sel ,  tous  les  ustensiles  qui 
dépendent  de  l'attelage  et  du  charronnage ,  se  trouvent 
réunis  dans  cet  industrieux  entrepôt,  dont  l'incontes- 
table utiUté  doit  faire  la  fortune.  Ce  lieu  dépassé,  on 
retombe  dans  le  steppe,  et  l'on  se  demande  :  où  donc 
s'est  réfugiée  cette  Tauride  si  pittoresque ,  que  l'on  ne 
saurait  en  parler  sans  que  les  allusions  à  l'agreste  Hel- 
vétie ,  à  la  belle  Italie,  viennent  se  placer  forcément  dans 
la  phrase  louangeuse?  C'est  que  réellement  la  partie  de 
la  presqu'île  citée  pour  ses  beautés  naturelles  est  reléguée 
tout  au  loin ,  et  sur  les  deux  versants  de  sa  riche  et  pit- 
toresque bordure  de  montagnes.  La  pente  du  nord,  plus 
douce,  est  déjà  remplie  de  beaux  sites;  mais  c'est  la 
pente  du  midi  qui,  plus  abrupte,  réunit,  dans  son  espace 
étroitement  resserré  par  la  mer,  toutes  les  beautés  qui 
distinguent  les  plus  riches  et  les  plus  gracieux  paysages. 
Sans  partager  l'opinion  tant  soit  peu  satirique  d'un 
voyageur  anglais  qui  compare  la  Crimée  à  un  manteau 
développé ,  et  son  beau  jardin  méridional  à  l'étroit  galon 
qui  le  borde,  nous  dirons,  nous  aussi ,  que  si  la  part  que 
la  nature  a  faite  de  ses  splendeurs  à  cette  péninsule  est 
étroite,  elle  est  cependant  complète.  On  dirait  qu'elle  a 
placé  à  plaisir ,  au  bout  de  ces  plaines  sanà  fin ,  cette 
ravissante  chaîne  de  rochers  et  de  verdure,  comme  pour 
bontrer  aux  peuples  qui  viennent  là  de  si  loin ,  une  fois 
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dans  leur  vie ,  des  forêts,  des  eaux  jaillissantes,  et  ce  beau 
séjour  de  montagnes.  Ici,  la  terre;  là-haut  le  ciel! 

Ainsi  donc,  jusqu'aux  environ»  de  Symphéropol,  c'est- 
à-dire  jusqu'aux  deux  tiers  de  la  longueur  méridionale 
de  la  Crimée ,  la  plaine  se  retrouve  comme  auparavant, 
plus  plate  encore ,  si  elle  pouvait  l'être ,  traversée  par 
d'interminaUes  caravanes ,  à  peine  entrecoupée  de  rares 
villages ,  et  jalonnée  plus  que  nous  ne  l'avions  observé 
jusque^à ,  par  de  nombreux  kourgbans  qui  se  présentent 
dans  un  ordre  évidemment  combiné  pour  un  système  de 
correspondance.  En  effet ,  on  peut  remarquer  des  séries 
qui  comprennent  depuis  quatre  jusqu'à  sept  de  ces  tu- 
muli,  et  qui  sont  alignées  chacune  dans  sa  direction  par- 
ticulière. Nous  ignorons  si  les  habiles  ingénieurs  qui  ont 
dressé  la  carte  récente  de  la  Russie,  qui  porte  le  nom  de 
carte  de  l'État-Major,  excellent  travail,  digne  en  tout 
de  la  distinction  de  ce  corps  d'officiers,  ont  tenu  note  de 
tous  ces  kourgbans,  qui  ont  dû  plus  d'une  fois  favoriser 
leur  triangulation.  Une  carte  spéciale  où  figureraient  à 
leur  place,  et  dans  leur  ordonnance  capricieuse,  ces  in- 
nombrables éminences  qu'on  trouve  si  pressées  depuis 
les  plateaux  du  Don  jusque  dans  ces  parages  voisins  de 
la  Tauride,  et  qui  vont  de  là  rayonner  plus  espacées,  et 
comme  des  sentinelles  perdues,  jusque  sur  les  bords  du 
Danube,  les  confins  de  la  Pologne  et  le  nord  de  la  Russie, 
serait,  à  coup  sûr,  un  digne  sujet  de  curiosité  et  d'étude. 
Que  ces  tumuli  soient  uniquement  des  tombeaux ,  ou  bien 
qu'ils  aient  servi,  dans  l'antiquité  fabuleuse  qui  nous  les 
a  légués,  à  quelque  usage  inconnu ,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  leur  utilité  est  encore  appréciée  aujourd'hui  sur 
le  steppe  de  la  Crimée.  Les  gardeurs  de  troupeaux  qui 


160  LA  CRIMÉE. 

veulent  rassembler  les  chevaux  ou  les  dromadaires  épars, 
se  postent  sur  leur  sommet  pour  dominer  la  plaine; 
et,  récemment  encore,  une  ligne  télégraphique,  qui  tra- 
verse la  presqu'île,  a  tiré  un  excellent  parti  de  ces  anti- 
ques observatoires. 

Nous  approchions  du  terme  de  notre  course  solitaire; 
les  montagnes  méridionales  se  dessinsiient  au  loin  devant 
no\is  ;  nous  reconnaissions  déjà  les  contours  que  nous 
avions  observés  naguère.  Au  reste,  dans  notre  course 
non  interrompue ,  nous  avions  dépassé  de  bien  loin  tous 
les  voyageurs  qui  s'étiiient  rencontrés  sur  la  route.  S'il 
nous  avait  quelquefois  fallu  subir  la  lenteur  du  relais , 
contre  laquelle ,  à  vrai  dire ,  nous  n'avons  vu  personne 
se  récrier,  et  qui  paraît  un  usage  généralement  et  pa- . 
tiemment  adopté ,  il  faut  avouer  que  les  postillons ,  sti->> 
mules  par  un  encouragement  qui  est  de  toutes  les  lan- 
gues, nous  faisaient  parcourir  la  route  avec  une  vitesse 
quelquefois  effrayante.  Nous  redoutions  à  tout  instant , 
malgré  les  précautions  renouvelées  à  chaque  poste ,  de 
voir  s'enflammer  les  roues  de  notre  légère  voiture.  Vers 
cinq  heures,  les  premiers  bouquets  de  verdure  nous  an- 
noncèrent le  petit  vallon  du  Salghir;  un  moinent  après, 
nous  traversions  presque  à  sec  le  lit  de  la  petite  rivière  ; 
par  un  large  chemin  tracé  aux  dépens  des  prairies  envi- 
ronnanles,  nous  entrâmes  dans  les  rues  de  la  nouvelle 
SymphéropoL  Ces  rues  sont  faites  pour  des  géants;  elles 
aboutissent  à  une  église  d'une  architecture  fort  ambi- 
tieuse, bien  que  lés  matériaux  en  soient  fort  peu  solides. 
Le  même  embarras  que  nous  avions  éprouvé  à  Kberson 
se  renouvela;  nous  ne  trouvâmes  qu'à  grand'peine  une 
triste  auberge,  tenue  par  un  Allemand.  Ici  se  représenta 
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le  souper  de  Nîkolaleff  ;  seulement  ce  maigre  rej>as  se  fit 
attendre  encore  plus  longtemps ,  et  lorsque  l'appétit  dut 
être  satisfait,  on  chercha  le  sommeil  sur  un  étroit  sofa 
de  bois ,  autrefois  garni  de  foin.  Au  reste ,  il  faut  bien 
savoir,  une  fois  pour  toutes ,  que  c'est  le  régime  inva- 
riable des  auberges  à  l'enseigne  traîtresse  qu'on  nomme 
tractir  dans  toute  la  Crimée. 

Le  vendredi  3-15  septembre  était  le  jour  fixé  pour  la 
réunion  générale  de  notre  compagnie  errante.  Ce  ren- 
dez-vous avait  été  convenu  au  moment  où  nous  étions 
fractionnés  à  Yalta,  et  le  lieu  désigné  était  le  port  d'Eu* 
paierie  ou  Kozlôf ,  sur  la  côte  occidentale.  Cet  emplace- 
ment nous  avait  paru  le  plus  favorable  pour  expédier 
par  mer  les  collections  rassemblées  ;  nos  naturalistes  s'y 
trouvaient  déjà  depuis  quelques  jours.  Nous  prîmes  donc 
sans  retard  le  chemin  de  ce  port  ;  et  cette  fois ,  laissant 
dans  la  capitale  de  la  Tauride  notre  équipage  tout  à  fait 
démantelé ,  nous  adoptâmes  la  voie  pluis  rude  encore  du 
telègiie..  Entre  Symphéropol  et  la  ville  où  nous  nous  ren- 
dions, on  compte  soixante-deux  verstes  de  distance,  par 
onplaléau  nu  qui  s'élève  médiocrement  vers  les  deux 
tiers  do cheiriin.  Pendant  huit  verstes  ou  deux  lieues,  on 
suitlaîTOule  de  Pérécop,  puis  Ton  se  dirige  vers  l'ouest  à 
larencontre  d'un  embranchemerit  signalé  par  une  haute 
colanrié,  élevée  lorsque  Catherine  11  visita  ces  contrées. 
De  même  que  les  poteaux  dû  sont  inscrites  les  distances 
se  retrouvent  sur  toute  la  surface  de  l'empire ,  ces  co- 
lonnes milliaires  s'élèvent  de  dix  verstes  en  dix  verstes 
sûr  tout  le  chemin  que  parcourut  l'Impératrice  pour  ar- 
river jusqu'à  la  côte  de  la  Crimée. 

Nous  étions  partis  avec  une  vélocité  impétueuse,  et 
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nous  vîmes  se  renouYeler  en  route  un  accident  déjà  men- 
tionné, et  qui  nous  était  arrivé  à  nous-mêmes.  Une  roue 
s'étant  échappée,  nous  fûmes  emportés  bien  loin  avant 
que  le  postillon,  tout  entier  à  ses  excitations,  eût  voulu 
entendre  que  tout  n'était  pas  précisément  en  règle  der- 
rière lui;  que  son  équipage  voyageait  à  peu  près  sur  le. 
flanc.  Au  sommet  du  plateau,  nous  trouvâmes  le  plus 
triste  des  hameaux,  composé  de  huttes  en  terre  :  ces 
nids  mal  pétris  recouvraient  de  misérables  caves  ;  de  là 
nous  descendîmes  vers  les  lacs  salés  de  Sak,  entre  les- 
quels passe  la  route.  Ces  lacs  Jouissent  d'une  grande  re- 
nommée hygiénique.  On  attribue  les  eifets  les  plus  sa- 
lutaires aux  boues  grasses  et  argileuses  qui  en  forment 
le  fond  et  les  bords. 

Pendant  les  jours  qui  s'écoulent  entre  le  16  juillet 
et  le  15  août,  une  quantité  de  malades ,  attaqués  d'afiTec- 
tions  rhumatismales  et  de  paralysies  locales,  se  rendent 
sur  les  bords  du  lac;  ils  subissent  chaque  jour  un  avant- 
goût  de  la  sépulture,  en  se  couchant  dans  des  fosses 
tapissées  de  cette  noire  argile  que  le  soleil  échauffe.  La 
tète  seule  est  exempte  dé  cette  inhumation,  dont  on  dit 
des  merveUles.  Mais  comme  la  vie  misérable  que  me- 
naient les  malades  au  village  voisin  de  Sak,  pauvre  ha- 
meau tatar,  était  capable  d'atténuer  les  heureux  effets 
du  bain,  on  a  construit  une  maison  dans  laquelle  sont 
reçus  les  baigneurs  que  l'état  de  leurs  souffrances  rend 
plus  difficiles  à  transporter.  Au  moment  de  notre  pas- 
sage ,  les  beaux  jours  commençaient  à  être  plus  rares  : 
nous  ne  vîmes  autour  des  étangs  de  Sak  que  de  grands 
amas  de  sel  rassemblés  durant  la  saison  qui  venait 
d'expirer.  Lorsqu'on  a  dépassé  les  lacs,  le  chemin  se 
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dirige  vers  le  nord  et  tout  le  long  de  la  mer.  Le  fau- 
bourg de  Kozlof,  qui  est  proche,  est  composé  d'une 
multitude  de  moulins  à  huit  ailes.  Parmi  ces  moulins, 
nous  en  remarquâmes  un  grand  nombre  dont  le  sys- 
tème est  horizontal,  et  se  meut  au  moyen  de  seize  aubes 
verticales  qui  reçoivent  le  vent  et  tournent  sur  un  arbre, 
point  central  du  moulin.  Celui-ci  se  compose  d'une  petite 
tour  ronde.  Une  belle  et  grande  mosquée  frappa  nos 
regards;  mais  de  sa  grandeur  passée  elle  n'a  conservé 
qu'un  dôme  encore  majestueux,  malgré  son  délabre- 
ment; ses  deux  beaux  minarets  ont  été  renversés.  En 
poursuivant  notre  chemin  sur  un  quai  chaque  jour  ré- 
tréci par  l'effort  des  vagues,  nous  nous  arrêtâmes  au  pied 
d'une  maison  dont  l'enseigne  :  «  Auberge  d'Eupatorie ,  » 
écrite  en  caractères  français,  indiquait  suffisamment 
l'absence  de  toute  concurrence.  Ceux  que  nous  cher- 
chions étaient  réunis  dans  les  salles  spacieuses  de  l'édi- 
fice ;  un  billard ,  servait  de  gîte  commun  :  tous  les 
membres  de  l'expédition  prenaient  place  sur  cette  mo- 
deste couche ,  qui  nous  rendait  quelques  durs  souvenirs 
de  la  Valachie. 

Nous  trouvâmes  nos  compagnons  dans  l'ardeur  des 
travaux  que  leurs  conquêtes  de  tous  les  jours  leur 
avaient  préparés.  L'auberge  était  un  vrai  laboratoire  , 
où  les  poissons,  les  oiseaux,  les  plantes  et  les  miné- 
raux subissaient  toutes  les  opérations  qui  devaient  les 
conserver  à  la  science.  Ce  spectacle  étonnait  quelque  peu 
notre  hôte.  Grec  à  la  mine  rusée,  et  qui  faisait  l'en- 
tendu; mais  il  stupéfiait  nos  visiteurs  tatars,  qui,  malgré 
leur  nature  impassible,  ne  pouvaient  s'empêcher,  à  la 
vue  de  ce  chaos  de  choses  créées ,  de  hocher  gravement 
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la  tète  en  faisant  entendre  un  petit  claquement  de  langue 
qui  pouvait  s'interpréter  ainsi  :  Allah  est  grande  mais 
voici  éF étranges  gens  ! 

Nous  étions  donc  encore  une  fois  réunis  ,  et  nous 
n'eûmes  rien  de  plus  pressé  que  de  mettre  en  délibéra- 
tion notre  nouvel  et  prochain  itinéraire. 


Voiture  de  tit  nsportà  Baghtchehsaruï. 


VII. 

KOZLOF.  —  SYMPOéROPOL.  —  KARA-SOU-BAZAR. 
THÉODOSIE. 


F.a  ville  de  Kozlof,  comme 
au  reste  plusieurs  villes  de  la 
pn^squ'île  taurique ,  est  connue 
en  Crimée  sous  trois  noms  diffé- 
,  renls  :  tous  ces  noms-là  lui  ont 
"£^  été  imposés  par  l'histoire  clian- 
\.-  géante  de  ce  pays.  Les  Tatars, 
-«^r*i^'^^*^  r-^.^  fondateurs,  selon  toute  appa- 
rence, et  longtemps  possesseurs  uniques  de  cette  place 
maritime,  lui  donnent  le  nom   de  Gouzlov  ou  Gheus- 
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lév  ;  trouve  qui  pourra  Tétymplogie  véritable  d'un  nom 
pareil.  La  géographie  orientale ,  si  féconde  en  images , 
manque  cette  fois  à  sa  clarté  ordinaire.  Après  la 
conquête  de  Timpératrice  Catherine,  les  dénominations 
historiques  furent  restituées,  autant  que  possible,  aux 
villes  qui  s'étaient  perpétuées  jusqu'à  nos  jours  ;  quant 
aux  villes  dont  la  trace  avait  disparu  du  sol ,  on  voulut  du 
moins  sauver  leur  nom  de  l'oubli  en  l'appliquant  à  qudque 
localité  nouvelle.  C'est  ainsi  qu'Odessa  et  Sévastopol  re- 
cueillirent l'héritage  des  noms  historiques ,  bien  que  ces 
cités  nouvelles  fussent  assez  éloignées  de  l'emplacement 
que  les  antiquaires  assignent  aux  villes  primitives.  Par  la 
même  raison ,  Gouzlov,  dont  les  géographes  anciens  n*ûnt 
point  parlé,  reçut  à  cette  époque  le  nom  ôiEupatorie^  en 
mémoire  d'une  ville  Eupatoriaj  qui,  au  temps  de  Mithri« 
date  Eufatàr^  s'élevait  sur  la  limite  de  la  petite  péninsule 
héracléotique,  au  lieu  même  où  subsiste  encore  le  village 
d'Inkerman.  Au  reste,  ce  beau  nom  grec  n'a  point 
empêché  la  ville  tatare  de  conserver  parmi  ce  peuple  son 
vieux  nom  de  Gheuslév  ou  Gouzlov,  dont  les  Russes  ont 
fait  Kozlof.  Ce  dernier  nom  est  aujourd'hui  le  plus  usité 
dans  le  langage  ordinaire ,  bien  que  dans  les  actes  publics 
la  dénomination  nouvelle  soit  la  seule  officielle. 

Kozlof  était  donc  autrefois  une  puissante  cité  tatare  : 
ses  belles  mosquées,  dont  les  vingt  minarets  dominaient 
au  loin  le  pays,  ses  bains,  ses  bazars  et  ses  ateliers,  la 
rendaient  l'heureuse  rivale  de  Baghtcheh  -  Saraï  et  de 
Kara-sou-Bazar,  les  villes  productives  de  l'empire  des 
khans  ;  son  port  pouvait  recevoir  un  assez  grand  nombre 
de  navires  venus  tout  chaînés  de  Constantinople.  Il  est 
vrai  que  ce  port,  mal  abrité,  est  quelquefois  dangereux; 
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mais  ces  conditions  défavorables  n'étaient  pas  de  nature 
à  décourager  des  marins  orientaux,  qui  se  consolent  de 
toutes  choses  en  se  disant  :  C'était  écrit! 

Si  cette  grande  yllle  tatare  fut  autrefois  florissante,  il 
faut  avouer  qu'on  ne  trouve  presque  plus  aujourd'hui 
que  des  ruines  pour  témoigner  de  cette  ancienne  prospé- 
rité. Kozlof  est  encore  une  ville  d'une  étendue  imposante; 
mais  dans  ses  rues  étroites  et  irrégulières  vous  ne  ren- 
contrez guère  que  des  murailles  décrépites,  des  enclos 
incultes ,  des  maisons  basses  et  dégradées.  Un  seul  quar* 
tier  renferme  encore  quelques  bazars  peuplés  de  mar- 
chands à  demi  éveillés  et  quelques  ateliers  où  s'exerce 
une  industrie  profitable  à  cette  ville  déchue.  Kozlof  livre 
au  commerce  des  tissus  de  feutre  et  des  ouvrages  en 
maroquin.  Les  Juifs  karaïms  qui  s'y  sont  établis  sont  des 
bijoutiers  adroits  ;  ils  excellent  à  fabriquer  plusieurs  or- 
nements très-recherchés  dans  la  parure  des  femmes  juives 
ou  tatares.  La  vie  y  est  facile,  et  si  la  ville  est  déserte,  ce 
n'est  pas  faute  de  vivres.  Les  véritables  causes  de  l'aban- 
don de  Kozlof  sont  la  prospérité  envahissante  d*Odessa^ 
et  l'accroissenient  du  cabotage  dans  la  partie  du  port  de 
Sétastopol  i*êservée  au  commerce.  Il  faut  dire  aussi,  dus^ 
sions^nous  trouver  des  contradicteurs,  que  le  climat  de 
cette  côte  et  son  voisinage  des  étangs  salins  de  Sak  doivent 
être  contraires  à  la  santé  des  habitants  de  Kozlof;  car^ 
même  en  admettant  sans  conteste,  comme  nous  le  fai- 
sons, les  qualités  curatives  attribuées  aux  argiles  deé 
étangs  voisins,  nous  ne  pouvons  pas  en  conclure  que 
leurs  émanations  soient  également  favorables  à  la  salu- 
brité publique;  Durant  notre  séjour  à  Kozlof,  il  nous  fut 
dise  de  remarquer  parmi  les  habitants  des  symptômes 
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assez  noDàbreux  de  fièvres  endémiques.  Au  rosle ,  l'ap- 
proche de  réquinoxe  et  rinslabilité  de  la  température 
produisent  dans  beaucoup  d'autres  lieux  les  mêmes  ré- 
sultats. 

La  journée  du  16  septembre  s'écoula  pour  nous  daiis 
un  emprisonnement  presque  complet  :  une  tempête  fii- 
rieuse  régnait  sur  la  contrée  ;  les  coups  de  vent  étaient 
d'une  si  grande  violence,  les  nuées  d'orage  si  épaisses  et 
si  rapprochées,  qu'à  peine  pûmes-nous  jeter  un  coup  ' 
d'œil  sur  les  environs  de  notre  demeure.  A  quelques  pas 
de  nous ,  les  flots  venaient  se  briser,  et  dans  leur  choc 
violent  ils  emportaient  une  partie  de  ce  village  déjà 
rétréci ,  où  s'élèvent  les  plus  belles  maisons  de  Kozlof. 
On  a  récemment  pratiqué  sur  cette  plage,  si  mal  défen- 
due ,  un  large  et  commode  débarcadère ,  belle  construc- 
tion de  bois  qui  permet  aux  plus  grosses  chaloupes  de 
recevoir  un  chargement  facile;  quant  aux  navires,  ik 
doivent  rester  à  l'ancre  fort  loin  du  bord.  La  position 
n'est  guère  qu'incommode  quîind  régnent  les  vents  du 
nord-ouest;  elle  devient  tout  à  fait  périlleuse  quand  les 
vents  du  sud-ouest  viennent  à  souffler  avec  quelque  vi- 
gueur. Le  jour  dont  nous  parlons,  dix  bricks  d'assez  fort 
tonnage  étaient  mouillés  devant  Kozlof  ;  ils  paraissaient 
très-mal  à  l'aise  dans  celte  mer,  qui  cependant  aurait  pu 
être  bien  violente. 

Nous  visitâmes,  dans  la  matinée  du  lendemain ,  la  plus 
grande  partie  de  la  ville.  Son  monument  principal  est  sa 
grande  et  superbe  mosquée,  nommée  Djouma-Djamai. 
Une  coupole  hardie,  entourée  de  seize  dômes  plus  petits, 
couronné  cet  imposant  édifice ,  dont  les  fortes  murailles 
sont  percées  d'étroites  ouvertures  en  ogives  bizantincs. 
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Deux  minarets  complétaient  cette  riche  ordonnance;  mais 
le  vent  les  a  rasés,  et  leurs  débris  jonchent  encore  le  sol. 
Cette  mosquée,  la  plus  belle  et  la  plus  spacieuse  de  la 
Crimée,  a  été  fondée  en  1552  par  le  khan  Devlet-Gheraï , 
ainsi  que  l'atteste  un  acte  déposé  dans  le  sanctuaire.  Les 
dix-huit  souverains  qui ,  jusqu'à  la  réunion  de  la  Tau- 
ride  ,  se  sont  assis  sur  le  trône  de  Baghtcheh-Saraï ,  ont 
tous  religieusement  apposé  leur  signature  à  cette  pièce 
authentique,  et  ce  frôle  parchemin  a  survécu  à  la  dynastie 
des  Gherai  aussi  bien  qu'à  la  monarchie  musulmane. 

Quelques  karaïms  avec  leurs  amples  costumes ,  et  des 
Tatai-s  de  la  classe  élevée  qui  passent  tout  le  jour  à  fumer 
à  la  porte  des  cafés ,  composent  l'élite  de  la  populatioh 
de  Kozlof.  Les  femmes  y  vivent  inaccessibles  à  tout  regard 
profane.  Toutefois  telle  fut  la  complaisance  de  notre 
hôte ,  un  de  ces  Grecs  bons  à  tout  dont  parle  Juvénal , 
homme  de  ressource  s'il  en  fut,  qu'il  nous  donna  les 
moyens  d'entrevoir  une  de  ces  femmes  talares  de  Kozlof, 
si  complètement  renfermées.  L'apparition  n'était  rien 
moins  que  la  femme  d'un  certain  marchand,  ami  de 
notre  Grec,  dont  les  habitudes  commerciales  avaient, 
sans  nul  doute,  adouci  la  sévérité  conjugale,  car  il  ne  se 
fit  que  médiocrement  prier  pour  nous  présenter  à  sa 
femme.  S'il  fimt  en  juger  par  le  bel  échantillon  que  nous 
avions  sous  les  yeux ,  nous  devons  gloire  et  louange  aux 
femmes  de  Kozlof.  Celle-ci,  en  effet,  était  d'une  beauté 
remarquable  :  de  longs  cheveux  noirs  à  peine  contenus 
par  un  mouchoir  de  soie  dont  les  plis  retombaient  non- 
chalamment; des  yeux  très-limpides,  un  regard  calme  et 
doux ,  nue  tète  mignonne  qui  se  penchait  doucement  sur 
un  col  plus  blanc  qu'on  ne  saurait  le  dire,  telle  était  cette 
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belle  fille  de  Mahomet,  digne  des  Mille  et  une  Nuits.  Une 
sorte  de  robe  de  chambre  qui  s'appliquait  étroitement 
sur  les  formes,  avec  un  tour  de  gorge  brodé  d'or  et  d'ar- 
gent, de  légers  pantalons  et  des  babouches  doubles  en 
maroquin,  complétaient  le  plus  galant  négligé.  Ainsi 
surprise  dans  sa  beauté  de  chaque  jour,  la  dame  fît  ce- 
pendant bonne  contenance;  mais  elle  disparut  bientôt , 
à  notre  grand  déplaisir. 

Le  dimanche  6-17  septembre,  il  fallut  songer  au  dé- 
part. Plus  légers  de  bagage  pour  quelque  temps,  puisque 
nous  laissions  à  un  négociant  de  Kozlof  nos  lourdes 
caisses  de  collections,  nous  nous  procurâmes  une  voi- 
ture couverte  pour  notre  compagnon  malade.  Quant  aux 
voyageurs  vahdes ,  ils  s'arrangèrent  sans  façons  et  deux 
par  deux  dans  leurs  telègues.  Avant  de  quitter  la  ville  « 
nous  voulûmes  voil-  les  travaux  d'un  puits  artésien  dont 
le  forage ,  déjà  profond ,  était  arrêté  par  la  rencontre  de 
nappes  d*eau  intermédiaires  ;  les  ouvriers  n'attendaient 
plus ,  pour  continuer  le  sondage ,  que  l'envoi  des  tuyaux 
en  poterie  qu'on  devait  leur  expédier  d'Odessa^ 

Pendant  trente-cinq  veràtes  rien  n'arrêta  notre  course  ; 
nos  telègues  ,  sous  la  garde  dé  Michaël  j  allaient  au 
galop  :  nous  avions  laissé  M.  Hùot,  qui  cheminait  d'un 
irain  prudent  sous  l'abri  de  feutre  de  son  madgiar.  Mais 
àù  relais  de  Toulàt ,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  pauvre 
hameau ,  les  chevaux  manquèrent.  Force  nous  fut  donc 
dé  recourir  aux  Tatars  pour  obtenir  les  moyens  de 
gagner  Symphéropoi;  quatre  heures  entières  s'écoulè- 
rent danâ  les  pourparlers  sans  fin  d'une  pareille  né- 
gociation. Noifô  parvînmes  cependant  à  obtenir  deux 
longues  voitures  d'osier,  étroites  gaines  juchées  siu-  d'im- 
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menses  roues  ;  nous  y  prîmes  place  à  la  file ,  sans  autre 
siège  qu'une  maigre  litière  ,  sans  autre  abri  que  la 
voûte  des  deux  chargés  d'orages  qui  nous  couvraient 
d'une  nuit  anticipée.  Ce  fut  ainsi  que  notre  triste  cara- 
vane s'achemina ,  traînée  par  de  maigres  et  trop  faibles 
chevaux.  Bientôt  le  nuage  devint  pluie ,  la  pluie  devint 
torrent  ;  la  tempête  la  plus  violente ,  mêlée  de  grêle  et 
de  neige ,  fondit  sur  nous  ;  et  nous  voilà  tout  couverts 
de  cette  eau  glacée  :  nos  voitures  n'étaient  plus  que  des 
cuves  remplies;  la  plaine  n'était  plus  qu'un  étang  où 
s^enfonçaient  nos  grotesques  charrettes.  Jusqu'à  minuit 
nous  fûmes  entre  deux  eaux.  Enfin  nous  entrâmes  à 
Symphéropol ,  que  dix  fois  ,  dans  nos  illusions  dés- 
espérées ,  nous  avions  cru  découvrir  à  travers  rhœrible 
obscurité  qui  nous  environnait.  Un  excellent  plancher 
nu  et  froid  nous  attendait  pour  nous  refaire  de  toutes 
ces  fatigues. 

Le  lendemain ,  nous  nous  trouvâmes  heureux  d'être 
au  moins  sous  le  toit  d'une  maison  propre ,  neuve ,  et 
d'une  disposition  agréable,  dans  la  partie  de  Symphé- 
ropol ,  qui  ressemble  le  plus  à  une  ville  d'Europe.  Nous 
nous  présentâmes  chez  le  gouverneur  civil  de  la  Tau- 
ride  ,  M.  Mourounzoff ,  qui  accueillit  pour  la  troisième 
fois  les  membres  de  l'expédition  ;  il  nous  fit ,  malgré  sa 
préoccupation  de  l'arrivée  prochaine  de  la  cour  impé- 
riale ,  la  réception  la  plus  aimable.  Ajoutons  qu'un 
savant  professeur,  M.  de  Steven ,  qui  vit  ici  dans  une 
agréable  solitude ,  tout  comme  y  a  vécu  longtemps  l'il- 
lustre Pallas ,  nous  reçut  avec  cette  cordialité  fraternelle 
que  donne  l'étude  de  la  science.  Un  herbier  complet  de 
la  Tauride ,  une  collection  entomologique  où  sont  ras- 
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semblées  toules  les  espèces  connues  dans  celle  contrée , 
telles  sont  les  richesses  scienlifiques  que  M.  Steven  a 
réunies  avec  un  persévérant  travail.  Nous  devons  aussi 
mentionner  le  cabinet  de  M.  Kaznalchéeff,  où  se  trou- 
vent réunis  la  conchyliologie  de  la  mer  Noire  et  de  la 
mer  d'Azofî ,  et  les  fossiles  les  plus  remarquables  de  la 
Crimée. 

Une  excursion  à  &ab!i  peut  occuper  une  matinée  bien 
employée  par  les  observateurs  qui  veulent  se  rendre 
compte  des  productions  de  la  nature  dans  ce  canton,  si- 
tué sur  le  versant  septentrional  des  montagnes ,  dans  la 
direction  du  sud  de  Symphéropol.  Une  vaste  propriété, 
qui  réunit  tout  ce  qu'on  cherche  dans  ce  qu'on  nomme 
une  terre  en  France  ,  des  bois,  des  champs,  des  villages, 
voilà  ce  qu'on  trouve  à  Sabli.  Le  château  môme  et  l'ave- 
nue de  marronniers  entourée  de  fertiles  potagers ,  rien 
ne  manque  à  la  comparaison.  Sur  ce  domaine  et  dans 
les  villages  qui  en  dépendent,  les  paysans  qui  ne  sont  pas 
occupés  aux  travaux  des  champs  emploient  leur  indus- 
trie dans  une  fabrique  de  draps  grossiers  et  dans  un  ate- 
lier de  poterie.  Non  loin  de  Sabli ,  vous  rencontrez  plu- 
siem*s  puits  qui  fournissent  cette  terre  saponifère  que 
l'on  nomme  terre  à  foulon,  et  que  les  Tatars  désignent 
sous  le  nom  de  kîL  L'usage  fréquent  que  ces  peuples  ont 
coutume  d'en  faire  dans  l'économie  domestique  rend  le 
débit  de  ce  produit  très-facile  dans  toute  l'étendue  de  la 
Crimée. 

Cependant  les  jours  devenaient  plus  courts ,  et  l'ap- 
proche de  la  saison  rigoureuse  se  faisait  déjà  sentir  ;  la 
nuit  et  le  matin,  des  pluies  froides  et  presque  continuel- 
les signalaient  l'époque  de  l'équinoxe  d'automne.  En  dé- 
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pit  de  ces  Irisles  avant-coureurs,  une  visile  au  Tchadir- 
Dagh  devait  nous  fournir  trop  d'observations  utiles  pour 
que  nous  pussions  reculer  devant  une  aussi  intéressante 
excursion. 

Aussitôt  nous  voici  en  roule,  trop  heureux  de  retrou- 
ver nos  montures  talares  pour  parcourir  ce  pays  de 
montagnes.  Les  chevaux  sont  en  etïet  la  meilleure  façon 
d'aller  :  lestes ,  agiles ,  obéissants ,  prudents  aux  mau- 
vais pas ,  rapides  quand  le  chemin  est  uni.  Nous  atteignî- 
mes d'abord  Kilbourmtn^  dont  le  nom  se  comppse  de  la 
désignation  que  nous  avons  citée  comme  appliquée  à  tous 
les  promontoires  élevés ,  précédée  du  mot  *//,  dont  nous 
avons  donné  la  signification  quelques  lignes  plus  haut. 
Kilbouroun  est  en  effet  une  hauteur  presque  majestueuse. 
A  quelque  distance  nous  travers&mes  le  Salghir  sur  le 
pont  de  Djolma,  et  nous  aperçûmes  non  loin  de  nous  les 
ruines .  connues  sous  le  nom  à'Eski-Saraï,  ou  le  vieux 
Palais ,  comme  le  dit  la  langue  tatare.  Au  dire  des  peu- 
ples du  pays,  ces  débris  sont  les  vestiges  abandonnés 
d'un  palais  commencé  par  les  khans,  qui  n*a  point  été 
achevé.  Si  nous  en  croyons  le  savant  Pallas,  le  géogra- 
phe, l'historien  et  le  naturaliste  de  la  Tauride.,  qu'il  a 
adoptée  comme  l'enfant  bien-aimé  de  sa  science,  Eski- 
Saraï. n'offrirait,  dans  ses  pans  de  murailles  encore  de- 
bout, autre  chose  que  les  rçstes  d'une  petite  fortification 
génoise.  Le  temps  nous  manquait ,  au  reste ,  sans  parler 
des  données  nécessaires ,  pour  nous  prononcer  entre  la 
tradition  musulmane  et  les  ingénieuses  hypothèses  du 
savant. 

Nousvtmes  ensuite  Sotiitm  Ma/imofid^  son  minaret  qui 
domine  ses  vergers,  et  enfin  Tchafki,  village  qui  est  déjà 
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fort  élevé  sur  la  pente  rapide  du  grand  système  de  mon- 
tagnes sur  lequel  le  Tchadir-Dagh  détache  ses  lignes  cor- 
rectes et  tranchées. 

Après  avoir  contourné  la  hase  du  mont  que  nous  vou- 
lions attaquer  par  son  côté  méridional ,  nous  nous  arrê- 
tâmes ,  la  nuit  venue ,  à  Korbeh,  C'est  un  village  tatar , 
dans  une  situation  imposante  et  pittoresque.  De  Korbek 
on  aperçoit  la  mer  et.  la  vallée  d'Âlouchta,  qui  se.  creuse 
eonune  un  immense  fossé  jusque  sur  la  plage,  et  enfin 
Alouchta  môme,  le  grand  village  tatar,  qui  garde, 
comme  une  sentinelle  avancée,  les  ahords  de  ce  gigan- 
tesque ravin. 

Le  jour  n'avait  point  encore  paru ,  que  déjà  nous 
avions  commencé  l'ascension  du  Tchadir-Dagh  ;  les  pentes 
sont  assez  praticables  de  ce  côté  pour  qu'on  puisse  longr 
temps  se  servir  des  chevaux ,  qui  les  gravissent  avec  une 
sécurité  complète  pour  le  cavalier.  Après  avoir  traversé 
des  vergers  fertiles,  des  plateaux  couverts  d'abondants 
pâturages ,  et  enfin  quelques  rameaux  égarés  d'une  vaste 
forêt,  nous  atteignîmes  le  point  où  les  bouquets  d'arbres, 
déjà  plus  rares ,  sont  disséminés  sur  les  derniers  contre- 
forts de  la  montagne.  Notre  station  de  nuit  fut  préparée 
par  nos  guides  dans  une  espèce  d'abri  contre  le  vent  frais 
de  la  mer.  L'industrie  des  Tatars,  que  Michaël  stimulait 
en  intelligent  ordonnateur,  nous  eut  bientôt  procuré  un 
toit  de  feuillage ,  rempart  utile  contre  les  vapeurs  qui , 
vers  le  coucher  du  soleil ,  vinrent  envelopper  la  cime  du 
Tchadir-Dagh*  Nous  avions  encore  plus  d'une  heure  de 
jour,  que  nous  mîmes  à  profit  pour  donner  la  chasse  aux 
vautours  qui  regagnaient  leur  gîte  dans  les  grandes  ca- 
vités des  rochers  voisins.  La  chasse  fut  pénible,  et  mal*- 
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heureusement  elle  fut  inutile  ;  ces  oiseaux  sauvages ,  qui 
ne  peurent  tomber  que  sous  l'atteinte  d'une  balle ,  pla- 
nent si  baut  dans  les  airs  que  le  fusil  ordinaire  ne  sau- 
rait porter  si  loin.  Les  meilleurs  tireurs  tatars,  excités 
parla  récompense  la  plus  séduisante  »  ne  se  montrèrent 
ni  plus  adroits ,  ni  plus  heureux  que  nous ,  et  les  brigands 
de  Tair  en  forent  quittes  pour  des  détonations  réitérées 
qui  troublèrent  à  peine  leurs  inaccessibles  retraites. 

Cependant  notire  infatigable  et  aventureux  géologue 
avait  voulu  profiter  de  quelques  moments  de  clarté  qui 
nous  restaient  encore  pour  examiner  de  plus  près  une 
coupe  de  rochers  qui  s'élevait  à  une  assez  grande  dis- 
tance. Le  voilà  donc  qui  descend  dans  un  ravin  où  il  dis- 
paraît bientôt  à  nos  yeux.  La  nuit  s'abaissa  de  plus  en 
plus ,  pm&  elle  devint  profonde ,  et  notre  collègue  ne  put 
nous  rejoindre.  Au  jour  naissant,  notre  inquiétude  re- 
doubla de  ne  pas  l'entendre  répondre  à  nos  signaux; 
mais  nous  supposâmes  que  forcé  de  renoncer  à  la  tâche 
qu'il  avait  entreprisé  sans  en  m^urer  l'étendue,  M.  Huot 
s'était  réfugié  dans  quelque  cabane  de  berger,  comme 
on  en  rencontre  sur  le  flanc  de  la  montagne  que  nous 
avions  parcourue  la  veille.  Notre  ascension  s'acheva  sans 
autre  crainte.  Dès  les  premières  heures  de  la  matinée , 
nous  atteignîmes  le  plateau  du  Tchadir-Dagh,  sur  lequel 
nous  parvînmes  en  gravissant,  non  sans  peine,  des  sen- 
tiers étroits.  Ses  flancs,  presque  à  pic,  se  composent  de 
rochers  friables  d'un  calcaire  grisâtre ,  légèrement  fétide 
sous  l'ardeur  du  soleil,  avec  dés  veines  plus  foncées. Une 
plate-forme  aride  et  nue  couronne  cette  belle  montagne. 
Elle  s'éteijd  du  sud-ouest  au  nord-est,  en  offrant  de  ce 
dernier  c6té  une  dépression  assez  notable.  La  mesure  du 
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TcJiadir-Dagli ,  prise  à  diverses  époques  et  par  des  obser- 
vateurs dont  le  nom  offre  toute  garantie,  peutrêtre  éva- 
luée en  moyenne  à  1580  moires  pour  ie  piton  ocddenlal, 
tandis  que  le  bord  oriental  du  plateau  n'atteint  pas  plus 
de  1610  mètres;  ceci  donne  donc  70  mètres  de  diffé- 
rence entre  Tune  et  l'autre  extrémité.  Mais  le  plus  haut 
des  deux  sommets  s'élève  comme  un  point  culminant  sur 
le  plateau  même,  qui,  à  cause  de  son  étendue,  et  de  la 
masse  imposante  de  la  montagne,  paraît  de  loin  à  peu 
près  horizontal.  Comme  tous  les  monts  de  pareille  forme, 
le  Tchadir-Dagh ,  en  brisant  le  courant  des. vapeurs  con- 
densées en  nuages,  les  accumule  parfois  le  long  de  sa 
crête  aplatie,  qu'elles  viennent  recouvrh  de  leur  masse 
blanchâtre.  Les  Tatars,  instruits  par  l'expérience  des 
suites  ordinaires  de  ce  phénomène,  s'attendent  pour  le 
lendemain  à  voir  tomber  la  pluie;  car  Tchadir-Dagh,  di- 
sent-ils, a  mis  son  bonnet. 

L'air  n'était  pas  assez  complétenient  dégagé  de  la 
brume  matinale  pour  que  nous  pussions  contempler  dis- 
tinctement le  beau  panorama  qui  se  déroule  de  ce  centre 
élevé  jusqu'aux  dernières  limites  de  l'horizon.  Par  moments 
c'était  le  steppe  qui  nous  apparaissait,  avec  sa  teinte 
brûlée ,  où  nul  accident  n'attirait  les  yeux  ;  quelquefois 
c'était  la  mer  qui  se  découvrait  au  loin  comme  un  lac 
paisible ,  ou  bien  des  plans  infinis  de  mamelons  se  dé- 
gradant tout  autour  de  nous  jusqu'au  niveau. des  plaines. 
Cette  alternative  de  nuages  et  de  soleil  produisait  à  la  dé- 
robée les  effets  les  plus  piquants. 

Les  anciens  ont  appelé  ce  mont  Berosus ,  il  nous  parait 
évident  qu'il  a  dû  porter  aussi  le  nom  de  Trapezos,  que 
les  Grecs  avaient  donné  à  une  montagne  remarquable  de 
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laTàuridè.  Cette  dénomination  ne  saurait  s'appliquer  à 
aucune  montaf^'ne  mieux  qu*au  Tchadir-Dagh ,  dont  )a 
forme  a  tant  d'analogie  avec  le  trapèze  des  géomètres.  La 
désignation  tatarc  elle-même,  Tchadir^Dagh,  dont  les 
deux  mots  signifient  tente  et  montagne,  rentre  de  trop 
près  dans  l'idée  des  Grecs  pour  qu'on  n'en  lire  pas  ceUe 
conséquence,  que  le  trapèze  et  la  tente  sont  une  seule  et 
même  comparaison.  Au  reste,  nous  devons  dire  que  des 
auteurs  graves  ne  se  sont  point  accordés  sur  l'empla- 
cement véritable  du  Trapèzes.  Il  en  est  qui  voudraient  le 
récoimaltre  dans  une  montagne  voisine  de  Balaklava  ; 
c'est  ainsi  que  le  Kriou-Metôpon ,  le  front  de  bélier,  ce 
promontoire  célèbre  chez  les  Grecs  de  Tauride ,  e^i  de- 
Yi»nu  de  nos  jours  un  point  si  difficile  à  reconnaître,  que 
les  caries  et  les  géographies  offrent  sur  ce  cap  méridional 
une  regrettable  indécision. 

La  descente  est  périlleuse  du  côté  où  nous  l'entreprî- 
mes ,  tant  le  roeher  se  dresse  verticalement  sur  l'abtme. 
Nous  cherchions  cependant  sur  ce  flanc  escarpé  de  la 
montagne  une  étroite  terrasse  que  nous  rencontrâmes 
bientôt,  et  (Jui  donne  accès  dans  une  vaste  grotte.  Dans 
CCS  cavernes,  qui  se  prolongent,  dit-on,  de  galerie  en 
galerie  jusqu'à  tme  profondeur  inconnue,  se  rencontrent 
des  amas  de  glaces  qui  se  conservent  d'un  hiver  à  l'autre. 
Au  reste,  nous  nous  bornâmes  à  explorer  la  première 
salle ,  majestueux  souterrain  dont  la  voûte  s'élève  à  en- 
viron cinquante  pieds ,  et  sans  chercher  à  vérifier  par 
nous-mêmes  l'étendue  un  peu  fabuleuse  de  ces  labyrin- 
thes glacés,  nous  revîmes  promplemcnt  la  lumière  du 
jour. 

Le  soir  nous  retrouva  tous  réunis  à  Korbek;  notre 
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Yoyageur  égaré  y  était  arrivé  avant  nous,  tout  épuisé  de 
lassitude.  C'est  qu'en  évaluant  la  distance  qui  le  séparait 
des  rochers  qu'il  voulait  examiner  la  veille ,  M.  Huot  n'a- 
vait pas  tenu  compte  de  la  profondeur  d'un  ravin  inter- 
médiaire ,  tout  rempli  de  grands  arbres.  A  peine  en  tou- 
chait-il les  bords  et  s'était-il  engagé  sous  la  voûte  des 
bois ,  que  la  nuit  le  surprit  :  nul  moyen  alors  de  se  re* 
connaître  ;  il  voulut  revenir  sm*  ses  pas,  il  se  trouva  com- 
plètement égaré.  Sans  provisions,  sans  autres  armes  que 
ses  lourds  marteaux ,  il  fut  d'abord  quelque  peu  interdit 
de  sa  situation  isolée;  heureusement  encore  parvint-il  à 
allumer  un  bon  feu.  C'était  dans  un  lieu  d'une  beauté 
sauvage  et  singulière,  entouré  d'arbres  minés  par  le 
temps,  et  qui  semblaient  près  de  tomber  de  vieillesse. 
Sur  le  sol  gisait  un  tronc  de  chêne  énorme,  écroulé 
spontanément  depuis  bien  des  années;  ce  fut  aux  dépens 
de  ce  respectable  débris  que  le  solitaire  se  fit  un  foyer 
gigantesque  auprès  duquel  il  passa  toute  la  nuit,  mais  ne 
dormant  que  d'un  œil ,  de  crainte  des  loups.  En  effet,  les 
bergers  des  environs  redoutent  à  ce  point  les  attaques  de 
ces  voraces  animaux,  qu'ils  ne  marchent  jamais  sans 
l'escorte  de  chiens  nombreux  et  aguerris.  Notre  impru- 
dent collègue  le  savait  bien ,  aussi  faisait-il  bonne  garde. 
Toutefois  il  n'eut  point,  Dieu  merci,  à  se  repentir  de  sa 
téméraire  entreprise;  il  ne  reçut  d'autre  visite  que  celle 
d'une  quantité  de  gros  oiseaux  de  proie  effarés,  qui  tour- 
naient tout  autour  du  brasier  dont  l'éclat  inusité  éclairait 
la  forêt.  Le  jour  ramena  l'espoir,  sinon  la  force,  à 
M.  Huot  fatigué ,  et  lorsqu'il  arriva  avant  nous  à  Korbek, 
il  s'estima  heureux  de  recevoir  des  bons  Talars  du  lieu 
une  hospitalité  dont  il  avait  le  plus  grand  besoin. 
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lia  même  route  nous  ramena  vers  Symphéropol,  où 
nous  commençâmes  sans  délai  les  préparatifs  d'une  ex- 
cursion vers  la  partie  orientale  de  la  presqu'île.  Déjà 
nous  avons  dit  ce  qui  peut  rendre  digne  de  quelque  at- 
tention cette  jeune  capitale  de  la  '^auride  actuelle.  C'est 
à  tout  prendre,  une  ville  double,  ou  plutôt  ce  sont  deux 
villes  qui  se  tiennent  étroitement  unies.  Les  constructions 
de  la  nouvelle  Symphéropol  n'ont  rien  coûté  à  la  vieille 
Ak'Metchet,  la  blanche  mosquée,  comme  l'appellent  en- 
core les  Tatars.  Donc  les  deux  cités  vivent  en  bon  ac- 
cord ;  elles  se  sont  partagé  en  bonnes  sœurs  tous  les 
avantages  ;  à  celle-ci  les  belles  casernes,  le  vaste  et  se* 
vère  hôpital ,  les  joUes  églises  de  briques ,  ambitieuses 
copies  des  monuments  de  Rome  ;  à  celle-là  les  rues  sales 
et  raboteuses,  les  bazars  et  les  artisans  tatars.  Une  rué 
entière  est  abandonnée  aux  Juifs  ^  large  rue  que  leurs 
boutiques  pressées  garnissent  sand  intervalles  d'un  bout 
à  l'autre.  C'est  là  que  se  trouvent  tous  les  ustensiles ,  les 
métaux ,  les  étoffes  nécessaires  au  consommateur  euro- 
péen ;  c'est  là  aussi  que  les  courtiers  et  les  changeurs  ^ 
cette  race  immortelle  de  pharisiens  y  étalent  leurs  avares 
trésors  de  roubles ,  de  papier-monnaie  et  de  médaillés 
apocryphes. 

La  maison  du  gouverneur ,  qui  est  là  plus  belle  de  là 
ville,  s*élève  dans  le  quartier  le  plus  agréable,  en  face 
d'une  promenade  récemment  plantée ,  qui  s'étend  jus- 
qu'au Salghir.  Cette  petite  rivière  coule  sous  de  largeâ 
masses  d'arbres;  elle  arrose  des  prairies,  des  vignobles 
et  de  très-beaux  vergers.  Un  pont  de  pierre  la  traverse  ; 

y  ce  pont  forme  l'extrémité  orientale  de  Symphéropol. 

I  Ters  le  milieu  de  la  promenade,  vous  pouvez  remarquer 
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quelques  maisons  d'assez  belle  apparence  :  Tuncde  rcs 
maisons  était  en  ce  moment  occupée  par  une  exposition 
des  produits  du  sol  et  de  l'industrie  tauriques,  réunis  à 
l'occasion  de  la  visite  .prochaine  de  l'Empereur.  C'était  là 
pour  nous  une  heureuse  circonstance  :  munis  de  l'auto- 
risation du  gouverneur,  nous  mîmes  beaucoup  d'empres- 
sement à  visiter  cette  curieuse  exhibition. 

Quelques  beaux  tapis  de  laine  de  fabrique  indigène  oc- 
cupaient une  première  salle  ;  ensuite  venaient  les  vins  et 
les  denrées  d'approvisionnement  que  produisent  le  sol 
ou  les  rivages  de  la  Crimée.  Là  on  pouvait  reconnaître, 
sous  leur  étiquette  un  peu  fastueuse ,  tous  le»  crus  dis- 
tingués dont l'hn plantation  a  donné,  dans  eette  contrée, 
des  résultats  assez  satisfaisants.  Là  aussi  se  trouvaient 
conservés  ,  par  des  méthodes  diverses,  des  poissons  de 
la  mer  Noire ,  et  du  caviar  qu'on  avait  enveloppé  d'une 
couche  de  cire ,  procédé  infaillible,  assurait-on,  pour  sa 
préservation  pariFaite. 

L'industrie  des  peuples  de  la  Crimée  était  représentée 
dans  cette  exposition  par  des  ceintures  à  la  mode  circas- 
sienne,  fabriquées  à  Kozlof;  ceintures  de  maroquin, 
parsemées  de  petites  plaques  niellées  ou  gi^avées  en  creux 
avec  une  habileté  remarquable.  On  y  voyait  encore  une 
grande  variété  de  ces  bijoux  d'argent  dont  les  karaïms 
sont  les  producteurs.  Après  quoi  venaient  la  sellerie,  les 
babouches,  et  ces  mille  objets  que  les  Tatars  savent  si 
bien  confectionner  avec  leurs  cuirs  souples  et  d'une  cou- 
leur si  éclatante.  Les  fines  toisons  d'agneaux,  dont  toute 
celte  nation  fait  sa  coiffure  habituelle ,  avaient  aussi  leur 
compartiment  dans  ce  musée  industriel.  Ces  beaux  pro- 
duits snut  dus  à  une  race  particulière  de  brebis  qu'on 
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élève  dans  le  sfeppe,  au  nord  de  Kozkrf,  ou  dans  les 
plaines  qui  avoisinent  Kertch ,  à  l'autre  exlrémité  de  la 
presqu'ik.  Les  peaux  noiiieà,  quiisont  les  plus  estknées , 
ne  s'obtiennent  qu'aux  dépens  de  la  mère  :  on  là  lue 
arant  que  Tafiiean  soit  venu  à  tenne ,  ce  qui  explique  le 
-prix  élevé  de  ce&  fourrures.       -      > 

La  minéralogie  tàuriquè  avait  envoyé  des  produits  di* 
:gnes  d'attenition.  Deux  grandes  et  belles  ccniipes  dé  por^ 
phyre  représentaient  à  là  fois  les  roches  de  la  chaîne  dû 
Yaïla  et  le  talent  d'im  sculpteur  de  la  Crimée. 
-  Que  dire  des  feutres  ;  des  étoffes ,  des  draps  >  des  man- 
tâEiux  en  laine  de  chameau,  qui  garnissaient  une  salie 
entière?  Ces  produits  attestent  à  coup  i^r  un  progrès^  tc^ 
warquable ,  et  qui  ne  demande  qu- à  être  guidé  dànis  soA 
essor  par  de  bons  modèles  de  fabrication.  L'ornement  le 
plus  significatif  de  ces  salons  d'exposition  était  une  pro^ 
fusion  de  guirlandes  de  pampres  tout  chargés  de  grappes, 
avec  leur  numéro  d'ordre  et  la  désignation  de  leur  ori- 
giue. 

L'arrangement  plein  d'^égance  et  la:  disposition  bien 
ordonnée  de  cette  intéressante  exhibition  étaient  dos 
au  bon  goût  de  M.  Scbensebine,  obligeante  connaissance 
que  nous  avions  déjà  faite  à  Odessa. 

Avant  peu,  Syniphéropol  aura  à  son  tour  son  puiîs  ar^^ 
tésien.  Le  forage  en  est  déjà  commencé  dans  la  partie  k 
pins  populeuse  de  la  ville  neuve ,  non  loin  du  port  de 
Salgfair.  Par  un  singulier  hasard,  la  sonde  était  à  peiné 
arrivée  à^^vingt^cinq  pieds ,  qu'elle  fut  arrêtée  par  la  ren- 
contre d'un  corps  fossile ,  qui  fut  reconnu  bientôt  pour 
une^dent  de  inammôutb.  On  s'évertuait ,  non  sans  peine^ 
à  transpercer  cet  ivoli^  si  dur ,  obstacle  étrange ,  qui  eût 
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fg^it  la  joie  (Tua  naturaliste,  mais  qui, depuis  longtemps 
dépitait  les  travailleurs  et  émoussait  les  instruments. 

•  Nous  reçûmes  avec  intérêt  la  visite  de  M.  Montaïidon, 
Tauteur.  du  Guide  du  voyageur  en  Crimée^  livre  utile,  qui 
le  sera  encore  davantage  quand  il  sera  mis  en  ordre. 
M.  Montandon,  né  en  Suisse,.  s*est  âxé  dans  la  pénin- 
sule., qu'il  nous  a  paru  connaître  à  fond  et  d'après  une 
étude  consciencieuse.  Dans  une  longue  et  intéressante 
conversation ,  nous  pûmes  éclaircir  quelques  points  in- 
certains de  nos  observations,  et  aussi  modifier  plusieurs 
idées  accréditées  par  la  voix  publique ,  auxquelles  M.  Mon-* 
tandon  a  donné  accès  dans  son  livre.  C'est  ainsi  que  L'exis*- 
tance  des  gîtes  de  houille  signalée  à  Mi^or  et.  à  Pho-»- 
ros,  sur  la  côte  méridionale,  nous  paraît  un  fait  à  rayer 
4e  la  statistique  minérale  de  la  Crimée.  Oa  en  peut  dire 
autant  du  charbon  recueilli  à  Térénair ,  dans  une  pro- 
priété à  dix  verstes  dp  Symphéropol.  Dans  toutes  les 
localités  désignées,  une  visite  spéciale,  un  examen  attenr 
lif ,  et  les  échantillons  que  nous  avons  recueillis,  nous 
^nt  convaincus  que  .cette  houille,  tant  et.sijustement.de- 
sirée  »  se  transforme  en  un  lignite,  souvent.môme  d'une 
qualité  médiocre ,  pour  l'explorateur  de  sang-froid. 

Nous  avions  donc  tout  vu  à  Symphéropol ,  et  nous  ne 
pou]i^ioQS  en  remporter  qu'une  favorable  idée,  tant  on 
S*était  montré  empressé  pour  nous  recevoir  ;  et  pourtant 
&  notre  arrivée,. que  de  soins  plus,  importants  préoccu* 
paient  cette  capitale  tout  entière  !  Nous  quittâmes  cette 
ville  le  21  septembre  î  la  voiture  valaque  récemment  ré-^ 
parée. dut  suffire  à  transporter  nos  personnes,  Michaél 
Hyatit  pris  l'avance  avec  un  chariot  tatar  tout  rempli  de 
notre  b^age.  Ce  ne  fut  qu'après  des  démarches  infinies 
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que  nous  nous  procurâmes  trois  chevaux  loués  à  un  ha- 
bitant, à  défaut  des  chevaux  de  poste  qui  manquaient 
tout  à  fait.  Notre  loueur,  qui  cependant  n'était  pas  un 
juif,  et  dont  la  position  était  loin  d'être  infime,  ne  dèdai* 
gna  pas  de  profiter,  lui  aussi ,  de  la  circonstance" qui  re- 
mettait à  la  concurrence  publique  le  transport  des  voya- 
geurs. Après  avoir  réclamé  d'avance  le  prix  dé  quatre 
chevaux ,  taxés  trois  fois  plus  haut  qu'à  la  poste ,  notre 
homme  ne  nous  en  envoya  que  trois  ,  et  encore  les  ert* 
voya-t-il  cinq  heures  après  l'heure  convenue.  A  la  fin 
cependant  nous  primes  la  route  de  Kara-sou-Bazar ,  leà 
unis  assis  dans  notre  modeste  équipage ,  les  autres  bat- 
tant la  plaine  et  se  livrant ,  chemin  faisant ,  à  la  chasse 
des  oiseaux  de  proie  et  des  lièvres ,  qui  abondent  dans 
ces  campagnes. 

Nous  cheminions  donc,  tout  en  recueillant  nos  souve** 
nîrs  pour  les  résumer  comme  un  adieu  à  Symphéropol , 
cette  capitale  de  la  Tauride  que  nous  ne  devions  plus  re- 
voir. A  ce  propos ,  il  nous  faut  reconnaître  notre  insuffi- 
sance pour  rattacher  à  quelque  indice  d'antiquité  locale 
le  nom  nouveau  qui  a  détrôné  Ak-Metchet.  Aucune  de 
nos  recherches  dans  les  livres  n'avait  réussi  à  nous  mettre 
sur  la  trace  d'un  rapprochement ,  d'une  allusion  même 
éloignée,  qui  pût  motiver  sa  dénomination  grecque. 
Nous  nous  arrêtâmes  donc  à  cette  idée  que  le  nom  de 
Symphéropol ,  ville-double ,  nom  récent ,  a  été  composé 
tout  exprès  pour  cette  ville  et  pour  sa  destination  de  ville 
capitale. 

Ce  «qui  vaut  mieux  que  l'étymologie,  c'est  la  statis- 
tique. Symphéropol  renferme  huit  mille  habitants,  bien 
que  les  géographies  les  plus  estimées  ne  lui  en  accordent 
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guère. que  la  moitié.  Sur  ce  nombre,  ii  faut  reconnattre 
trois  mille  Tatars,  mille  sept  cents  Russes,  quatre  cents 
étrangers  et  neuf  cents  Tsiganes ,  fléau  vagabond  de  ce 
pays,  où  les  attirent  de  nombreux  marcbés,  favorables 
à  leurs  habitudes  de  filouterie:  Le  reste  de  la  population 
se  compose  le  Juife,  industriels  à  toutes  mains  ;  d*Àrmé^ 
niens,  adoinés  au  comoierce  des  tissus,  et  de  Grecs, 
voués  en  ^éaéral  à  des  spéculations  sur  lesqudles  la 
police  doit  exercer  sa  surveillance.  Les  bains  publies  et 
quelques  f  tablissements  équivoques  sont  du  ressort  de 
ces  derniers.  La  ville  renferme  plus! de  neuf  dents  mai- 
sons; elle  possède  un  hôpital  civil  et  ua  hôpital  militaire 
d'une  grande  étendue  ,  longues  constructions  qui   né 
comportent  qu*un  rez-de-chaussée.  Trois  églises  grec- 
ques, une  chapelle  catholique,  une  église. arménienne  et 
cinq  mosquées,  s'élèvent  dans  son  «aceinte,  comme 
pour  témoigner  de  cette  sage  tolérance  qm,  &  l'exemple 
de  l'ancienne  Rome,  admet  sur  le  territoire  de  l'empire 
tous  les  cultes  aussi  bien  que  toutes  Ips  natioualUés:  Le 
rite  protestant,  qui  compte  peu  de  sectateurs,  a  reçji  un 
asile  temporaire  dans  l'une  des  salles  de  l'hôpital.  Âk-^ 
Metchet,  en  sa  qualité  de  viUe  tatare.,  ne  pouvait  mon* 
quer  de  fontaines;  mais  la  plupart  sont  en  ruine;  leurs 
canaux,  rompus  ou  obstrués,  réclament  tous  les  soins 
du  gouvernement,  qui  ne  les  refuse  pas.  Un  bassin  qui 
fournit  quatre  jets  d'eau  suffit  à  tous  les  besoins  de  la 
partie  élevée  de  la  ville.  Dans  le  voisinage  du  Salghir,  le 
service  se  fait  soit  à  bras,  soit  par  des  voitures;  nous 
avons  dit  comment  un  forage  artésien  pourra  suppléer 
aux  réparations  trop  dispendieuses  des  aqueducs  dans  la 
ville  nouvelle. 
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Un  «ombre  considérable  de  droschkis  parcourt  la  ville 
à  toute  heure.  Ces  voitures  sont  d'une  extrême  rapidité 
et  d'un  prix  fort  modique.  L'été ,  vous  montez  en 
droschki ,  enveloppé  d'un  ample  manteau  qui  vous  pré- 
serve de  la  poussière.  L'hiver,  les  bourbiers  qui  cou- 
vrent la  surface  de  la  ville  rendent  l'usage  du  droschki 
Indispensable. 

L'instruction  publique  est  représentée  dans  ce  chef- 
lieu  par  un  gymnase  qui  dépend  de  l'université  d'Odessa, 
En  ]828,  une  école  normale  tatare  a  été  ouverte,  elle 
«st  destinée  à  former  des  instituteurs  primaires  pour  les 
écoles  et  des  professeurs  pour  les  collèges  universi- 
Jaires.  Les  élèves  de  cette  école  sont  tous  des  fils  de 
mouUahs  ou  effendis  y  les  prêtres  et  les  lettrés  de  la  re- 
ligion musulmane.  Les  langues  turque  et  arabe,  ainsi 
que  le  Khoran ,  sont  enseignées  à  ces  jeunes  gens  ;  au 
sortir  de  l'école ,  ils  doivent  à  l'État  six  années  de  ser- 
vice public. 

Ajoutons  que  Symphéropol  reçoit  deux  fois  par  se- 
maine les  courriers  de  l'administration  des  postes.  Un 
service  de  diligences  la  met  en  communication  direct^ 
avec  les  deux  points  extrêmes  4.e  la  péninsule  :  Kozlof  & 
l'ouest,  et  Kertch  à  l'orient.  Il  est  aussi  une  solennité 
dont  nous  n'avons  pas  pu  attendre  l'époque,  et  qui  a  lieu 
au  15  octobre  ;  ce  sont  des  courses  de  chevaux,  utile  in- 
stitution dans  un  pays  où.  la  race  chevaline ,  pourvue  de 
qualités  si  remarquables ,  doit  appeler  l'œil  attentif  de 
l'administration.  Un  premier  prix  de  1500  roubles,  et  un 
second  de  500,  sont  distribués  aux  vainqueurs.  C'est  là, 
nous  disait-on,  un  spectacle  digne  du  plus  vif  intérêt. 
Toute  l'élite  de  la  population  tatare ,  hardis  cavaliers . 
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vient  se  presser  dans  ces  fêles ,  qui  répondent  si  bien  au 
génie  national. 

Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  de  la  situation  de 
Symphéropol.  La  ville  est  bâtie  sur  un  terrain  découvert 
et  aride  ;  mais  par  sa  position  au  bord  du  Salghir,  qui 
coule  dans  une  étroite  vallée  remplie  de  beaux  arbres, 
elle  mérite  la  visite  des  artistes.  Placez-vous  sur  le  pont 
dé  pierre,  vous  êtes  en  face  d'un  paysage  borné  par  les 
hautes  montagnes.  C'est  de  là  que  le  Tchadir-Dagh  des- 
sine avec  le  plus  d'avantages  son  profil  rectiligne,  qui, 
tout  aussi  bien  que  sa  hauteur  relative,  le  fait  distinguer 
parmi  les  sommités  de  la  chaîne  taurique.  La  position  de 
cette  capitale  est  donc,  à  tout  prendre,  la  meilleure  posi- 
tion qu'on  ait  pu  choisir.  Elle  est  là  comme  dans  un 
centre  accessible  à  tous,  soit  qu'on  vienne  du  steppe,  soit 
qu'on  descende  des  montagnes  ;  son  action  dirigeante  se 
communique  rapidement  par  tous  les  chemins  qui  par- 
tent de  son  sein  pour  aller  aboutir  les  uns  et  les  autres, 
à  l'exception  du  chemin  de  Pérécop ,  sur  les  points  d'un 
littoral  dont  le  développement  dépasse  cent  soixante  lieues 
d'étendue. 

Nous  voici  revenus  à  la  route  de  Kara-sou-Bazar,  che- 
min uni,  tracé  sur  des  plateaux  brûlés  par  le  soleil,  où 
nulle  végétation  ne  se  faisait  remarquer,  excepté  de  lon- 
gues herbes  sèches  et  jaunes  comme  les  blés  du  mois 
d'août;  champs  stériles,  moissons  trompeuses,  que  le 
souffle  des  vents  agitait  au  loin  autour  de  nous. 

Sur  cette  route,  les  bornes  pyramidales  qui  signalent, 
dans  toute  la  contrée,  le  passage  de  l'impératrice  Cathe- 
rine sont,  plus  que  partout  ailleurs,  conservées  et  bien 
entretenues;  la  plupart  même  se  trouvent  garanties,  par 
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un  entourage  en  bois,  du  contact  des  passants.  Le  che- 
min,  très-large ,  est  borné  sur  ses  deux  côtés  par  un  fossé 
dont  l'état  actuel  indiquait  quelques  soins  d'entretien.  Du 
reste ,  nous  n'étions  pas  seuls  dans  '  ces  plaines  ;  et  deâ 
voyageurs  nombreux  se  croisaient  avec  notre  modeste 
train  ou  le  devançaient  quelquefois,  car  la  distance  à 
franchir  était  courte  et  nous  voyagions  en  vrais  natura- 
listes qui  examinent  les  lieux  où  ils  passent,  et  qui  né 
redoutent  pas  les  excursions  latérales,  pour  peu  qu'un 
vol  d'oiseaux,  une  fondrière,  la  tige  d'une  plante  incon* 
nue,  les  attire  hors  de  la  voie  battue. 

L'unique  village  que  l'on  rencontre  dans  ce  trajet  est 
un  village  russe  nommé  Zouishaîa ,  du  nom  d'un  ruis* 
seau,  le  Zouïa,  qui  coule  parmi  les  saules.  Ce  cours  d'eaU 
est  l'un  des  quatre  affluents  qui  des  montagnes  méridio^ 
nales  viennent  grossir  le  Salghir.  A  peine  le  Zouïa  êst-îl 
franchi,  qu'il  vous  faut  côtoyer  les  pentes  septentrionales 
des  montagnes,  jusqu'à  ce  qu'enfin  vous  arriviez  sur  le 
bord  d'une  vallée  demi-circulaire  que  dominent  des  pla- 
teaux calcaires  assez  élevés.  C'est  dans  le  fond  de  ce  bas- 
sin rétréci  que  les  différentes  branches  du  Kara-sou ,  dont 
le  nom  tatar  signifie  eau  noire  ^  se  sont  épanchées  et  se 
frayent  un  chemin  vers  le  Salghir.  La  ville  de  Kara-sôu^ 
Bazar  se  déploie  au  centre  de  cette  vallée  blanche  et  ^àp*» 
vage.  Ses  minarets  nombreux,  qui  luttent  de  hauteu. 
avec  les  cyprès  et  les  peupliers  des  jardins,  ses  inégales 
maisons,  mêlées  aux  touffes  épaisses  des  noyers  et  des 
arbres  à  fruit,  donnent  à  celte  ville  la  physionomie  orien- 
tale si  complète  que  nous  avions  déjà  remarquée  à  Baght- 
cheh-Saraï ,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  ici  sans  quelque  mé- 
lange de  couleur  chrétienne. 
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.  Cependant  notre  bon  Miçhaél  avait  eu  quelque  peine  & 
pourvoir  à  noire  logement.  Deux  chambres  fort  exïguôs, 
chez  un  Russe  qui  reçoit  les  voituriers,  composèrent  notre 
quartier  général.  L'une  de  ces  chambres  fut  à  FinstaiH 
convertie  en  un  salon  commun;  l'autre  reçiit  la  couche 
de  foin  nécessaire  pour  en  faire  un  bivouac  convenable, 
Ces  préparatifs  achevés,  nous  commençâmes  à  parcourir 
la  ville. 

Après  Sévaslopol,  c'est  à  Kara-sou^Bazar  que  ge  ren- 
contre, en  Crimée,  la  population  la  plus  nombreuse.  On 
ne  compte  pas  moins  de  quinze  mille  individus  dans  celle 
ville,  grande  et  commerçante.  Les  rues,  boueuses  et  très-  . 
mal  pavées,  sont  garnies  d'im  nombre  infini  de  hputî* 
ques,  défendues  de  la  pluie  et  du  soleil  par  des  auvents 
aux  piliers  boiteux.  C'est  là  un  coup  d'oeil  beaucoup  plus 
piltoresque  qu'élégant.  Selon  l'habitude  orientale,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  les  commerçants  dans  chaque 
genre  d'industrie  se  rassemblent  dans  un  même  quar- 
tier de  la  ville.  Ici  les  comestibles,  plus  loin  les  pro- 
duits exotiques;  arrivent  à  leur  tour  les  laines,  les  tissus 
et  les  inéyitaWes  babouches,  dont  les  couleurs  éclatantes 
éblouissent  les  yeux  du  chaland.  Des  cafés  nombreux 
sont  réunis  dans  une  même  rue ,  la  plus  large,  la  moins 
raboteuse  de  la  ville,  et  dans  ces  lieux  de  repos  vous 
retrouvez  la  physionomie  de  la  population  tout  entière* 
Chaque  café  .est  divisé  en  compartiments  carrés,  dont 
une  balustrade  en  hois  tourné  marque  les  limites.  Une 
allée  commune  sert  de  passage  ;  vous  entrez  indiffé- 
remment dans  l'un  ou  dans  l'autre  de  ces  cabinets  à 
claire-voie  où  sonl  parqués  les  oisifs.  Accroupis  sur  le 
divan  qui  entoure  l'étroit  espace  ,  un  réchaud  au -milieu» 
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avec  le  coi  lége  de  pantoufles  qu'ils  ont  abandonnées  sur 
le  sol,  les  Talars,  les  Arméniens,  les  karaïms,  passent  des 
hqures  entières  à  fumer  en  silence  dans  leurs  longues  pir 
pes  de  cerisier.  A  peine  quelques  mots  murraiiç^s  et  voix 
basse  circulent-ils  de  moments  en  moments  parmi  çe§ 
groupes  si  majestueusement  immobiles.  Quels  bons  et  do- 
ciles modèles  trouvait  notre  ami  Raffet  dans  ces  tavernes 
muettes ,  qu'on  dirait  consacrées  au  son)meil  !  Combien 
de  belles  et  graves  figures  venaient  poser  là  ,  sous  leurs 
turbans  bizarrement  roulés ,  ou  bien  sous  le  bonnet 
caractéristique  en  laine  d'agneau  qui  distingue  les  Tatars! 
C'était  surtout  au  milieu  de  ce  flegme  oriental  qu'on 
pouvait  saisir  les  nuances  délicates  empreintes  sur  la 
physionomie  de  ces  races  diverses  si  faciles  à  recon- 
naître. 

Les  Arméniens  unissent  d'ordinaire  à  leur  figure 
calme  un  teint  plus  lisse  que  celui  des  Tatars  ;  une  barbe 
plus  soyeuse ,  un  œil  plus  doux ,  un  certain  embonpoint, 
indice  de  mollesse ,  les  distinguent  de  cette  race  de 
musulmans  dont  nous  avons  déjà  esquissé  ailleurs  l'allure 
hardie  e(  dégagée»  le  visage  expressif  et  ridé  avant  l'âge. 
Ce  qui  frappe  le  plus  dans  les  karaïms ,  c'est  le  soin  scru- 
puleux qu'ils  apportent  à  leur  vêlement.  Us  portent  de 
larges  robes  de  couleur  sombre,  qui  tombent  en  plis 
simples  et  qui  leur  donnent  un  caractère  grave  et  sé- 
vère ;  leur  profil  n'est  pas  sans  noblesse ,  même  dans 
ses  analogies  avec  le  type  juif;  un  menton  soigneu- 
sement rasé,  des  mains  distinguées,  qu'ils  aiment  à 
parer  de  bagues,  voilà  à  quelles  marques  se  reconnaît 
un  de  ces  sectaires  juifs  jouissant  de  quelque  aisance. 
Au  reste,  ces  hommes  si  différents  de  mœurs,  d'esprit 
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et  d'habitudes ,  vivent  en  paix  sous  le  nuage  odorant  des 
cafés  ,  et  se  divertissent  souvent  en  jouant  ensemble 
au  trictrac,  en  divisant  sans  bruit  et  sans  émotion,  en 
humant  à  longs  intervalles  quelques  gouttes  de  l'exceUent 
café  qu'on  prépare  dans  ces  établissents  sans  luxe. 

Le  peuple,  lui  aussi,  a  ses  sensualités.  Quelles  belles 
études  pour  le  peintre  !  Postures  variées ,  couleurs  bril- 
lantes, figures  expressives,  jeunes,  vieilles,  fines  ou 
brutales,  moqueuses  ou  sévères.  On  les  rencontrait  par 
groupes,  accroupis,  à  l'heure  du  repas,  le  soir,  sous 
l'auvent  des  traiteurs  tatars.  Ces  cuisiniers  actifs  suffi- 
saient à  peine  à  la  confection  d'une  espèce  de  mets  dont 
chacun  se  montrait  amateur  prononcé.  Le  mouton  rôti 
sur  des  brochettes  et  la  mince  galette  composent  le  fond 
de  tous  ces  repas  en  plein  air;  après  le  mouton ,  ce  qu'il 
y  a  de  moins  cher  en  ce  pays,  c'est  le  tabac  ;  mais  en 
voilà  assez  pour  le  bonheur  de  ces  peuples ,  contents  de 
si  peu. 

Cependant  quittez  le  quartier  central  et  parcourez  les 
rues  écartées  qui  se  divisent  pour  suivre  le  cours  du 
Kara-sou  et  du  Tunas,  les  deux  ruisseaux  qui  contour- 
nent la  ville;  vous  rencontrez  alors,  au  milieu  d'une 
profusion  d'arbres  fertiles  et  touffus ,  des  cabanes  dont  le 
désordre  et  le  délabrement  pittoresque  s'encadrent  à 
merveille  dans  ces  tableaux  rustiques.  Dans  les  fau- 
bourgs, la  population  est  beaucoup  moins  sur  ses  gar- 
des :  il  n'est  pas  rare  de  surprendre  des  groupes  de 
femmes ,  trahies  par  quelque  porte  entr'ouverte ,  sur  le 
seuil  de  leurs  enclos.  De  pareilles  alertes  sont  suivies 
d'une  déroute  confuse  où  les  vieilles  femmes,  fermant 
la  marche ,  sont  d'ordinaire  les  seules  que  puisse  aper- 
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cevoir  te  passant  indiscret.  De  jolis  enfants ,  au  costume 
coquet  et  à  l'air  décidé ,  restent  le  plus  souvent  les 
maitrc^s  de  la  place ,  et ,  tout  en  se  cachant ,  ils  regar* 
dent  les  étrangers  avec  une  curiosité  prête  à  Mr, 

Kara-soU'Bazar ,  entre  ces  deux  rivières  qui  sortent 
quelquefois  de  leur  lit,  se  couvre  presque  chaque  soir  de 
brouillards  blanchâtres,  funestes  dit-on  à  la  santé,  et  qui 
engendrent  des  fièvres  épidémiques.  Un  autre  inconvé- 
nient dont  se  plaignent  les  habitants,  c'est  la  réverbéra- 
tion projetée  sur  la  ville  par  l'énorme  bloc  de  rochers 
blancs  que  la  langue  tatare  désigne  sous  le  nom  d'ilA* 
kaîa^  et  qui  s'élève  comme  im  mur  sur  le  côté  nord  du 
vallon.  Lorsque  cette  montagne  est  frappée  du  soleil 
d'été,  elle  en  renvoie  les  rayons  avec  une  telle  violence, 
que  la  température  en  est  sensiblement  élevée,  sans  par- 
ler de  la  vue  qui  se  perd  à  ce  reflet  éblouissant. 

Si  ces  rochers  d'Ak-kaïa  sont  pour  Kara-sou-Bazar  un 
voisinage  incommode,  il  faut  reconnaître  qu'on  ne  saurait 
imaginer  un  plus  favorable  observatoire  pour  planer  sur 
la  ville  et  sur  chaque  maison.  Du  sommet  de  cette  haute 
terrasse,  le  plan  de  cette  grande  cité  se  dessine  avec  une 
netteté  qui  en  fait  apercevoir  tous  les  détails;  en  même 
temps  vous  devinez  la  plupart  des  mystères  de  ces  de- 
meures clôturées  et  de  cette  vie  intérieure  des  musul- 
mans, qui,  entre  la  voie  publique  et  le  sanctuaire  de  leur 
famille,  élèvent  des  remparts  où  la  curiosité  la  plus  obsti- 
née vient  échouer.  De  là  nous  découvrions  tout  ce  laby- 
rinthe de  rues  croisées  sans  ordre,  qui  se  mêlent  et  se 
retrouvent  à  travers  plus  de  sept  cents  maisons.  Vingt- 
quatre;  minarets  surgissent  de  tous  les  points  de  la  ville; 
vous  pouvez  voir  briller,  non  loin  de  la  mosquée  princi- 
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pale,  Félégant  dt^me  vert  de  T^glîse  grecque  orthodoxe. 
Un  peu  plus  à  l'écart,  l'œil  retrouve  encore  lâeux  églises 
catholiques,  l'une  romaine,  l'atitrc  arménienne,  et  cépen.-^ 
dant  le  vent  du  soir  fait  monter  jusqu'à  vous  la  bizarre 
Jbarmonie  des  chants  israéhtes  qui  s'élèvent  d'une  syna- 
gogue voisine.  Un  édifice  remarquable,  qui  occupe  lé  cén-* 
ire  de  la  ville  de  sa  masse  quadrangulaire,  est  un  vaste 
Jehan,  bazar  fortifié  qui  aligne  autour  d'une  cour  ses 
nombreux  magasins  et  ses  légères  galeries ,  ses  balcons 
chancdants  et  ses  toits  vermouliîsJ  Là,  au  milieu  des  agi- 
tations du  cotomerce,  vous  retrouvez  encore,  accroupie 
&ur  elle-même,  toute  l'hidolence  musulmane  ;  ce  klian 
est  une  forte  et  ancienne  construction.  On  a  conservé  lé 
nom  du  ministre  de  l'un  des  souverains  tatars  qui  k 
fonda  en  1656.  Défendu  au  dehors  par  le  rempart  naturel 
de  ses  quatre  muraille»  formidables,  où  n'existe  aucune 
ouverture,  si  ce  n'est  une  rangée  d'étroites  meurtrières, 
ce  khan  n'a  qu'une  seule  issue,  encore  cette  issue  est- 
elle  solidement  défendue  par  une  porte  garnie  de  fer* 
C'était  là,  à  coup  sûr,  une  forteresse  imprenable  dans  le 
temps  où  les  Tatars,  proôtant  des  dissensions  publicpies^ 
menaçaient  la  ville  et  ses  richesses  :  les  trésors  du  com* 
merce  trouvaient  entre  ces  murailles  menaçantes  un  asîlé 
assuré,  tandis  que  les  assaillants,  exposés  au  feu  de  Titti- 
térieur,  étaient  forcés  de  s'enfuir  comme  ils  étaient 
venus. 

.  Nôtre  bonne  fortune,  aidée  de  quelques  roubles,  nous 
fit  admettre  un  soir  à  une  cérémonie  religieuse  des  Ta- 
tars, étrange  et  bizarre  pratique  dont  on  chercherait  on 
yain  une  explication  quelque  peu  raisonnable  :  nous 
voulons  parler  de  la  danse  des  derviches ,  spectacle  plus 
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grotesque  qu'imposant,  et  dont  nonsobtinnMssûne  reia*é- 
•sentalîon  au  profit  de  notre  curiosité  et  au  bénéfice  des 
-bons  mooUahs.  Voici  comment  la  chose  se  passe  : 

Vers  neuf  heures  du  soir,  vingt  derricbes  barbus  et 
tous  vi^ux  vinrent  se  placer  au  milieu  de  la  mosquée , 
4eboùt  et  cas  cercle  ;  un  vénérable  mouUah  se  tenait  au 
milieu  d*eux.  Chaque  vieillard  commença  à  chanter  et  à 
4om*ner  modérément  sur  lui-même,  tandis  que  le  moullah 
placé  au  4;entre  tournait  plus  vite  en  sens. inverse  et  domi^ 
nait  le  chant.  Peu  à  peu  voilà  que  tous  ces  rouets  hn* 
mains  s'accélèrent  en  pirouettant,  et  que  les  chants  nasil*- 
lards  deviennent  plus  accentués.  A  certains  moments  ^ 
4ou te  cette  couronne  de  derviches  s'inclinait  avec  une 
précisiotn  mécanique  pour  saluer  le  moullah.  Ce  premier 
exercice  terminé ,  un  des  detvidiies  se  place  au  milieu  de 
ce  ballet  mystjique;  il  étend  un  bras,  puis  il  tourne, 
tourne,  et  sans  cesse,  avec  la  rapidité  de  la  toupie  qui 
ronfle.  Ce  n'est  plus  im  homme  que  vous  avez  sous  les 
yeux,  c'est  un  tourbillon.  Figurez-vous  vingt  minutes  de 
ce  supplice ,  et  durant  tout  ce  temps  la  troupe  des  satel* 
lites  s'évertue  à  tourner,  à  tomber  accroupie  sur  elle- 
même,  à  se  relever  brusquement,  et  à  pousser  des  cris 
sauvages  qui  s'adressent  toujours  au  côté  gauche.  Le 
premier  tourneur  harassé,  deux  autres  tourneurs  entrent 
en  danse,  et  ils  recommencent  ainsi  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  remplacés  par  des  tourneurs  nouveaux.  Une  longue 
séance  d'une  heure  est  consacrée  à  cette  cérémonie,  à  ce 
mouvement  immobile  à  force  de  vitesse;  après  quoi 
chacun  s'en  va,  les  pieux  acteurs  tout  trébuchant,  les 
spectateurs  tout  étourdis,  et  les  uns  et  les  autres  égale- 
ment hébétés  de  ce  spectacle  insensé. 

17 
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Le  lendemain  nous  dirigeâmes  notre  course  vers  les 
sources  du  grand  Kara-sou ,  qui  sont  situées  à  une  dis- 
tance de  quelques  verstes  au  sud  de  la  ville.  Nous  remar- 
quâmes, chemin  faisant,  un  effet  assez  surprenant  de  la 
foudre.  Le  météore  étant  tombé  sur  un  minaret,  après 
avoir  pénétré  par  la  petite  porte  du  balcon  supérieur, 
avait  suivi  jusqu'au  sol  Tescalier  étroit  pratiqué  dans  l'é*- 
difice,  non  sans  faire  éclater  dans  tout  son  trajet  la  mu- 
raille extérieure.  Les  débris  qui  restent  aujourd'hui,  liés 
entre  eux  par  un  ciment  solide ,  semblent  suspendus  et 
prêts  à  s'écrouler  au  moindre  ébranlement.  Au  sortir  de 
la  ville,  les  restes  d'un  cimetière  nous  ont  un  instant 
arrêtés  :  nous  n'avons  remarqué  autre  chose  que  la  tombe 
d'un  pacha  ;  c'est  un  monument  octogone ,  percé  d'ar- 
cades qui  ne  sont  pas  sans  légèreté.  A  peine  avions-nous 
dépassé  une  petite  colline  qui  borne  le  v^lon,  que  tout  à 
coup,  au  sommet  d'une  éminence  assez  élevée,  se  montra 
à  nous  un  édifice  d'une  ordonnance  assez  imposante  : 
c'est  la  maison  qui  fut'autrefois  construite  pour  y  recevoir 
l'impératrice  Catherine.  Un  vallon  très-fertile,  tout  garni 
de  riches  bouquets  d'arbres  dont  la  rivière  baigne  le 
pied,  sert  de  premier  plan  à  ce  tableau  d'une  couleur  vé- 
ritablement italienne.  Dans  le  fond ,  et  derrière  les  lignes 
blanches  de  la  vaste  maison ,  se  dessine  le  profil  vigou- 
reux des  montagnes.  Du  reste,  ce  vallon  traversé,  le 
plateau  supérieur  devient  aussi  âpre ,  aussi  nu  que  toute 
la  contrée  d'alentoUr.  Une  belle  source  enfermée  dans 
son  bassin  de  pierre  frappa  nos  regards  dans  un  ravin 
voisin.  Ces  eaux  fraîches  et  limpides  se  cachent  à  l*ombre 
de  cinq  ormes  gigantesques  ;  à  toutes  les  branches  qui 
pendent  au-dessus  de  l'eau  ^   nous  remarquâmes   une 
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multitude  de  guenilles  de  toutes  les  couleurs.  Ce  sont  ce- 
pendant autant  d'ex-voto,  misérables  témoins  des  cures 
opérées  ou  du  moins  sollicitées  à  cette  source,  qui  est  en 
grande  réputation  médicale  dans  la  contrée.  Quelques 
pièces  d'argent ,  que  la  cupidité  respecte,  se  remarquent 
parfaitement  au  fond  du  bassin.  C'est  le  don  de  quelques 
riches  malades  que  la  source  a  guéris. 

Le  Kara-sou  a  ses  sources  au  fond  d'une  vallée  agreste. 
L*une  sort  d'une  vaste  arcade  de  rochers  calcaires,  et  va 
s'échappant  d'un  immense  réservoir  naturel;  la  seconde 
source ,  un  peu  plus  éloignée ,  sort  en  bouilloimant  des 
fentes  d'un  rocher.  Outre  l'attrait  de  la  promenade, 
celui  de  la  chasse  et  de  nos  observations  ordinaires,  nôtre 
course  avait  surtout  pour  but  de  déterminer  la  nature 
des  blocs  de  roches  qui  flanquent  cet  étroit  ravin.  On 
assurait  que  la  matière  de  ces  rochers  était  identiquement 
ce  précieux  calcaire  que  l'on  nomme  pierre  lithographi- 
que. Dès  recherchés  préparatoires,  dont  nous  reconnûmes 
facilement  les  traces,  avaient  même  été  pratiquées  à  l'en- 
droit qu'on  nous  avait  désigné.  Mais  c'est  là  un  vain  espoir. 
Géologues  ou  dessinateurs,  nous  ne  reconnûmes  à  cet 
inutile  rocher  aucune  des  qualités  dé  la  pierre  lithogra- 
phique ,  et  mieux  valit  encore  la  vérité  qu'une  espérance 
qui  pourrait  entraîner  bien  des  tentatives  ruineuses  pour 
les  spéculateurs  à  venir. 

Nous  suivîmes  pour  rentrer  dans  la  ville ,  lé  cours  du 
Kara-sou,  dont  les  eaux ,  de  la  plus  grande  transparence, 
courent  très-rapides  et  très-abondantes  sur  un  ht  dé  cail- 
loux. Ces  eaux  étaient  fraîches  à  ce  point ,  qu'elles  nous 
donnaient  une  sensation  glacée.  On  nous  avait  appris  que 
nous  trouverions,  dans  un  village  voisin  des  sources, 
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Karasou-Bachi ,  un  guide  à  qui  tous  les  iteux  d'âiciitour 
étaient  familiers.  Il  suffisait,  nous  avaiNon  dit,  d'ap- 
peler :  Ali-Bey!  nous  n'y  manquâmes  donc  pas^  et, 
comme  on  nous  l'avait  dit,  nous  appelâmes  par  trois  fois 
le  guide  latar,  qui  n'avait  garde,  hélas!  de  nous  répon- 
dre ,  par  la  raison  sans  réplique  qu'il  était  mort  deptds 
longtemps.  Son  successeur,  Seid^Osman,  était  allé  à 
Kara-sou;  nous  nous  contentâmes  donc  d'un  jeune .Talar 
fort  alerte,  dont  la  compagnie,  à  défaut  d'autïie  utilité, 
eut  au  moins  cdle  d'écarter,  par  les  inoyéns  et  les  cris 
en  usage  dans  ce  pays,  les  chiens  furieux  qui  à  l'appa-gche 
des  enclos  menaçaient  de  se  jeter  sur  nous. 

A  notre  retour  dans  Fétroit  domicile  où  nous  étions 
réunis,  nous  nous  occupâmes  des  mesures  â  prendre 
pour  nous  rendi'e  à  Théodosie.  La  poste  n'était  guère 
en  mesure  de  nous  fournir  des  chevaux ,  et  nous  eûmes 
besoin  de  tout  le  zèle  de  notre  fidèle  Arnaout  pour  ob- 
tenir, en  les  louant ,  ceux  qui  nous  étaient  nécessaires. 

Enfin,  le  24  septembre,  et. après  avoir  réuni :avcc  soin 
nos  collections  nouvelles,  nous  sortîmes  de  la  grande  ville 
latare;  mais  alors  le  temps  était  entièrement  changé. 
Des  flots  d'une  pluie  violente  nous  inondèrent  tant  que 
dura  le  trajet.  La  route  se  diririge  à  peu  près,  vers  l'est, 
en  coupant  le  pied  des  dernières  pentes  septentrionales 
des  montagnes.  Deux  stations  seulement,  Bouroundouts- 
kaïa  et  Krénitchka,  se  rencontrent  jusqu'à  Théodosie.  La 
plaine  ne  tarda  pas  à  n'être  plus  qu'un  bourbier  liquide 
dans  lequel  il  était  impossible  d'avancer.  Notre  intention 
était  d'abord  de  séjourner  quelques  heures  au  village 
A'Eski'Krim  ou  Vieux-Crim  ;  c'est  le  nom  qu'on  donne 
aujourd'hui  aux  ruines  d'une  ville  très-étendue ,  qui  passe 
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pour  avoir  été  aulrefois  le  chef-lieu  de  la  péninsule  ;  mais 
avec  ce  déluge  véritable  qui  fondait  sur  la  contrée,  quel 
parti  eussions-nous  pu  tirer  de  notre  visite  à  travers  des 
débris  noyés  cl  des  sentiers  impraticables?  Nous  laissâ- 
mes pour  y  revenir  plus  tard,  ce  lieu  jadis  florissant, 
aujourd'hui  abandonné,  et  nous  nous  hâtâmes ^  après 
avoir  pris  de  nouveaux  chevaux  à  un  relais  cette  fois  bien 
fourni,  d'aller  diercher  un  a^le  dans  les  murs  de  T^éo- 
dosie. 

En  peu  d'heures  nous  atteignîmes  ce  port  ;  une  des- 
cente rapide  nous  porta  du  haut  du  steppe  sur  la  plage 
où  est  située  la  jolie  ville  qu'on  désigne  également  sous 
ses  deux  noms  de  théodosie  et  de  Kaffà  :  l'un  qui  est  un 
mot  grec  ancien,  et  l'autre  qui  est  tiré  du  langage  turc. 
Lorsque  nous  eûmes  dépassé  une  tour  carrée  encore  fort 
imposante ,  et  les  débris  d'un  ancien  fort  qui  devait  com- 
mander le  rivage,  nous  rencontrâmes  une  promenade 
assez  maigre ,  plantée  d'arbres  rabougris ,  et  nous  nous 
trouvâmes  dans  une  rue  dallée,  bordée  de  portiques  élé- 
gantSi  de  maisons  pointes  et  d'une  ai*chitecture  peu  com- 
mune dans  ces  contrées.  C'est  alors  que  noifô  recon- 
nûmes, à  ce  reste  de  physionomie  encore  gravé  sur 
toutes  ces  pierres ,  que  le  souvenir  des  puissants  maîtres 
de  Théodosie,  les  Génois  d'autrefois,  vivait  tout  entier 
dans  cette  ville.  Toute  une  rue,  qui  se  prolonge  parallèle- 
ment à  la  mer  ,  est  une  rue  italienne ,  bordée  d'arcades 
comme  les  rues  de  Bologne.  Si  vous  montez  les  rues 
perpendiculaires,  vous  reconnaissez  la  ville  russe  ;  si  vous 
vous  élevez  encore  plus  haut,  vous  vous  trouvez  dans  les 
faubourgs  tatars  ;  mais  la  ville  proprement  dite ,  la  ville 
qui  travaille  et  qui  s'agite,  est  toujours  une  ville  génoise. 
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Il  faut  Tavouer  cependant ,  notre  état  de  malaise  sous 
cette  pluie  glacée  et  par  ce  vent  du  nord  qui  pénétrait 
nos  membres ,  nous  gâtait  quelque  peu  ces  souvenirs 
historiques.  Heureusement  nous  rencontrâmes  le  salutaire 
abri  de  l'hôtel  de  Constantinople.  Une  veuve  allemande 
nous  fit  les  honneurs  de  cette  confortable  maison,  où 
nous  oubliâmes  toutes  ïios  fatigues  à  la  douce  chaleur 
d'un  poêle  immense  qui  chauffe  quatre  pièces  à  la  fois* 

C'était  donc  là  Théodosie  !  Cette  ville  occupe  un  sol  en 
forme  de  croissant,  et  qui  s'élève  graduellement.  Elle 
regarde  le  soleil  levant  et  commande  à  une  rade  très- 
spacieuse.  Le  souffle  de  l'est  et  celui  du  sud-est  sont  les 
seuls  à  redouter  au  mouillage  que  viennent  prendre  les 
bâtiments  marchands  rangés  devant  la  ville»  Le  fond  des 
eaux  est  suffisamment  solide  pour  que  l'ancrage  y  soit 
assuré;  deux  môles  en  bois  et  des  bateaux  de  service 
sont  mis  en  œuvre  pour  les  chargements. 

1 /histoire  de  cette  ville  célèbre  en  Crimée  serait  l'his- 
toire de  toute  la  péninsule,  car  Théodosie  résume  en  elle 
toutes  les  phases  de  la  grandeur  ou  de  l'abaissement  de 
cette  terre  antique.  Nous  n'avons  à  nous  occuper ,  en  ce 
moment,  que  de  son  état  actuel  ;  nos  excursions  y  furent 
assez  fructueuses  pour  que  nous  puissions  retracer  jus- 
qu'aux moindres  impressions  qui  nous  ont  fi^appés  dans 
nos  observations  de  tous  les  jours.  Si  donc  nous  voulons 
achever  le  portrait  de  cette  ville  dont  nous  avons  déjà 
esquissé  les  principaux  traits,  nous  devons  ajouter  qu'avec 
ses  trois  quartiers  qui  ont  leur  caractère  si  distinct, 
Théodosie  est  loin  de  remplir  son  ancienne  enceinte  gé- 
noise ;  elle  s'étend  à  l'aise  aujourd'hui  sur  un  terrain  qui 
occupe  à  peine  la  moitié  de  l'espace  où  elle  se  pressait 
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Jadis  resserrée  dans  Fenceinle  de  ses  murs.  Celte  jolie 
rue  italienne  dont  nous  avons  parlé  est  peuplée,  sous  ses 
étroites  arcades,  d  un  assez  grand  nombre  de  boutiques. 
Des  Juifs  karaïms  ou  des  Arméniens  y  font  le  commerce. 
Ce  sont  des  gens  bien  élevés  et  qui  ont  tout  à  fait  l'air  de 
marchands  honorables.  Les  étages  supérieurs  des  mai» 
sons  de  cette  rue,  qui  est,  à  proprement  parler,  la  grande 
rue  de  Théodosie ,  semblent  réservés  aux  logements  des 
employés  èl  des  autorités. 

La  population  grecque ,  qui  atteint  dans  cette  ville  un 
chiffre  assez  élevé ,  occupe  la  partie  centrale  ;  elle  habite 
des  maisons  modernes  qui  ne  sont  pas  dépourvues  d'élé- 
gance. Chaque  famille  vit  séparément ,  et  la  plupart  des 
habitations  ont  un  jardin.  Ce  qui  frappe  le  plus  l'observa- 
teur parmi  cette  nombreuse  population  grecque,  c'est  la 
beauté  des  femmes  :  on  pourrait  citer  plusieurs  familles 
dans  lesquelles  les  sévères  perfections  du  type  grec  an- 
tique se  sont  perpétuées,  embellies  encore  par  je  ne  sais 
quelle  expression  de  vivacité  et  de  coquetterie  qu'on  di- 
rait copiée  sur  quelque  grande  ville  de  l'Occident.  Si  les 
Tatars  sont,  eux  aussi,  admis  au  nombre  des  habitants 
de  Théodosie ,  on  sent  qu'ils  n'y  sont  plus  les  maîtres , 
et  qu'amenés  par  la  nécessité  du  commerce  vers  ces  vieux 
niiui^ ,  ils  ont  dû  faire  le  sacrifice  de  leurs  habitudes.  Le 
faubourg  séparé  qu'ils  habitent  n'a  conservé  aucun  trait 
de  la  physionomie  particulière  aux  villages  des  Tatars. 
Les  cases  de  terre  et  dé  chaume  qui  composent  leurs  ha- 
bitations sont  venues  se  ranger  là  dans  un  alignement 
inusité  qui  les  rend  méconnaissables.  Au-dessus  de  ce  cam- 
pement si  étonné  de  sa  régularité,  on  ne  trouve  plus,  en 
gravissant  la  montagne,  qu'un  grand  nombre  de  moulirs 
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de  bois  à  huit  ailes.  Lé  mécanisme  de  ces  moulins  est 
contenu  dans  un  si  petit  espace,  que  toute  la  constnic^ 
tion  se  trouve  réduite  à  des  dimensions  en  quelque  sorte 
portatives.  Au  reste,  toutes  ces  collines,  qui  s'élèvent  eu 
cirque  au-dessus  de  Théodosie ,  ne  produisent  même  pas 
un  buisson. 

On  trouve  encore  dans  ce Itîî  ville  un  nombre  assez 
considérable  de  Tatars  nogaïs-,  amenés  là  par  leur  in- 
dustrie ordinaire ,  celle  des  charrois  ;  ils  n'ont  guère 
d'autre  demeure  que  leurs  madgiars ,  auprès  desquels 
ruminent  leurs  énormes  dromadaires.  Les  Arméniens 
occupent  plusieurs  khans  corisidéi-ables ,  dans  lesquels 
ils  sont  logés  au-dessus  de  leurs  mag-asins  richemc^it 
remplie. 

Deux  places  immenses,  paraliaés  et  séparées  par  un 
seul  rang  de  maisons,  viennent  aboutir  perpendiciriaira- 
ment  à  la  rue  Italienne.  Sur  Tune  de  ces  places,  située 
au  sud,  se  tient  le  marché  de  Théodosie;  là,  au  milieu 
d'une  foule  bruyante^  se  débileht  les  denrées  les  plus 
variées,  les  poissons  les  plus  alx>ndants.  C'est  là  qu'on 
rencontre  ces  bonnes  et  flegm«nliques  figures  d'Aile- 
mands,  si  faciles  à  reconnaître,  et  qui,  des  environs  de 
Kara-sou-Bazar ,  viennent  apporter  leurs  produits,  dont 
la  consommation  est  devenue  une  nécessité  pour  toute 
grande  ville  de  la  Russie  méridionale.  Au  pied  des  mou- 
tagnes,  entre  le  Zouïa  et  le  Kara-sou,  nous  aurions  pu 
voir^  sur  la  droite  de  la  route  qui  part  de  Symphéropol, 
trois  établissements  considérables  qui  rappellent  les 
bords  du  Rhin.  Netisalz,  Friedenthal  et  Rosenthal,  tels 
sont  les  noms  de  ces  trois  colonies,  qui  comprennent 
plus  de  huit  cents  habitants,  tous  cultivateurs.  Ces  Aile- 
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mands  excellent  surtout  à  tirer  très-bon  parti  du  laitage 
et  des  farines;  c'est  à  eux  seuls  que  la  Tîe  raffinée  des 
villes  doit  demander  tous  ces  accessoires  appétissants  qui 
accompagnent  le  thé  dans  les  maisons  d'un  certain  rang. 

Une  autre  place  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure , 
très-rapprochée  de  ce  vaste  marché,  est  vide  et  silen- 
cieuse, n  n'y  a  pas  longtemps  encore  qu'elle  contenait, 
dans  son  enceinte  aujourd'hui  rasée ,  la  plus  belle  mos- 
quée de  Théodosie  et  ses  bains  les  plus  somptueux.  La 
mosquée  était  une  copie  exacte  de  Sainte-Sophie  de  Con- 
stantinople ,  et  aussi  bien  Théodosie  s'est-elle  longtemps 
nommée  la  Constantinoph  de  la  Crimée.  Les  bains  étaient 
revêtus  de  marbre  à  rinléricur  de  leurs  vastes  étuves. 
Tout  ce  riche  entassement  de  nobles  pierres  a  disparu, 
remplacé  par  quelques  débris  tristement  accumulés  sur 
cette  place,  et  au  niveau  du  sol  l'œil  peut  suivre ,  sur  les 
fondations  restées  enfouies,  le  plan  des  deux  édifices 
renversés.  D'abord  on  avait  eu  des  intentions  conserva- 
trices, même  quelques  dépenses  de  réparation  et  d'en- 
tretien avaient  été  appliquées  aux  deux  monuments  ; 
puis  tout  à  coup  un  hiver  étant  venu,  dur  aux  pauvres 
qui  étaient  sans  travail ,  on  leur  a  donné  cette  place  à 
aplanir  ;  alors  ces  belles  étuves  et  la  riche  mosquée  ont 
été  effacées  du  sol  ;  les  Tutars  ont  porté  la  main  sur  la 
Sainte-Sophie  de  la  Crimée.  Ses  pilastres  de  marbre  , 
incrustés  d'arabesques  ,  servent  aujourd'hui  de  mar- 
chepied à  quelque  taverne  italienne  du  voisinage ,  où 
les  matelots  de  Gênes  ou  de  Raguse  viennent  s'eni- 
vrer d'un  vin  étranger  en  chantant  leurs  mélodies  na- 
tionales. 

Tout  a  changé  de  destination  dans  cette  ville  effacée  ; 
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la  plupart  des  mosquées  sont  devenues  des  églises  con- 
sacrées à  différents  cultes;  quelques-unes  même  sont 
profanées  par  des  usages  domestiques.  La  belle  église 
catholique  arménienne  d'aujourd'hui  était  une  vaste 
mosquée,  dont  la  croix  dorée  surmonte  la  coupole  si 
élégamment  surbaissée  ;  le  minaret  isolé  qui  s'élève  si 
haut  dans  le  ciel  a  perdu  sa  couronne  ;  à  la  place  de  sa 
pointe,  vous  pouvez  voir  un  appareil  de  cloches  préservé 
par  un  léger  toit  de  cuivre  vert.  Une  autre  mosquée ,  et 
celle-là  du  moins  a  été  noblement  dotée  dans  sa  misère, 
renferme  le  musée  de  Théodosie  :  c'est  un  établissement 
intéressant,  dont  viendra,  dans  ces  pages,  la  mention 
malheureusement  abrégée.  Nous  avons  dessiné  l'esquisse 
de  la  ville;  on  sait  déjà  qu'elle  est  contenue,  sans  être 
nullement  à  l'étroit ,  dans  les  anciennes  limites  tracées 
par  les  Génois.  C'est  vers  le  cap  du  sud  que  se  retrou- 
vent les  restes  considérables  d'une  fortification  tout  aussi 
étendue  que  la  ville  même.  La  citadelle  que  Gênes  avait 
bâtie  commandait  à  la  fois,  de  ce  poste  élevé,  à  la  ville 
et  à  la  baie.  Dans  les  compartiments  sans  nombre  qui 
restent  debout  sur  le  penchant  de  ces  collines,  la  ville 
nouvelle  a  trouvé  l'emplacement  d'un  vaste  lazaret  dont 
la  disposition  est  aussi  somptueuse  qu'elle  est  bien  en- 
tendue. Des  logements  aérés  et  convenablement  isolés 
sont  disposés  parmi  quelques  arbres ,  et  la  vue  de  la 
mer,  dont  peuvent  jouir  les  reclus,  doit  adoucir  un  peu 
les  ennuis  de  la  captivité. 

Des  magasins  spacieux ,  des  salles  nombreuses  pour 
exposer  et  purifier  les  marchandises,  un  quartier  séparé 
pour  les  malheureux  atteints  de  la  contagion,  et  tout  au- 
près un  petit  cimetière  où  sont  venus  finir. quelques-uns 
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de  ceux  qui  avaient  passé  cette  porte  avec  Tespoir  d'en 
sortir,  tels  sont  les  objets  qui  frappent  tout  d'abord  la 
Tue ,  loreque  du  haut  de  la  colline  vous  plongez  sur  ce 
bel  établissement  sanitaire.  Nous  aurons  achevé  cette 
description  de  Théodosie,  la  ville  aimée  des  dieux,  comme 
la  nommaient  les  Grecs  de  l'antiquité,  quand  nous  aurons 
dit  encore  un  mot  de  ses  vastes  casernes  garnies  de  ga- 
leries couvertes ,  où  le  soldat  est  à  l'abri  des  injures  du 
temps.  Théodosie  possède  aussi  un  jardin  public,  et  ce- 
pendant pas  si  public  que  ses  grilles  ne  fussent  constam- 
ment fermées.  Les  bains ,  nos  chers  bains  turcs ,  y  sont 
nombreux  ,  et  vous  pensez  si  nous  y  courûmes  !  Mais 
jugez  de  notre  effroi  quand  nous  découvrîmes  dans  l'ob- 
scurité de  l'étuve,  et  pour  tout  baigneur,  un  pauvre  diable 
à  qui  l'horrible  ophthalmie  égyptienne  avait  attaqué  les 
deux  yeux  1  Pour  effacer  l'impression  fatale  d'un  si  triste 
sujet ,  transportoas-nous  non  loin  de  là ,  vers  le  quartier 
le  plus  riant  de  la  ville.  Une  belle  et  correcte  maison  est 
la  propriété  de  M.  Amoretti,  négociant  génois;  cette 
maison  avait  été  désignée  tout  d'une  voix  pour  recevoir 
l'Empereur  à  son  prochain  passage.  L'absence  de  nou- 
velles de  l'ouest  de  la  Crimée  faisait  qu'on  était  à  Théo- 
dosie dans  une  incertitude  complète  sur  l'époque  de  cette 
auguste  visite.  Au  surplus,  la  maison  de  M.  Amoretti 
était  toute  prêle  ;  un  mobilier  complet,  où  chacun  avait 
envoyé  ses  plus  chères  richesses,  décorait  convenable- 
ment des  salons  remarquables  par  des  fresques  un  peu 
trop  prodiguées.  L'Empereur  pouvait  arriver;  la  ville 
inquiète  n'attendait  plus  que  la  fumée  du  bateau  à  vapeur 
pour  se  précipiter  sur  le  rivage  en  criant  :  Hourra  ! 
Cette  ville  compte  aujourd'hui  quatre  mille  cinq  centd 
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habitants.  Une  'église  grecque  y  une  mosquée  »  une  église 
catholique  arménienne,  une  synagogue  pour  les  karaïms 
et  une  seconde  pour  les  rabbinistes,  quelques  jolies  fon- 
taines, sont  les  restes  de  son  ancienne  et  prodigieuse 
splendeur.  La  suite  de  ce  récit  fera  bientôt  connaître  ce 
qu'elle  a  à  regretter. 

Disons  à  présent  l'emploi  de  notre  séjour  à  Théodosie 
et  la  fin  de  notre  excursion  sur  le  sol  historique  de  la 
Tauride» 


Cosaques  de  la  ligne  du  Koa()an. 


VllI. 


THÉODOSIE.  —  KAFFA.—:  KERTCŒ.  —  TAMAN.  —  ALOUCflTA. 
RETOUR    A    YALTA.  — :  ALOUPKA. 


Décidés  comme  nous  l'élions 
à  consacrer  plusieurs  jours  à 
l'intéressant  examen  d'une  ville 
comme  Théodosie,  toute  peuplée 
de  tant  de  sujets  dignes  d'une 

^^ étude  sérieuse,  dès  le  lendemain 

^  de  notre  arrivée ,  nous  étions  à 
l'œuvre,  chacun  de  nous  pour  sa 
*'^^^^^-^^M~^^'^  part  accoutumée.  La  géologie  et 
la  zoologie  allaient  chaque  jour  rassembler  au  loin  des 
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richesses  qui  rentraient  chaque  soir  au  laboratoire  com- 
mun, où  elles  augmentaient  nos  collections  déjà  nom- 
breuses. Notre  studieux  botaniste  trouvait  à  grand'peine 
quelques  plantes,  tant  le  territoire  qui  avoisine  la  ville 
était  brûlé  par  le  soleil  et  rongé  par  la  poussière.  Quant 
aux  dessins  et  aux  notes  curieuses ,  nous  étions  vérita- 
blement dans  Tune  des  places  de  la  Taurlde  où  là  récolte 
devait  être  le  plus  abondante.  A  l'heure  où  toute  la  ville 
s'abandonne  aux  douceurs  de  la  sieste ,  nptre  rendez- 
vous  de  prédilection  était  le  musée  de  Théodosie ,  dont  le 
conservateur,  M.  le  docteur  Graperon ,  médecin  français  , 
voulut  bien  ,  plus  d'une  fois ,  nous  faciliter  la  visite.  Ce 
musée  occupe  la  fraîche  coupole  d'une  ancienne  mosquée. 
On  y  trouve,  avec  un  vif  intérêt,  une  colkclion  d'objets 
d'art,  respectables  témoins  de  l'ingénieux  et  fécond  esprit 
des  antiques  colonies  grecques  ou  génoises.  Au  reste,  les 
écussons  de  Gênes  pavent  pour  ainsi  dire  Théodosie  ;  vous 
y  rencontrez,  employées  aux  usages  les  plus  vulgaires,  les 
armoiries  sculptées  des  Doria  et  des  plus  illustres  maisons, 
le  cavalier  armé  de  la  banque  de  Saint-Georges  et  l'écus- 
son  même  de  Kaffa,  toujours  réuni  à  celui  de  ses  maîtres. 
Mais,  s'il  vous  plaît,  pénétrons  dans  le  musée.  Re- 
marquons d'abord,  comme  gardiens  de  la  porte,  deux 
lions  couchés,  de  grandeur  colossale,  en  marbre  blanc, 
et  dont  les  têtes  regardent  du  même  côté.  Ceci  est  toute 
une  histoire  :  longtemps  ensevelies  au  fond  de  la  mer , 
non  loin  de  Kertch  et  de  Taman,  dans  le  Bosphore  cim- 
inérien,  ces  sculptures  ont  été  arrondies  par  l'action  des 
flots,  mais  on  retrouve  encore  des  contours  d'un  mouve- 
ment bien  senti  sur  les  flancs  allongés  des  terribles  qua- 
drupèdes. Sous  la  coupole,  nous  passerons  en  revue  des 
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objets  placés  avec  goût,  sans  doute,  mais  peut-être  avec 
peu  de  méthode.  Voici  d'abord  un  piédestal  de  marbre 
apporté  d'Anapa,  la  ville  asiatique  :  ce  piédestal  doit 
avoir  supporté  une  statue  de  Gérés;  car  c'est  une  femme, 
Aristonice,  fille  de  Xénocrite,  consacrée  à  Cérès,  qui 
érigea  ce  monument  votif.  Vient  ensuite  une  épitaphe 
génoise;  ce  fragment  d'une  église  de  1623,  témoigne, 
et  c'est  là  tout  l'intérêt  de  ce  morceau,  que  même  après 
la  conquête  des  Turcs,  en  1476,  quelques  Génois  épar- 
gnés restèrent  encore  à  Kaffa,  où  ils  purent  vieillir  et 
mourir  non  sans  honneur.  Plus  loin ,  arrêtez-vous  près 
de  cette  pierre  génoise  ;  elle  date  du  temps  où  le  consul 
Grimaldi  achevait  les  fortifications  de  Kaffa ,  commencées 
sept  années  auparavant  par  Godefroi  de  Zoaglio  :  l'in- 
scription latine  en  caractères  gothiques  vous  dira  qu'une 
tour  de  cette  enceinte  a  été  spécialement  dédiée  au  sou- 
verain pontife  Clément  VI,  en  reconnaissance  de  la 
croisade  décrétée  par  le  saint-père  quarante  ans  aupa- 
ravant. Plus  loin ,  vous  pouvez  considérer  le  griffon  que 
Panticapée ,  la  ville  de  Kertch  de  nos  jours,  portait  dans 
ses  armoiries ,  ainsi  que  le  témoignent  les  médailles  du 
temps.  Le  bas-relief  eu  marbre  blanc  que  nous  avions 
sous  les  yeux  est  d'une  exécution  remarquable.  Le  grif- 
fon, debout,  sur  des  membres  robustes,  déploie  deux 
grandes  ailes  et  une  crête  hérissée  de  pointes. 

Deux  amphores  immenses  qui  dépassent  cinq  pieds  de 
haut,  plusieurs  objets  précieux  trouvés  dans  des  khoiir- 
ghans,  à  savoir  :  une  petite  tête  de  taureau  en  or,  entou- 
rée d'une  bandelette  émaillée,  plusieurs  figurines  en  terre 
cuite ,  enfin  la  tête  et  le  buste  d'une  ravissante  Vénus ,  de 
nombreux  débris  de  vases  en  terre,  chargés  de  dessins 
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corrects  et  d'un  vernis  indélébile ,  un  médàillier  pré- 
cieux, coffiplèteût  tes  fragments  d'antiquités  réunis  dans 
ce  musée  baissant.  M.  Graperon  n'a  point  hésité  à  placer, 
auprès  de  ces  vénérables  veètiges  des  vieux  âges ,  les 
curiosités  de  la  nalure,  qui  est  toujours  jeune  et  créa- 
trice, pendant  que  les  plus  grands  artistes  meurent  et 
s'oublient,  eux  et  leurs  œuvres.  Nous  voulons  parler  d'une 
collection  de  fossiles  des  plus  curieux,  trouvés  en  Cri- 
n>ée,  car  à  eux  seuls  ces  fossiles  sont  dignes  d'arrêter 
pendant  bien  des  jours  dans  ce  modeste  musée  un  dis- 
ciple de  Georges  Cuvier!  Les  antiquités  observées,  le 
lazaret  fut  l'objet  de  notre  visite  spéciale;  l'ordre  et  là 
disposition  des  dififérentes  parties  de  cet  immense  établis- 
sement nous  tinrent  longtemps  attentifs.  Pour  aller  de  la 
ville  au  lazaret,  il  fallut  couper  un  chemin  sur  le  flanc 
d'une  colline;  ces  fouilles  ont  mis  à  nu  une  innombrable 
quantité  de  fragments  de  cette  poterie  délicate  qu'on 
nomme  étrusque.  Plusieurs  vases  d'un  dessin  très-riche 
et  presque  intact  ont  été  relevés  de  ce  noble  terrain; 
nous-mêmes,  sans  nul  effort  et  en  moins  d'une  heure, 
nous  parvînmes  à  recueillir  une  quantité  considérable  de 
ces  morceaux  intéressants.  Ce  serait  à  retourner  toute  la 
montagne,  si  l'on  n'écoutait  que  son  ardeur.  En  même 
temps  j  parmi  ces  couches  de  débris,  nous  retrouvions 
une  multitude  de  valves  de  coquilles  qui  attestent  la  con- 
sommation favorite  d'un  peuple  maritime  depuis  long- 
temps plongé  dans  la  mort.  Aujourd'hui  comme  alors, 
les  rivages  de  Théodosie  fournissent  cet  aliment  popu< 
laire  ;  la  pêche  en  a  été  sagement  réglée  dans  ces  dernières 
années.  Une  partie  de  la  quarantaine  s'est  élevée  sur  les 
ruhies  d'un  monastère  fameux,  dédié  à  saint  Basile;  cette 
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riche  communauté»  fortifiée  par  sa  position,  avait  loog*- 
te0)ps  résisté  aux  révolutions  dont  Kaffa  fut  le  théâtre  ; 
mais  il  fallut  bien  oéder  à  Forage  ;  la  sainte  communauté 
finit  par  s'avouer  vaincue,  et  même,  s'il  faut  en  croire  la 
traçtition,  sa  riche  bibliothèque,  heureux  résultat  d'une 
longue  et  studieuse  accumulation  de  richesses  sciaiti* 
fiques,  religieuses  et  littéraires,  fut  dispersée  dans  le  dés- 
astre. Combien  de  fois,  dans  notre  court  séjour,  n'avons* 
nous  pas  interrogé,  pierre  par  pierre,  ces  nobles  ruines 
de  la  grandeur  de  Gènes,  et  cette  immense  enceinte  dont 
efaaque  année  emporte  une  partie  sacrifiée  aux  utilités 
du  moment  !  C'étaient  là  des  courses  toutes  remplies  de 
souvenirs  et  de  méditation. 

Mais  à  peine  rentrés  dans  cette  ville  noiivelle  et 
dans  cette  rue  si  mouvante,  qui  est  toute  la  ville,  la 
préoccupation  des  anciens  âges  disparaît,  pour  céder 
à  cette  variété  toute*puissante  qui  est  l'àme  de  la  ville. 
Population,  édifices  et  coutumes,  tout  est  nouveau  ;  à 
chaque  instant  l'aspect  change  :  les  troupes  passent 
au  ^n  des  instrmucnts  de  guerre ,  les  caravanes  dont 
Théodosie  est  le  rendez-vous  traversent  la  ville;  c'est 
un  mouvement,  c'est  un  bruit  sans  fin.  L'arrivée  de 
l'empereur,  annoncée  depuis  quelques  jours,  faisait  re- 
vivre 4ans  ces  anciens  murs  toute  la  splendeur  asia^ 
tiqué  qu'elle  a  connue  dans  d'autres  temps  :  les  dépu^ 
talions  de  riches  indigènes  se  dirigeaient  vers  ce  point 
privilégié  de  la  côte.  Les  représentants  de  Kara^sou-Baiar 
surtout  étalaient  un  grand  luxe  de  costume.  Ces  Tatars; 
tous  mouUahs,  hadgys  ou  effendis,  arrivaient  par  petites 
compagnies  groupées  dans  le  char  national,  le  madgiar 
attelé  de  chameaux.  Aux  abords  dé  la  ville,  ils  mettaient 
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pied  à  terre  et  se  dirigeaient  vers  quelque  khan  hospi- 
talier, où  on  les  ^voyait  à  Tinsitant  même  se  choisir,  une 
place  sous  le  ciel  et  à  Tombre;  tant  cette  race  a  gardé 
son  horreur  .pour  la  vie  qui  ne  se  passe  pas  à  l'air  libre! 
Une  fois  installés.,. les  voilà  fumant  du  mâtin  au  soir  et 
dusoir  au  matin,  Jusqu'à  ce  qu'il  plaise  au  navire  attendu 
de  les. tirer  de  leur  repos;  mais  ce  navire,  qui  devait  ap- 
porter taut  de  joie  à  Kaffa,  ne  se  montra  pas  sur  la  baie  : 
dans  riutervalle,  l'itinéraire  impérial  avait  été  changé. 

Les.  mosquées  de  Kaffa  sont  ce  que  nous  les  avions 
vues  ailleurs;  mais  nous  devons  parler  de  l'église  armé- 
nienne. Elle  porte  les  traces  d'une  construction  entreprise 
à  une  époque  éloignée  et  achevée  plus  tard.  Toute  la 
partie,  voisine  du  sol  est  d'un  caractère  tout  particulier  ; 
elle,  date  probablement  du  xui*  siècle,  où  les  premiers 
Arméniens  reçurent  la  permission  de  s'établir  à  Kaffa, 
qui  devint  un  lieu  d'asile  pour  ces  intéressants  vaincus  des 
Tatars.  Plus  haut,  l'art  byzantin  s'est  chargé  d'achever 
ré(lifice;  voilà  comment  l'éghse  commencée  est  devenue 
une  mosquée.  En  effet,  la  coupole,  le  minaret,  et,  au 
bout  d'une  allée  étroite,  cqtte  porte  toute  sculptée  d'or- 
nements, qui  donnait  entrée  sans  doute  à  la  maison  en- 
core turque,  du  moullah,  sont  là  comme  autant  de  signes 
distinctifs  du  temple  mahométan  :  mais  revenus  plus  lard 
dans  ce  sanctuaire,  les  Arméniens  l'ont  purifié  à  force 
de  croix  sculptées  dans  les  pierres.  Cette  fois  le  minaret 
est  devisnu  clocher,  et  l'airain  religieux  résonne  à  l'em- 
placement où  tant  de  fois,  chaque  jour,  le  mousselim 
jetait  son  chant  aigu  vers  les  quatre  coins  de  l'horizon. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant  dans  cet  enclos  catholique, 
qui  vit  en  paix  avec  la  terre  profane,  du  voisinage,  c'est 
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son  cimetière  tout  jonché  de  tombes,  de  pierre  ou  de 
marbre  blanc  ;  sur  ces  tombes  on  trouve  gravé  quelque 
emblème  qui  se  rapporte  à  la  profession  du  mort  :  au 
tailleur,  des  ciseaux;  au  marchand,  les  balances;  les 
outils  de  leur  métier  aux  artisans.  Ce  blason  populaire, 
qui  a  bien  son  orgueil ,  se  retrouve  à  chaque  pas. 

Cependant  la  saison  s'avançait,  et  la  température  se 
refroidissait  chaque  jour.  Un  vent  desséchant,  venu  de 
l'est,  soufflait  dans  la  ville,  qui  reprenait  peu  à  peu  les 
habitudes  de  l'hiver.  Déjà  nos  excursions  étaient  moins 
agréables,  mais  sans  que  rien  ralentît  notre  ardeur.  Nous 
entreprîmes,  dès  les  premiers  jours,  une  course  intéres- 
sante vers  le  sud-est  de  Kaffa,  non  loin  d'un  village  qu'on 
nomme  Koktébel,  qui  est  un  lieu  d'une  beauté  agreste, 
et  séparé  de  la  ville  par  une  suite  de  gros  mamelons. 
Koktébel  est  justement  situé  à  la  naissance  de  la  grande 
chaîne  des  montagnes  de  la  Grimée.  C'est  de  là  que 
partent  ces  belles  pentes  qui  bientôt  se  hérissent  en  ai- 
guilles si  imposantes,  et  qui  s'étendent  en  immenses  pla- 
teaux pour  ne  plus  s'abaisser  qu'au  vallon  de  Soudagh, 
d'où  les  monts  se' relèvent  plus  majestueux.  Koktébel, 
dans  son  voisinage,  offrit  à  nos  naturaUstes  une  grande 
quantité  de  fossiles  précieux  :  c'était  là,  du  reste,  le  but 
de  cette  promenade  qui  se  fait  en  un  jour.  Une  visite, 
toute  de  curiosité  archéoLpgique ,  nous  ramona  aussi  vers 
une  ville  qui  n'est  plus  qu'une  ombre  d'elle-même,  après 
avoir  été  la  métropole  de  la  péninsule.  Sataroï-Krim  en 
russe,  Eski-Krim  en  tatar,  tels  sont  les  noms  que  porte 
aujourd'hui  cette  antique  capitale,  et  ces  deux  noms  si- 
gnifient également  Vieille-Crimée. 

Que  cette  ville,  longtemps  riche  et  peuplée,  soit  ou  ne 
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soit  pas  bàlîe  sur  remplacement  d'une  ville  antique  et 
des  premiers  temps  de  Témigration  grecque,  c'est  là  ce 
que  nous  n'avons  pas  le  tenaps  de  discuter.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas ,  la  visite  de  ses  débris  n'en  est  pas  moins 
digne  de  l'attention  du  voyageur.  Le  jour  où  nous  étions 
arrivés  à  Kaffa,  nous  avions  dépassé  bien  à  regret,  et 
sans  nous  détourner,  le  chemin  qui  niène  à  Eski-Krim , 
car  la  pluie  inondait  la  campagne ,  et  s'opposait  à  toute 
excursion.  Force  nous  fut  donc  de  revenir  sur  nos  pas 
et  de  faire  im  bon  nombre  de  verstes  pour  nous  dédom- 
mager. 

Il  faut  dire  qu'il  resté  peu  de  chose  de  ccitle  cité 
jadis  si  grande  et  si  puissante  qu'elle  n'avait. point  <lç 
rivale  en  Crimée.  Une  petite  colonie  de  Bulgares  s'est 
accommodée,  tant  bien  que  mal^  de  ces  ruines  d^brées; 
éUe habite  là  au  niilieu  des  mosquées,  des.baihs,  des 
remparts  et  des  tombes,  débris  informes  et  mtitilés  par 
le  temps.  Eii  ce  lieii  s'éleva  autrefois  une  forteresse  dont 
on  compterait  les  tours  abattues,  dont  l'œil  suit  les  deux 
enceintes  de  fossés.  Un  bain,  une  mosquée  qui  devait 
être  magnifique,  sont  encore  debout,  quoique  maltraiilés 
par  les  âges.  Le  culte  s'exerce  même  dans  ce  dernier 
édifice,  dont  là  porte  est  merveilleusement  sculptée.  Des 
colonnes  toutes  couvertes  d'arabesques,  d'inscriptions, 
voilà  pour  le  dehors  ;  six  piliers  élégants  qui  soutiennent 
la  voûte  et  la  niche  sainte  où  se  place  le  mouUah,  voilà 
pour  l'intérieur  de  la  mosquée ,  qui  offre  un  exemple  du 
goût  oriental  le  plus  élégamment  varié.  Avec  un  peu 
d'attention,  vous  retrouverez  encore  quelques  traces  de 
la  fine  et  splendide  couleur  dont  ces  légers  ornements 
ont  été  revêtus.  Comme  de  loyaux  et  irrécusables  témoins 
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d'une  époque  bien  anlérieure  à  la  doniinaiion  tatare, 
Staroï-Krim  a  encore  ses  khourghans.  La  rictoire  les  a 
ouverts  avec  violence,  et  depuis  lors  on  les  a  referais. 
Leurs  tçfeors  sont  perdus,  s'ils  en  ont  possédé  jamais  ; 
ils  n'ont  gardé  que  quelque  peu  de  cette  poussière  bur 
maine  q.ne  personne  n'emporte^,  parce  qu'elle  n'est  bonne 
à  rien.  Ces  énaioenc0s,  on  peut  ici  s'en  convaincre ,  renr 
formaîmt ,  sous  leur  couche  conique  de  terre,  une  sorte 
de  cavité  en  maçonnerie  voûtée,  ou  tout  simplement  une 
petite  enceinte  de  pierres  recouverte  d'une  large  dalle 
qui  supportait  le  poids  du  monticule. 

Les  jours  s'écoulaient  ainsi  et  s'écoulaient  bien  yite 
dans  ces  instructives  occupations;  pourtant  tout  nous 
appelait  vers  le  but  le  plus  reculé  de  notre  voyage.  1}  fal- 
lait quitter  ce  rdpos  pris  à  Théodosie,  car  c'était  un  repqs 
véritable,  ce  séjoiu*  qui  nous  offrait  chaque  soir,  avec  un 
abri  convenable,  tous  les  avantages  d'un  régime  salubre 
et  fortifiant.  A  peine  s'apercevait-on  que  les  lits  mau-» 
quaieiit  ;  mais  nous  étions  faits,  de  longue  main,  à  cou- 
cher sur  la  dure.  Tout  en  désirant  l'abandonner  bienl^t, 
nous  profitions  de  ce  bien-être,  .  . 
.  Du  reste,  toutes  choses  s'étaient  arrangées  pour  le 
mieux.  Notre  caravane  s'était  complétée  à  Théodosie  ; 
nous  avions,  même  reçu  la  courte  visite  de  M.  Le  Play, 
qui,  des  bords  du  Don  où  il  avait  opévé  péniblement 
pendant  un  été  si  ardent,  venait  poursuivre  sur  ces 
rivages  son  exploration  minéxalogique.  Quand  tout  fut 
prêt ,  disposés  à  partir  comme  nous  Tétions ,  sauf  notre 
excellent  guide  Michaël,  qu'une  tièvre  opiniâtre  n'avait 
point  abandonné,  nous  prtmes  le  chemin  de  K  rleh,  et 
le  4  octobre  nous  retrouva  de  nouveau  sur  le  steppe, 
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courant  avec  rapidité  vers  l'est ,  ensevelis  cette  fois  dans 
nos  manteaux,  qui  nous  garantissaient  à  peine  d'une 
bise  glacée. 

Une  arrière-garde  plus  grave,  composée  d'un  grand 
madgiar  et  de  ses  dromadaires,  portait,  avec  nos  ba- 
gages, notre  guide,  qui  avait  besoin  d'une  allure  plus 
lente.  Un  pays  nu  et  sans  culture,  habité  seulement  par 
des  bandes  d'oiseaux  de  mer  ;  de  temps  en  temps  un 
village  allemand  qu'on  reconnaissait  au  loin  à  ses  meules 
de  grains,  utiles  monuments  de  ces  laborieuses  colonies, 
tel  était  le  spectacle  uniforme  qui  passait  sous  nos  yeux. 
A  Porpalch,  premier  relais  qui  se  présenta  sur  notre 
route,  nous  trouvâmes  une  affluence  considérable  de 
Tatars  et  d'Allemands  ;  ils  avaient  amené  à  la  poste  leurs 
chevaux  rassemblés  de  toutes  parts  pour  les  besoins  pré-^ 
vus  d'un  service  extraordinaire.  Pendant  que  quelques- 
uns  de  nous  s'entretenaient  avec  ces  bons  et  tranquilles 
Germains,  qui  étaient  venus  là  avec  leurs  habits  de  gala 
et  leurs  chevaux  au  large  harnais  garni  de  cuivre ,  nos 
naturalistes  poussaient  dans  les  environs  une  fructueuse 
reconnaissance.  Ici  s'envolaient  de  magnifiques  outardes 
au  vol  pesant,  mais  à  Tallure  méfiante,  qui  fatiguait 
inutilement  plus  d'un  chasseur;  là,  dans  une  fondrière 
étroite ,  un  genre  nouveau  de  coquilles  se  découvrait  aux 
yeux  charmés  du  zoologue.  Pendant  ce  temps,  l'attelage 
s'organisait  avec  plus  de  promptitude  que  de  coutume, 
Arghin  fut  notre  seconde  station  ;  cette  maison  de  poste 
est  située  sur  un  plateau  où  l'on  arrive  par  une  pente 
insensible  à  travers  le  steppe.  De  là  le  terrain  s'abaisse 
jusqu'à  Kertch,  tandis  que  vous  laissez  à  votre  droite, 
c'est-à-dire  vers  la  partie  du  sud ,  une  région  de  collines 
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assez  élevées  pour  dérober  toute  vue  de  la  mer  qui  en 
baigne  le  revers.  La  plaine,  moins  aride  qu'aux  environs 
de  Théodosie,  n'est  pas  moins  déserte;  les  grandes  herbe§ 
qui  s'agitent  à  sa  surface  recèlent,  il  est  vrai,  une  grande 
quantité  de  lièvres  et  d'outardes,  mais  pas  un  être  hu- 
main n'a  fixé  sa  demeure  en  ce  désert.  Plusieurs  villages 
tatars  ont  cependant  existé  sur  ce  chemin.  Nous  traver-* 
sàmes  ces  ruines  renversées  comme  par  un  tremblement 
de  terre.  Rien  n'est  resté  debout,  ni  maisons,  ni  tom- 
beaux,  ni  mosquées  :  l'herbe  a  déjà  recouvert  tous  ces 
débris,,  comme  si  des  siècles  d'abandon  avaient  passé  sur 
cette  triste  contrée.  Cependant  ces  villages  tatars,  qu'on 
dirait  détruitâ  par  quelque  fléau  soudain,  étaient  encore 
habités  en  1833.  Une  disette  effroyable,  qui  s'étendit  sur 
les  steppes,  poussa  les  habitants  vers  un  pays  plus  fer-» 
tîle  ;  les  orages ,  les  vents  et  les  hivers  ont  fait  le  reste  ; 
ils  ont  imprimé  à  ces  décombres  une  teinte  d'antiquité  à 
trwnper  lès  plus  experts. 

A  dix-huit  verstes  plus  loin,  nous  traversâmes  un 
fossé  assez  spacieux,  dont  la  terre,  relevée  sui"  le  côté 
oriental,  sert  de  rempart  natureL  C'est  là  une  an- 
tiquité véritable.  Cette  tranchée,  qui  traversé  du  nord 
au  sud  toute  la  presqu'île  de  Kert<3h  dans  sa  plus  large 
dimension,  a  conservé  le  nom  de  rempart  d'Akos  ;  elle 
fut  creusée  comme  dernière  défense  du  royaume  de 
Bosphore  amoindri  ;  cet  ouvrage  précéda  de  peu  la  chute 
de  cette  antique  puissance.  Maintenant  le  rempart  d'Akos» 
qui  ne  défend  plus  rien ,  sert  d'abri  et  de  station  du  soir 
aux  caravanes ,  qui ,  pour  se  préserver  du  vent  dans  cet 
espace  découvert,  viennent  se  ranger,  selon  la  nécessité, 
tantôt  à  l'est,  tantôt  à  l'ouest  de  cette  éminence  tutélaire* 
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En  approchant  de  Kertch ,  nous  entrâmes  dans  une 
contrée  chargée  de  tumuli.  En  auQun  lieu  nous  ne  les 
avions  rencontrés  si  nombreux;  et,  comme  pour  ajouter 
à  l'effet  de  ce  paysage  tout  couvert  d'éruptions  coniques , 
les  collines  voisines  affectent  elles-mêmes  cette  disposi- 
tîon;  elles  sont  couvertes  de  roches  de  coralliles  accumu« 
lées  par  la  nature ,  de  façon  à  figurer  aussi  des  khour- 
ghans.  Au  reste,  tous  ces  tumuli  ont  été  fouillés,  et  nous 
dirons  même  qu'il  y  a  quelque  chose  de  triste  dans  Fas- 
pecl  du  désordre  où  sont  encore  leurs  déchirures  en- 
tr'ouvertes.  Les  lignes  si  parfaitement  arrondies  des 
khourghans,  ce  seul  spectacle  du  steppe,  finissent  par 
plaire  à  Fœil  du  voyageur,  qui  s'accoutume  à  trouver  une 
harmonie  dans  tous  ces  cônes  épars ,  enfants  d'une  même 
famille.  N'y  a-t-il  donc  pas  quelque  chose  d'affligeant  à 
voir  ainsi  non  loin  de  Kertch,  sur  tous  ces  tombeaux  dé- 
gradés et  privés  de  leur  cime  arrondie,  des  cratères 
béants  jonchés  de  décombres  et  d'une  terre  blanchâtre  T 
Assurément,  c'est  une  chose  profitable  à  la  science  que 
cette  curieuse  investigation  qui  a  pour  but  d'enrichir  un 
musée  et  de  mettre  les  temps  anciens  à  la  portée  des 
temps  modernes;  mais  aussi  ne  serait-ce  point  une  mar* 
que  de  respect  pour  l'antiquité  et  pour  la  science  même» 
que  de  rétablir  les  tumuli  fouillés  dans  leur  forme  primi- 
tive? Eux  aussi  ils  sont  des  monuments  de  la  nature  la 
moins  périssable;  leur  conservation  nous  paraît  un  de- 
voir; bien  plus,  ne  pourrait-on,  en  restituant  sa  forme 
au  tumulus  déjà  dépouillé  de  ses  richesses  inutilement 
enfouies,  le  protéger  et  le  défendre  pa,T  un  signe  qui  le 
fît  reconnaître,  par  une  inscription  qui  rappelât  les  ol>- 
jets  découvert!^  transportés  au  musée?  Ainsi  s'établirait 
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iine  corrélation  facile  entre  le  produit  et  l'Origine  ;  ce  se- 
rait en  même  temps  un  renseignement  utile  aux  histo- 
riens studieux  et  la  réparation  d'une  mutilation  qui  nous 
a  semblé  regrettable. 

Après  cette  digression  que  nous  soumettons  en  toute 
modestie  au  bon  goût  comme  à  réxcellent  esprit  qui  di- 
rige le  gouvernement  de  Kertch,  parlons  enfin  de  cette 
ville  où  nous  entrions  transis  de  froid  et  poursuivis  par 
la  faim,  à  la  nuit  tombante. 

Vous  pénétrez  dans  l'ancienne  capitale  du  royaume  de 
Bosphore  par  une  rue  vaste  et  élégante  :  une  chaussée 
bombée ,  des  trottoirs  de  dalles  et  des  édifices  bâtis  d'une 
pierre  facile  à  tailler,  et  qui  n'est  autre  que  ce  calcaire 
poreux  qu'on  retrouve  à  Odessa,  voilà  la  ville  au  premier 
abord.  Des  arcades,  des  colonnes,  des  balustrades  et 
mille  recherches  d'architecture,  font  reconnaître  sans 
hésiter  une  de  nos  villes.  Mais  ici  nous  devons  louer  la 
sage  dimension  des  rues,  qui  suffisent  à  une  circulation 
active  sans  offrir  cette  largeur  disproportionnée  aux  be- 
soins ,  qui  d'une  ville  fait  un  désert.  La  rue  principale 
est  coupée  à  angle  droit  par  plusieurs  voies  latérales 
d'un  entretien  également  remarquable.  Dans  une  de  ces 
rues,  nous  rencontrâmes,  après  l'avoir  longtemps  cher^ 
ché,  l'hôtel  du  Bosphore,  Bosphori-Tractir,  qu'on  nous 
avait  recommandé  conmie  le  meilleur  et  peut-être  comme 
le  seul  logis  de  Kertch  :  et  pourtant  quel  logis  !  Hélas  ! 
jugez  de  notre  chagrin ,  quand  nous  retrouvâmes  pour 
tout  meuble  à  coucher  le  fatal  billard ,  dont  nous  nous 
souvenions  depuis  la  Valachie.  L'hôtel  du  Bosphore,  tenu 
par  une  famille,  disons  même  par  une  fort  jolie  famille 
allemande,  n'a  rien  oublié  de  ses  traditions  de  lenteur 
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nationale.  Il  fallut  plusieurs  heures  avant  que  nous  eus- 
sions pu  obtenir  du  feu  dans  un  immense  poêle  qui  fait 
corps  avec  la  maison,  et  qui  n'échauffe  guère  qu'au  bout 
de  vingt-quatre  heures.  Même  la  carbonnade  classique  se 
fit  longuement  attendre.  Quant  à  trois  énormes  vitres, 
dont  l'absence  nous  faisait  participer  trop  largement  à 
l'air  glacé  de  la  nuit,  on  nous  trouva  bien  étranges  de  les 
vouloir  remplacer  si  vite.  Ahl  bien  oui,  des  vitres!  Dès 
ce  moment  personne  ne  voulut  plus  nous  servir.  Nous 
étions  des  gens  trop  délicats! 

Et  cepehdant  sans  vitres  et  sans  lits  on  peut  dormir. 
Nous  dormions  donc,  quand  au  point  du  jour  un  bruit 
affreux  venant  de  la  rue ,  et,  grâce  à  la  disposition  des 
lieux  que  nous  venons  de  décrire ,  arrivant  sans  obstacle 
jusqu'à  nos  oreilles,  nous  réveilla  en  un  instant,  et  nous 
fûmes  les  témoins  d'un  spectacle  singulier.  Voici  le  fait  : 

Kertch ,  ainsi  que  toutes  les  villes  de  la  Crimée ,  disons 
mieux,  de  l'Orient,  est  infestée  d'une  pcfpulation  sur- 
abondante d'hôtes  inutiles,  incommodes,  bruyants,  et  re- 
doutables quelquefois  pour  la  sûreté  publique.  Il  s'agit 
toujours  de  ces  abominables  chiens  vagabonds  qui  de- 
viendraient à  la  fin  les  maîtres  de  la  ville ,  si  des  me- 
sures, sages  dans  leur  cruauté,  ne  prévenaient  le  danger. 
Des  Bohémiens  sont  à  Kertch  les  exécuteurs  de  ces  sen- 
tences de  carnage ,  et  voici  comment  les  choses  se  pas- 
sent :  Un  de  ces  honnêtes  tsiganes ,  vêtu  cette  fois,  en  sa 
qualité  d'officier  public,  de  quelque  capote  réformée,  s'en 
va  traînant  sur  la  terre  un  chien  assommé  de  la  veille.  Il 
parcourt  ainsi  les  divers  quartiers  de  la  ville,  le  visage 
înoffensif,  mais  l'œil  au  guet;  car  il  cache  sous  son  vête- 
ment un  immense  gourdin ,  massue  fatale  à  la  race  ca-^ 
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nine.  A  peine  Fexécuteur  a-t-il  paru  dans  une  rae,  que 
de  toutes  parts  s'élève  une  horrible  clameur  de  toute 
cette  république  de  molosses  qui  reconnaissent  le  bour- 
reau, et,  qui  sait? peut-être  aussi  la  victime.  Les  voilà' 
qui  sortent  et  qui  se  précipitent  des  maisons,  des  enclos, 
poursuivant  de  leurs  aboiements  furibonds  Timpassîble 
Bohémien.  Celui-ci  n'en  continue  pas  moins  sa  marche 
lente  et  calme  jusqu'à  l'instant,  instant  fatal  !  où  l'un  des 
plus  furieux  s'approche  à  la  portée  de  son  bâton.  Alors 
un  coup  part,  prompt  comme  l'éclair,  coup  meurtrier, 
qui  étend  un  nouveau  Troyen  aux  côtés  du  déplorable 
Hector!  Le  soir  venu,  le  tsigane,  qui  a  bien  travaillé,  va 
tendre  au  magistrat  de  poUce  une  main  souillée  de  tant 
de  funérailles.  Chaque  tète  abattue  lui  vaut  vingt*cinq  co- 
pecks,  vingt-cinq  centimes,  si  vous  aimez  mieux. 

A  peine  levés,  nous  visitâmes  Kertch.  A  l'extrémité 
orientale  de  la  presqu'île  taurique ,  au  fond  d'une  anse 
profonde  où  viennent  mourir,  en  s'écartant ,  les  eaux  du 
Bosphore  ciramérien,  Kertch  s'élève  sur  une  étendue 
considérable.  La  ville  se  déploie  en  forme  de  croissant 
sur  la  côte  septentrionale ,  vers  l'occident  de  la  baie  et 
sur  des  plateaux  peu  élevés  qui  l'entourent;  un  seul  point 
domine  cet  ensemble  :  c'est  la  fin  d'un  rameau  de  ma- 
melons qui  vient  se  terminer  justement  au-dessus  de  la 
ville  par  un  monticule  plus  considérable  que  les  autres 
et  qui  tombe  assez  rapidement  vers  la  mer.  C'est  là  le 
mont  Mithridate  ,  couronné  d'émincnces  naturelles ,  qui 
ont  une  ressemblance  si  frappante  avec  les  khourghans , 
qu'on  distingue  à  peine  à  quelque  distance  celles  qui 
sont  dues  à  la  main  de  l'homme  de  celles  dont  la  nature 
a  tracé  le  contour.  Ce  mont  Mithridate ,  sur  lequel  était 
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élevé  YAcropoliSy  la  clladelle  de  l'antique  Panticapée, 
domine  Kertch;  un  tumulus  couvert  de  grosses  roches  , 
appelé  le  tombeau  de  Mithridate ,  en  forme  de  point  cul- 
minant. Au  pied  du  tumulus,  un  rocher  que  partage 
une  large  échancrure,  assez  semblable  à  une  chaise 
curule  comme  les  druides  l'auraient  choisie,  porte  le  nom 
de  siège  de  Mithridate  ;  c'est  de  là  que  le  rqi  de  Pont 
venait,  d'un  œil  orgueilleux,  contempler  cette  flotte  in- 
nombrable, la  terreur  des  Romains.  Vous  comprenez  déjà 
que  les  traditions  vous  reti*ouvent,  qu'un  héros  a  passé 
par  ces  murs,  et  que  cette  terre  se  souvient  des  nobles 
pas  qui  l'ont  foulée;  ville  d'hier  dont  l'origine  est  anti- 
que, ville  russe  et  ville  de  l'Orient,  réunies  dans  la  même 
histoire  ;  Kertch  et  Panticapée,  la  ville  de  Mithridate  et  la 
ville  de  l'Empereur! 

A  vrai  dire,  toute  cette  histoire  s'allie  à  merveille  avec 
les  temps  modernes.  Dans  cette  cité,  à  dix  pas  du  tom- 
beau de  Mithridate ,  une  sépulture  toute  moderne,  celle 
d'un  gouverneur  de  la  ville,  élève  ses  légères  colonnes, 
d'un  style  singulièrement  frivole  pour  un  tombeau.  Le 
mont  Mithridate ,  profondément  entaillé  dans  ces  derniers 
temps,  a  laissé  une  vaste  place  à  un  temple  grec  achevé 
à  peine,  qui  reçoit  en  dépôt  les  nombreuses  et  précieuses 
découvertes  des  khourghans  dans  ces  fouilles  infatigables. 
A  voir  cette  entaille  faite  au  sein  de  ce  mont,  et  qui  a 
découvert  un  sol  et  des  murailles  d'ossements  confus , 
vous  vous  croiriez  transporté  sur  une  de  ces  montagnes 
humaines  que  la  conquête  sanguinaire  d'Attila  entassa , 
dit-on ,  au  bord  de  la  Caspienne.  Si  du  temple  vous  des- 
cendez vers  la  ville,  un  escalier  de  géants  vous  y  conduit. 
Cet  escalier  moderne ,  orné  de  balustres  grecs ,  de  mas- 
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ques  et  de  coupes,  et  décoré  des  griffons  de  Panticapée, 
belle  et  correcte  sculpture  que  nous  avons  déjà  signalée, 
est  d'un  effet  imposant.  Il  aboutit  à  une  place  polygone, 
entourée  d'arcades ,  sur  laquelle  se  tient  le  marché.  Des 
nies  régulières  entourent  cette  même  place.  Les  unes 
descendent  vers  la  mer,  et  le  trajet  est  court;  mais  il  en 
est  une ,  la  rue  principale ,  qui ,  remontant  vers  le  nord- 
ouest  ,  perce  la  ville  d'outre  en  outre  jusqu'à  son  extré- 
mité. C'est  la  voie  marchande ,  la  rue  peuplée  ;  elle  a 
plusieurs  rues  parallèles,  coupées  comme  elle  l'est  elle- 
même  à  angle  droit.  Surtout  le  long  de  la  baie  règne  un 
quai  de  pierre.  Ce  quai ,  spacieux ,  se  couvre  de  vastes 
constructions,  parmi  lesquelles  il  faut  d'abord  placer 
l'habitation  du  gouverneur  de  Kertch,  et  un  immense 
édifice  destiné  à  l'administration  des  douanes,  ainsi  qu'à 
l'emmagasinement  des  marchandises.  Par  malheur,  les 
navires  n'arrivent  point  jusqu'à  ce  quai  dont  les  éloigne 
le  peu  de  profondeur  de  la  mer  au  fond  de  l'anse.  Ds 
s'arrêtent  au  loin  sous  les  murs  du  lazaret,  qui  est  situé 
sur  le  rivage  de  la  baie ,  à  l'endroit  même  où  le  voisinage 
du  détroit  rend  les  flots  plus  profonds  et  l'ancrage  facile. 
Notre  première  visite  fut  naturellement  pour  la  pre- 
mière autorité  de  celte  intéressante  résidence  :  M.  le 
prince  Kherkhéoulidzeff ,  gouverneur  urbain  de  Kertch , 
nous  fit  un  accueil  pour  lequel  nous  sommes  encore 
pleins  de  reconnaissance.  Aussitôt  qu'il  fut  informé  de 
notre  déplorable  campement ,  le  gouverneur  nous  donna 
un  officier  pour  nous  ouvrir  l'une  des  maisons  de  la  vDle 
destinées  à  recevoir  les  personnes  de  la  suite  de  l'Empe- 
reur. Malgré  les  préoccupations  causées  par  l'attente  pro- 
chaine et  fondée,  cette  fois,  de  la  visite  impériale,  cet 
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aimable  prince  se  montra  pour  nous  plein  de  sollicitude. 
Il  nous  fut  permis  de  passer  en  sa  présence  quelques 
moments ,  trop  courts  et  remplis  par  les  plus  intéressants 
récits.  Le  prince  Kherkhéoulidzeflf  est  né  en  Géorgie;  ce 
qu'il  nous  racontait  de  son  beau  pays ,  de  cette  nature 
riche  et  grande,  nous  faisait  regretter  les  rigueurs  de  la 
saison  et  les  exigences  du  retour. 

Le  musée  de  Kertch  mérite  d'occuper  une  place  dans 
ces  courtes  descriptions  :  il  est  au  musée  de  Théodosie 
ce  qu'est  un  musée  d'Italie  à  une  collection  française  ou 
allemande.  Ici  quelques  morceaux  précieux,  espèce  de 
larcin  dont  s'enorgueillit  le  possesseur  exotique  ;  là ,  ri- 
chesse et  profusion.  Les  vases  étrusques  de  Kertch ,  trou- 
vés dans  les  sépultures ,  mériteraient  seuls  un  mémoire 
archéologique  ;  leurs  ravissants  dessins  appellent  un  bu- 
rin habile  qui  fasse  participer  l'Europe  à  ces  nobles  décou- 
vertes. Que  dire  aussi  de  ces  riches  cénotaphes  de  mar- 
bre ,  retirés  complets  de  la  fosse  obscure  où  ils  ont  été 
deux  mille  ans  ensevelis?  Le  dessin  mou  et  un  peu  lourd 
des  figures ,  la  délicatesse  plus  heureuse  des  ornements , 
ne  rappellent-ils  pas  bien  la  colonie  grecque  où  les  ar- 
tistes qui  excellaient  dans  le  plus  difficile  des  arts  n'a- 
vaient envoyé  que  des  élèves?  Nous  n'essayerons  pas  de 
dénombrer  les  pierres  tumulaires  de  toutes  les  époques 
qui  encombrent  ce  beau  musée.  Depuis  le  grec  pur  jus- 
qu'aux dialectes  les  plus  éloignés  de  la  belle  langue  pri- 
mitive, les  épitaphes  emploient  tous  les  langages.  Sur  ces 
pierres,  qui  ne  recouvrent  plus  leurs  morts,  vous  voyez 
languir  et  disparaître  la  langue  du  vieil  Homère.  Ainsi 
s'en  va  d'écho  en  écho  quelque  noble  chant  de  guerre  ! 
Plus  d'une  pierre  avec  son  inscription  grecque  repré- 
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sente  cependant  un  véritable  Tatar  à  cheval  avec  ses  ar- 
mes, à  peu  près  telles  qu'on  les  retrouverait  aujourd'hui. 
Une  suite  d'armoires  vitrées  contient  des  objets  précieux, 
des  médaillons,  des  vases  en  cristal,  des  chaînes,  des 
bagues ,  des  médailles  sans  nombre  :  tels  sont  les  tréçors 
secrets  cachés  aux  profanes,  et  que  l'aimable  complai- 
sance de  notre  guide,  H.  le  sous-directeur  du  musée, 
confia  à  notre  admiration.  La  tenue  du  musée  est  excel- 
lente. L'ordre  chronologique  y  est  respecté  autant  que  l'a 
permis  le  volume  des  objets.  Chaque  inscription  cu- 
rieuse ,  et  Dieu  en  sait  le  nombre  I  porte  avec  elle  sa 
traduction,  faite  avec  un  soin  rare  dans  les  langues  russe 
et  française.  Là  surtout  on  comprend  la  destination  des 
khourghans ,  mais  sans  être  plus  éclairé  cependant  sur 
l'origine  et  sur  l'époque  de  ces  singuliers  monuments  qui 
n'ont  point  d'âge,  point  d'indication  extérieure.  Qui  pour- 
rait en  effet  deviner  combien  de  siècles  ont  passé  sur  lui  de 
ces  tumuli,  enveloppé  comme  ses  innombrables  frères,  de 
sa  robe  de  gazon,  que  chaque  printemps  renouvelle,  que 
chaque  hiver  vient  blanchir  !  A  chaque  tertre  son  anti- 
quité mystérieuse.  Ici,  des  restes  purement  grecs;  plus 
loin,  c'est  un  chef  bosphorien  dont  vous  inquiétez  les 
mânes.  Cherchez  ailleurs ,  ce  sera  un  Sarmate  ;  qui  sait? 
peut-être  un  Khazare,  un  Petchenègue  qui  reposera  dans 
une  de  ces  tombes  toutes  semblables,  désespoir  des 
archéologues.  Quelle  conclusion  tirer  de  ces  monuments, 
sur  lesquels  un  siècle  ou  dix  siècles  de  plus  ou  de  moins 
ne  laissent  pas  une  empreinte,  n'effacent  pas  un  seul 
contour  ? 

Une  de  nos  excursions  favorites  était  Ah-Bouroun^  le 
nez  blanc ,  dans  la  langue  des  Tatars  ,  qui  désignent  de 
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celte  appellation  pittoresque  tous  les  points  culminants 
que  les  Latins  nommaient  promontorium ,  que  les  Fran- 
çais ont  nommés  cap ,  d'après  les  idiomes  méridionaux , 
et  que  les  Anglais  désignent  par  le  mot  hétid ,  tête.  De  ce 
lieu,  le  plus  vaste  et  le  plus  austère  panorama  se  déploie 
à  vos  pieds.  Ce  cap,  situé  à  l'extrémité  méridionale  de  la 
baie  de  Kertch ,  domine  à  la  fois  la  mer  Noire ,  le  détroit 
et  ses  deux  pointes ,  en  même  temps  la  côte  asiatique , 
dont  le  Caucase  aux  sommets  d'azur  dessine  les  derniers 
plans.  Le  cap  môme ,  surmonté  d'un  immense  tumulus , 
est  entouré  de  mamelons  arrondis,  qui  vont  jusqu'à  l'ho- 
rizon de  Kertch  se  confondre  dans  les  collines  qui  domi- 
nent la  ville.  De  cette  station  élevée,  nous  comptions  plus 
de  cent  navires  sillonnant  les  eaux  du  Bosphore  cimmé- 
rien,  ou  bien  se  reposant  sur  îeurs  ancres,  au  pied  du 
spacieux  lazaret. 

Nos  naturaUstes  poussaient  plus  loin  leurs  recherches 
et  revenaient  de  Kamiouch-Bouroun ,  autre  cap  du  voisi- 
nage, tout  chargés  de  précieux  fossiles  bivalves,  envelop- 
pés encore  dans  leur  gangue  ferrugineuse,  rareté  incon- 
nue jusqu'ici  dans  les  musées  européens.  Un  soir  enfin  , 
au  retour  de  ces  courses  si  productives ,  nous  trouvâmes 
tout  le  quai  de  Kertch  encombré  d'impatients  spectateurs. 
Le  canot  du  prince  gouverneur  et  son  élégant  équipage 
de  rameurs  quittaient  la  plage  et  s'acheminaient  vers 
deux  bateaux  à  vapeur  qui  s'avançaient  dans  la  baie. 
Victoire!  à  la  fin,  tous  les  vœux  de  cette  ville  étaient 
accomplis;  l'hôte  impérial  allait  donc  venir!  Déjà  même 
les  regards  les  plus  perçants  avaient  reconnu  l'Empereur 
sur  le  pont  de  Isl  Sévernaïa  Zvesda,  l'étoile  du  nord.  Sa 
Majesté  reçut  à  bord  les  hommages  des  autorités  de  Kertch, 
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en  eiiprimànt  Tintenlion  de  rester  sur  son  navire  jusqu'au 
lendemain.  La  nuit  venue,  une  illumination  magique 
éclairait  la  baie  dans  tout  son  vaste  contour.  SuvAk-Bou- 
roun ,  on  avait  accumulé  des  matières  bitumineuses  qui 
jetaient  aux  environs  une  masse  de  lumière  bleuâtre. 
Kertch  tout  entière,  ses  rues,  ses  édifices,  sa  montagne 
historique ,  briUaient  de  longs  cordons  lumineux  qui , 
traversant  les  viUages  voisins,  allaient  rejoindre  la  qua- 
rantaine ;  on  eût  dit  une  ville  de  deux  lieues  d'étendue 
dont  une  immense  ligne  de  lumière ,  celle  du  quai,  mar- 
quait la  limite  terrestre  en  se  reflétant  dans  les  eaux. 
Cependant  la  ville  entière  retentissait  de  l'éclat  des  fêtes 
particulières ,  la  joie  et  le  bruit  étaient  partout  ;  une 
grande  capitale  de  l'Europe  n'eût  pas  mieux  fait. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  la  foule  était  déjà  à 
son  poste,  lorsque  l'Empereur  descendit  sur  la  rive. 
L'instant  était  solennel ,  et  rien  de  plus  pittoresque  que 
cette  foule  immense  encombrant  le  port  et  les  avenues; 
ils  étaient  là  tous ,  partagés  dans  la  même  attente.  Les 
Russes  représentaient  l'autorité  et  les  emplois  publics  ; 
les  Juifs  avaient  revêtu  leurs  plus  belles  casaques  noires , 
et  les  Tatars,  déjà  préparés  pour  l'hiver,  se  groupaient, 
couverts  de  leurs  surtouts  de  mouton,  dont  une  laine 
épaisse  garnit  l'intérieur.  Au  milien  de  cette  foule ,  vous 
eussiez  vu  des  femmes  grecques  dans  leur  rare  beauté ,  et 
des  dames  russes  dont  il  fallait  entendre  la  langue  natu- 
relle pour  ne  pas  se  croire  à  Paris ,  tant  la  mode ,  plus 
puissante  que  toutes  les  géographies ,  a  fait  une  seule  et 
même  nation  de  toutes  les  nations  féminines  ! 

Cependant  l'Empereur  avait  mis  pied  à  terre  au  milieu 
des  acclamations.  Le  grand-duc  héritier  suivait  de  près 
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son  auguste  père.  Bientôt  des  voitures  préparées  à  Tavance 
conduisirent  ces  hôtes  illustres  à  Téglise,  où  s'était  ras- 
semblée l'élite  de  la  société  pour  rendre  grâces  au  ciel. 
De  l'église,  le  cortège  impérial  visita  le  musée,  les  con- 
structions nouvelles,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  une 
église  monumentale  d'un  beau  style  grec,  sur  laquelle  on 
a  inscrit  eu  latin,  par  trop  elliptique  peut-être ,  l'inscrip- 
tion :  Reddite  Dei  Deo,  et  Cœsaris  Cxsari. 

L'Empereur  ensuite  honora  de  sa  présence  l'hôtel  du 
gouverneur,  noble  édifice  noblement  disposé.  Le  prince 
Kherkhéoulidzeff  avait  fait  réunir  les  objets  les  plus  rares 
de  la  collection  panticapéenne ,  dépouilles  du  plus  riche 
tumulus  qui  eût  été  ouvert  jusqu'à  ce  jour.  Qu'on  se  fi- 
gm-e  tout  le  luxe  funéraire  qui  a  dû  environner  une  dame 
grecque  du  plus  haut  rang,  ses  bijoux  les  plus  chers ,  sa 
parure  de  chaque  jour,  les  gracieux  ustensiles  d'une  toi- 
lette raffinée,  le  harnais,  couvert  d'or  et  de  pierreries 
rares,  d'un  cheval  favori.  Bien  plus,  et  c'était  là  une  re- 
lique bien  précieuse  entre  toutes,  un  masque  d'or  et  mie 
couronne  de  laurier  du  même  métal,  qu'on  avait  déposés 
sur  la  face  même  et  sur  le  front  de  l'illustre  défunte.  Ce 
masque  épais  n'était  point  une  composition  banale.  Il 
avait  dû  s'appliquer  exactement  sur  les  traits  de  la  per- 
sonne inhumée,  tant  il  révélait,  par  ses  imperfections 
mêmes,  l'expression  de  la  physionomie  qui  n'appartient 
qu'à  un  moule  pris  sur  la  nature.  Ces  rares  trésors,  à 
l'heure  qu'il  est ,  ont  pris  au  musée  de  Pétersbourg  la 
place  qui  pouvait  seule  leur  convenir.  L'Empereur  avait  vu 
toute  cette  ville  naissante  ;  il  examina  le  plan  destiné  à  la 
compléter,  et  il  écrivit  en  marge  son  approbation. 

Au  bout  de  quelques  heures  consacrées  à  l'étude  plus 
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encore  qu'au  repos ,  le  monarque  reprenait  la  route  de 
la  mer  Noire,  pendant  que  l'héritier  présomptif  restait  à 
Kertch  pour  retourner,  par  la  route  même  que  nous 
avions  parcourue,  auprès  de  l'Impératrice  et  de  la  cour 
nombreuse  que  le  comte  VoronzoflF  possédait  alors  dans 
les  délices  de  son  riant  Aloupka. 

Pour  nous,  iSdèles  à  notre  projet  de  courir  à  Taman, 
de  l'autre  côté  du  détroit,  nous  prîmes  le  chemin  de 
Yeni'Kalehy  nouveau  fort;  tel  est  le  nom  que  porte  une 
petite  ville,  passablement  ancienne,  qui  commande  le 
passage  le  plus  étroit  du  Bosphore  cimmérien.  Jusqu'à 
la  quarantaine,  la  route,  parcourue  tout  le  jour  par  les 
voitures  des  négociants  de  Kertch ,  qui  ne  font  d'autre 
commerce  que  celui  du  lazaret ,  est  belle  et  parfaitement 
entretenue.  Elle  traverse  un  village  russe  considérable, 
élevé  sur  chacun  de  ses  bords.  L'établissement  sanitaire 
dépassé ,  on  éprouve  mille  difficultés  à  franchir  des  ter- 
rains glissants,  surtout  si  l'on  est  comme  nous  assailli 
par  une  pluie  continuelle.  Le  chemin  suit  le  rivage  d'as- 
sez près  pour  qu'on  y  distingue  de  singuliers  rochers 
madréporiques  aux  formes  bizarres,  disposés  tantôt  en 
cavernes,  tantôt  en  légères  arcades,  qu'on  dirait  prépa- 
rées pour  commencer  un  pont.  Chaque  cavité  de  ces 
constructions  spongieuses,  caprice  bizarre  de  la  nature, 
dont  un  faible  mollusque  est  l'architecte,  sert  de  guérite 
à  un  noir  cormoran.  Soudain ,  au  premier  coup  de  fusil, 
vous  voyez  s'élever  une  épaisse  nuée  de  ces  hôtes  pares- 
seux qui,  le  danger  passé,  reviennent,  en  vrais  forbans 
bien  repus,  reprendre  leur  poste  et  leur  digestion. 

Une  pente  rapide  vous  mène  à  Yeni-Kaleh.  C'est  là 
une  bourgade  tour  à  tour  orientale  et  génoise ,  dont  le» 
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Grecs  de  nos  jours  occupent  à  peu  près  toutes  les  mai- 
sons. 

Un  fort,  situé  au  nord  du  bourg,  laisse  assez  de- 
viner, par  l'irrégularité  ignorante  de  ses  constructions, 
qu'il  est  l'ouvrage  des  Turcs.  Quelques  restaurations  ré- 
centes l'ont  remis  en  bon  état;  l'on  distingue  surtout  une 
porte  dans  le  pur  style  oriental.  Une  grosse  tour  carrée, 
flanquée  de  quatre  tourelles  de  garde  qui  s'élèvent  sé- 
parément, rappelle  l'art  guerrier  des  Génois.  Au  pied  de* 
cette  tour,  vous  pouvez  voir  encore  deux  fontaines  con- 
struites par  les  Turcs.  L'une  de  ces  fontaines  est  ruinée 
et  perdue,  le  mur  est  tombé,  la  source  est  tarie;  mais  en 
revanche,  entendez  l'autre  source  murmurante  qui  jette 
ses  eaux  dans  un  beau  fronton  de  sarcophage  grec  en 
marbre  blanc,  renversé  en  guise  de  bassin.  La  sculpture 
effacée  laisse  à  peine  apercevoir  deux  figures  d'oiseaux. 
Yeni-Kaleh,  sur  sa  plage  de  sable  battue  des  vents,  a 
trouvé  moyen  d'ouvrir  quelques  magasins  où  se  débitent 
des  toiles,  du  goudron,  des'  avirons,  et  surtout  une  im- 
mense quantité  de  poissons  que  la  pèche  de  chaque  jour 
apporte  au  marché  de  Kertch;  sans  nul  doute  le  sel  con- 
serve ce  qu'on  ne  mange  pas  sur  les  lieux.  Les  espèces 
les  plus  recherchées  sont  le  turbot  bouclé  et  d'énormes 
esturgeons. 

Mais  il  fallait  passer  le  détroit;  de  longs  et  difficiles 
pourparlers  nous  mirent  enfin  en  possession  d'une  petite 
barque,  esquif  étroit  et  long,  relevé  en  pointe  par  ses 
deux  bouts  et  garni  de  deux  voiles  latines.  Au  fond  de  ce 
bateau  de  forme  antique,  nous  étions  assis  à  la  file,  fai- 
sant nous-mêmes  l'office  de  lest  pour  balancer  l'effort  du 
vent  qui  chargeait  notre  frêle  mâture.  Tout  alla  bien. 
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Nous  avions  trois  patrons,  bien  que  deux  patrons  eussent 
suffi  à  la  rigueur.  Il  fallut  contourner  de  très-loin  une 
pointe  couverte  d'herbes,  qui  se  cache  sous  les  eaux. 
Voilà  comment  les  navires  qui  se  rendent  à  Taman  sont 
obligés  de  faire  à  peu  près  le  double  du  chemin  qu'ils 
auraient  à  faire  dans  la  ligne  directe.  Une  fois  dans  la 
grande  baie  de  Taman,  abrités  des  flots  comme  nous  l'é- 
tions, notre  traversée  devint  plus  facile,  et  même  nous 
eûmes  assez  de  liberté  pour  donner  une  chasse  acharnée 
aux  bandes  nombreuses  de  cygnes,  de  pélicans,  de  cor- 
morans, de  grèbes  et  d'autres  oiseaux  aquatiques  qui 
s'élevaient  en  longues  files ,  et  qui  rasaient  la-  mer  avec 
un  bruit  comparable  à  celui  du  tonnerre  lointain.  Eu 
approchant  de  la  côte  de  Taman,  nous  fûmes  frappés  de 
son  aspect  encore  plus  triste,  s'il  est  possible,  que  celui 
de  la  rive  opposée.  Enfin  nous  touchâmes  le  rivage ,  au 
fond  d'une  petite  crique  tout  obstruée  de  grandes  herbes, 
et  au  pied  d'un  débarcadère  de  bois  assez  mal  défendu 
contre  le  mouvement  des  eaux. 

Taman  ne  présente  rien  de  bien  imposant  du  côté  du 
rivage  :  ce  n'est  qu'un  triste  amas  de  cases  couvertes  de 
chaume.  Quelques  maisons  plus  élevées  témoignent  seules 
de  la  résidence  des  chefs  militaires  de  cette  importante 
station.  Après  avoir  répondu  d'une  manière  satisfaisante 
aux  formalités  exigées,  nous  nous  acheminâmes,  sous  la 
pluie  froide  qui  n'avait  pas  cessé ,  pour  nous  enquérir 
d'un  logement.  Triste  et  piteuse  caravane!  Que  nous 
étions  déjà  loin  de  Yalta  et  des  majestueux  sentiers  du 
Stiilé-Bogas!  Ici,  un  ciel  gris,  un  vent  violent,  une  pluie 
pénétrante,  une  boue  profonde  qu'il  fallait  bravement 
affronter,  et  pour  comble  de  malheur,  point  de  gîte.  Un 
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habitant  génois  de  Kertch  nous  avait  donné  une  intro- 
duction auprès  d'un  compatriote  de  Taman. 

La  maison  trouvée  à  grand'peine,  nous  voilà  suppliants 
comme  Ulysse  à  la  porte  d'Eumée;  nous  exhibons  notre 
missive  à  une  dame  peu  hospitalière ,  qui  nous  rend  aus- 
sitôt la  lettre ,  en  ajoutant  cruellement  que  son  mari  est 
absent.  Une  seconde  après ,  la  porte  était  fermée  ;  mais, 
en  revanche ,  les  chiens  du  logis ,  renchérissant  sur  l'ac- 
cujeil  de  leur  douce  maîtresse,  nous  invitaient  énergi- 
quement  à  vider  les  lieux ,  ce  que  nous  fîmes  sans  ba- 
lancer. Le  cas  était  grave,  la  perspective  d'une  nuit  en 
plein  air  se  montrait  à  nous  sous  des  couleurs  peu  sé- 
duisantes. Nos  marins  grecs,  à  force  de  recherches,  nous 
trouvèrent  enfin  un  asile  chez  une  bonne  femme  russe. 
Un  étroit  taudis,  éclairé  par  deux  trous,  fut  bientôt  garni 
de  notre  litière  habituelle,  le  mol  édredon  du  steppe, 
qui  nous  servait  de  lit ,  pendant  qu'il  remplissait  dans  un 
bouge  voisin  le  rôle  de  combustible  pour  nous  préparer 
un  copieux  repas  de  laitage.  De  ce  logis,  ou,  si  vous 
aimez  mieux,  de  cette  hutte,  la  partie  la  plus  convenable, 
c'était  la  porte.  Elle  donnait  sur  la  principale  rue  de  Ta- 
man. Là  s'élevaient  les  maisons  des  officiers  supérieurs  ;* 
de  bonnes  et  confortables  voitures,  stationnant  dans  les 
cours  voisines ,  témoignaient  du  nombre  des  chefs  que 
les  opérations  militaires  dont  le  théâtre  était  si  voisin , 
avaient  attirés  dans  ce  pauvre  village.  Tout  en  face  de 
nous  veillait  un  nombreux  corps  de  garde ,  dont  les  sol- 
dats portaient  pour  la  plupart  le  costume  des  Circassiens  : 
la  tunique  serrée ,  garnie  de  cartouchiers  sur  la  poitrine, 
tandis  que  la  tête  est  couverte  par  un  large  bonnet*  Une 
fourrure  épaisse  forme  le  contour  de  ce  bonnet,  qui  se 
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déploie  comme  un  turban ,  et  donne  un  "grand  air  à  ces 
belles  figures  basanées. 

Les  Cosaques  du  Kouban  font  le  service  de  Taman  ; 
leurs  postes ,  échelonnés  sur  toute  la  route  militaire  d'É- 
katérinodar  et  sur  les  bords  voisins  du  fleuve  qui  borne 
l'Asie ,  fournissent  les  escortes  des  convois.  Rien  de  plus 
pittoresque  que  ces  rustiques  bivouacs  ,  dont  une  chau- 
mière est  le  quartier  général.  Des  chariots,  des  telègues, 
des  chevaux  en  grand  nombre,  attendent  le  passage  des 
voyageurs ,  car  le  poste  des  Cosaques  est  en  même  temps 
le  relais ,  et  chaque  soldat  devient ,  au  gré  de  la  circon- 
stance, ou  postillon  ou  cavalier  d'escorte.  Sur  la  limite 
du  bivouac,  ces  sentinelles  vigilantes  montent  la  garde 
comme  en  présence  de  l'ennemi ,  tandis  que  les  hommes 
du  piquet  causent  et  fument  tranquillement  près  de  leurs 
lances  à  la  hampe  rouge ,  symétriquement  appuyées  sur 
le  toit.  Désormais  les  heures  étaient  comptées  ;  malgré 
ce  temps  affreux,  nous  nous  mimes  à  étudier  les  envi- 
rons de  Taman,  et  tout  d'abord  l'église  fut  visitée  :  c'est 
un  édifice  isolé ,  défendu  par  un  enclos  contre  les  sables 
que  le  vent  amasse  souvent  jusqu'à  la  hauteur  des  murs 
de  clôture.  L'église  est  en  bois  ;  elle  est  fondée  sur  une 
base  antique,  dans  laquelle  des  marbres,  des  inscriptions 
grecques  se  trouvent  bizarrement  rapprochés.  Ce  séjour 
religieux  et  désolé  se  trouve  hanté  par  une  multitude 
d'oiseaux  de  proie  dont  nos  coups  de  fusil  troublèrent 
bientôt  les  retraites.  Une  très-belle  race  de  faucons  a  élu 
son  domicile  sur  ces  murailles  sacrées.  Cette  visite  ache- 
vée ,  nous  préférâmes  à  la  noire  réclusion  qui  nous  atten- 
dait au  logis  commun  luie  promenade  sous  la  pluie, 
vers  un  heu  peu  distant  de  Taman ,  où  s'élève  une  forte- 
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resse  qui  domine  la  haute  et  noire  falaise  de  la  baie. 
Phanagorie,  tel  est  le  nom  de  cette  citadelle  qui ,  dans 
son  enceinte  de  remparts,  renferme  de  belles  et  spacieu- 
ses casernes.  On  rapporte  que  dans  une  certaine  place 
de  ce  fort  on  peut  retrouver  encore  les  ruines  d'une  an- 
cienne muraille  qui  date  de  la  colonisation  ionienne. 
Phanagorie  et  Taman  étaient  des  établissements  grecs  au 
temps  même  où  les  Milésiens  fondaient  Théodosie  et  Pan- 
ticapée. 

Nous  avons  parlé  de  notre  toit  hospitalier  ;  il  nous  fal- 
lut traverser  un  océan  de  boue  pour  y  rentrer.  Nous  de- 
vrions cependant,  en  historiens  véridiques,  modifier  un 
peu  notre  critique.  La  vieille  hôtesse  regardait  évidem- 
ment comme  une  assez  triste  aventure  le  hasard  qui  lui 
avait  ainsi  amené  une  Iroupe  d'étrangers  dont  les  mœurs 
et  le  langage  lui  étaient  inconnus.  Si  deux  ou  trois  d'en- 
tre nous  pouvaient,  au  moyen  de  la  langue  russe ,  se 
faire  entendre  de  la  vieille  Cosaque ,  on  voyait  clairement 
que  les  allures  exotiques  de  quelques-uns  de  nos  collègues 
tourmentaient  l'excellente  femme,  qui  ne  pouvait  calmer 
sa  mauvaise  humeur  qu'au  moyen  de  certaines  considé- 
rations bien  sonnantes,  et  souvent  renouvelées.  D'abord 
c'était  une  somme  convenue ,  qu'il  fallait  payer  pour  la 
chambre  où  nous  étions  entassés;  mais,  au  grand  bon- 
heur de  la  vieille,  chaque  nouveau  besoin  amena  un 
nouveau  tarif.  Ce  fut  donc  tant  pour  le  foin ,  tant  pour 
notre  sombre  luminaire  ;  chaque  cuiller  de  bois  fut  cotée 
à  son  prix  de  louage  ;  le  sel  même ,  oui  le  sel,  ce  symbole 
universel  et  gratuit  de  l'hospitalité  en  Russie ,  reçut  pour 
la  première  fois  peut-être,  sur  ces  rivages,  une  estima- 
tion mercantile. 
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te  Le  mardi  28  septembre,  nous  étions  de  bonne  heure 
sur  la  route  qui  de  Taman  conduit  à  Boughaz,  au  bord 
d'un  vaste  lac  qui  communique  avec  la  mer  :  ce  lac  se 
ilace,  nomme  le  limane  du  Kouban  ;  ce  fleuve  mêle  ses  eaux 
âD-  aux  eaux  salées  de  cet  immense  bassin.  C'était  là  chez 
Dfi.  les  anciens  la  mer  d'Hyrcanie,  et  les  Tatars  l'ont  nom- 
mée Kisil'tach  ou  Pierre  rouge ,  de  la  couleur  de  quel- 
ques rochers  du  voisinage.  Quelques  heures  après,  nous 
avions  parcouru  dix-huit  verstes  au  moyen  de  telègues 
I-  desservis  par  des  chevaux  et  par  des  postillons  du  corps 
3-  des  Cosaques  de  la  ligne  militaire.  Ces  postillons  en 
n  valent  d'autres ,  à  coup  sûr  ;  leur  vitesse  est  égale  à  leur 
i-      rare  docilité. 

li         Nous  arrivâmes  au  village  nommé  Boughaz;  c'est  un 

«s      nom  générique  que  les  Turcs  donnent  à  toute  embou- 

I-      churc.  Le  village  est  adossé  à  des  collines  d'une  médiocre 

e       élévation ,  tandis  que  tout  en  face ,  sur  une  pointe  basse 

(       qui  vient  contourner  le  limane,  s'élèvent  les  modestes' 

i       bâtiments  d'un  lazaret  où  se  purifient  les  provenances 

d'Anapa.  La  réclusion  exigée  est  de  sept  jours.  Arrivés  à 

la  grille  de  cette  quarantaine ,  nous  y  fûmes  poliment 

accueillis  par  des  agents,  qui  envoyèrent  aussitôt  pré- 

I       venir  quelques  détenus  sanitaires  pour  causer  avec  nous. 

Nous  eûmes  ainsi  l'assurance  que,  sans  contrevenir  aux 

lois ,  nous  avions  la  faculté  de  parcourir  les  environs  de 

Boughaz  et  de  gravir  les  collines  voisines  d'où  la  vue  de 

l'Asie  nous  apparaîtrait  plus  étendue. 

Nous  nous  hâtâmes  d'user  de  la  permission;  laissant 
nos  légers  équipages  à  Boughaz,  nous  nous  mîmes  en 
devoir  de  gravir  les  monticules  voisins  pour  arriver  à  un 
promontoire  éloigné  qui  commande  à  l'embouchure  du 
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fleuve.  Après  avoir  franchi  quelques  ravins ,  nous  ren- 
contrâmes sur  un  plateau  légèrement  déprimé  et  dominé 
par  quelques  éminences ,  une  source  bouillante  de  boue 
grisâtre  qui  sortait  d'un  sol  dépouillé.  Cette  boue,  pres- 
que liquide,  s'écoulait  sur  les  pentes  du  terrain  et  déga- 
geait un  gaz  fétide.  Sur  les  bords  de  chaque  courant 
vaseux ,  nous  remarquions  des  dépôts  huileux  cha- 
toyants; comme  aussi,  sur  le  cratère  de  boue,  chaque 
orifice  donnant  issue  à  la  vase  et  aux  buUes  de  gaz  qui 
s'en  dégageaient,  s'entourait  d'un  anneau  brun  sem- 
blable à  du  bitume. 

Quelques  amas  de  matière  verdâtre ,  recueillis  sur  les 
mêmes  cratères ,  observés  depuis  au  microscope ,  ont 
présenté  une  agglomération  d'animalcules  appartenant 
au  genre  clostrum;  mais  gardons-nous  d'anticiper  sur  le 
domaine  scientifique  de  nos  collègues.  En  peu  d'instants 
.  nous  reconnûmes  dix-sept  bouches  semblables,  d'où  la 
boue  s'élevait  en  bouillonnant  sans  bruit ,  fournissant  de 
petites  coulées  bientôt  évaporées.  Ceci  vu,  nous  conti- 
nuâmes notre  route ,  tantôt  sur  les  mamelons  escarpés , 
tantôt  sur  la  grève  du  limane ,  où  viennent  mourir  des 
eaux  à  peine  saumâtres.  Enfin ,  à  midi ,  nous  touchions 
au  but  de  notre  course,  au  cap  élevé  qui  formait  la 
limite  que  nous  nous  étions  posée  à  nous-mêmes,  point 
extrême  de  notre  long  voyage ,  nos  colonnes  d'Hercule 
poursuivies  avec  tant  d'ardeur  pendant  plus  de  cent 
jours  de  courses  souvent  pénibles,  entremêlées  de  bonne 
et  de  mauvaise  fortune.  Arrivés  à  cette  limite  que  nous 
ne  devions  pas  franchir,  et  pour  ainsi  dire  à  notre  m- 
timus  hic  tandem,  nous  embrassâmes  d'un  regard  su- 
prême cette  jonction  de  l'Asie  à  l'Europe ,  cet  admirable 
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panorama ,  dernier  et  splendide  tableau  de  notre  labo- 
rieuse odyssée. 

Du  côté  de  Test,  coulait  le  fleuve  Kouban;  il  sort  du 
milieu  de  son  lit  de  roseaux  pour  s'unir  à  cette  mer,  qui 
n'est  point  une  mer  encore.  Par  delà  cet  immense  lac  du 
limane,  nous  pouvions  distinguer  les  belles  masses  de 
montagnes  de  la  côte  d'Asie ,  Anapa  qui  se  baigne  toute 
blanche  au  bord  de  la  mer ,  et  les  amphithéâtres  majes- 
tueux du  Caucase ,  dont  les  plans  vaporeux  vont  se  con- 
fondre avec  les  nuages;  vers  l'ouest,  Boughaz  et  son 
lazaret,  posé  comme  un  nid  d'alcyons ,  à  l'extrémité  d'une 
langue  sablonneuse.  Le  nord  était  borné  par  une  suite 
de  plateaux  découverts.  Le  ciel ,  comme  s'il  eût  voulu 
favoriser  ce  dernier  coup  d'œil  jeté  sur  les  monts,  sur  les 
eaux,  sur  les  lignes  de  ce  paysage  que  nous  allions 
perdre  à  tout  jamais ,  avait  fort  à  propos  réparti  sa  douce  * 
lumière .  sur  les  points  qui  nous  devaient  intéresser  le 
plus.  Mais  enfin  il  fallait  revenir  sur  nos  pas  :  moment 
plein  d'espérance  autant  que  de  souvenir ,  car  si  le  ré- 
sultat était  ici ,  la  récompense  était  là-bas  ! 

Nous  fûmes  promptement  de  retour  à  Boughaz,  et  nos 
telègues  ne  se  firent  pas  attendre.  Les  Cosaques,  nos  aler- 
tes cochers,  paraissaient  gais  et  dispos;  ils  excitaient 
leurs  chevaux  par  de  petits  cris  et  par  des  expressions 
d'encouragement,  tantôt  fort  tendres,  tantôt  plus  qu'é- 
nergiques; mais  tout  allait  bien.  Rentrés  à  Taman,  nous 
avions  quelque  velléité  de  profiter  d'une  soirée  paisible 
pour  passer  sur  l'autre  rivage ,  mais  une  intéressante  re- 
cherche nous  fit  oublier  les  heures  qui  s'écoulaient.  En- 
traînés sur  les  pas  de  nos  naturalistes ,  vers  le  cap  qui 
dessine  au  sud  la  vaste  baie ,  nous  y  rencontrâmes  un  gîte 
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de  ces  riches  bivalves  fossiles  qui  s'étaient  trouvés  en  si 
grande  abondance  précisément  en  face  et  de  l'autre  côté 
du  détroit.  Ce  dépôt  était  si  riche,  les  échantillons  en 
étaient  si  parfaits,  quô  les  profanes  eux-mêmes  ne  purent 
se  défendre  d'aider  d'une  main  inhabile  à  enrichir  la  col- 
lection; si  bien  que,  de  retour  chez  notre  digne  hôtesse, 
il  n'était  plus  temps  de  se  mettre  en  mer. 

Le  29  septembre,  les  premières  lueurs  du  jour  éclai- 
rèrent une  mer  bouleversée  par  un  coup  de  vent  ;  et  les 
apparences  les  plus  sinistres  semblaient  devoir  nous  con- 
damner à  rester  sur  cette  triste  terre  encore  un  jour.  Par 
bonheur  le  temps  s'éleva  vers  midi,  et  nous  pûmes  re- 
prendre la  direction  de  Yeni-Kaleh ,  où  nous  n'arrivâmes 
que  ford  tard,  tant  le  calme  nous  avait  été  contraire. 
Cette  fois,  au  lieu  de  contourner  la  pointe  qui  s'avance 
•  sous  les  eaux  et  qui  divise  la  baie  de  Taman  et  le  détroit 
d'Azoff,  nous  l'approchâmes  d'assez  près  pour  que  nos 
matelots  pussent  se  mettre  à  l'eau  et  pousser  notre  bar- 
que, qui  rasait  le  fond  tout  couvert  de  longues  herbes. 
A  Yeni-Kaleh ,  nous  nous  séparâmes  de  nos  prudents  et 
reconnaissants  nautoniers;  et  nous  reprîmes,  non  sans 
peine ,  le  chemin  de  Kertch ,  car,  pour  nous  procurer  des 
chevaux,  il  nous  fallut  recourir  à  la  localion  particu- 
lière. 

Rien  de  tel  que  d'avoir  un  peu  souffert ,  pour  trouver 
bons  tous  les  gîtes.  A  peine  échappés  à  notre  affreux  sé- 
jour, Kertch  nous  parut  une  véritable  capitale,  féconde 
en  délices  de  toute  heure.  Nous  étions  à  peine  installés  à 
l'hôtel  du  Bosphore,  qu'une  invitation  du  prince  Kher- 
khéoulidzeff  vint  nous  chercher  dans  notre  retraite,  et 
nous  nous  rendîmes,  pleins  d'empressement,  à  une  réu- 
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nion  de  famille  où  ce  digne  gouverneur  nous  admit  avec 
une  bonne  grâce  dont  une  très-jeune  femme,  la  prin- 
cesse Kherkhéoulidzeff ,  douce  et  angélique  figure,  voulut 
bien  partager  toutes  les  prévenances. 

Nous  avons  déjà  mentionné  l'ancien  nom,  le  nom  har- 
monieux de  Kertch,  Panticapée.  C'est  le  nom  qu'elle 
porta  d'abord  au  temps  où  une  colonie  grecque  s'établis- 
sait sur  son  emplacement.  Les  Milésiens  y  arrivaient  sous 
la  conduite  du  fils  d'Aétes,  roi  de  Colchide,  1230  ans 
avant  notre  ère.  On  pourrait  rechercher  l'étymologie  de 
Panticapée  dans  les  mots  Panti  Kêpos,  qui  signifient, 
dans  le  dialecte  dorien,  partout  et  jardins.  Hélas!  dites- 
moi  le  nom  grec  qui  veut  dire  :  jardin  nulle  part,  et  vous 
aurez  le  véritable  nom  de  Kertch.  Nos  souvenirs  ne  peu- 
vent se  reporter  sur  aucune  plantation,  quelque  chétive 
qu'elle  puisse  être,  à  plus  forte  raison  sur  aucun  jardin. 
Panticapée,  devenue  la  ville  de  Bosphore,  au  temps  de 
Mithridate  et  de  ses  Bosphoriens,  garda  longtemps  ce 
nom,  dont  l'étymologie,  pour  être  vulgaire,  ne  nous 
semble  pas  plus  raisonnable.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  Bos- 
phore, détroit  voisin  de  Panticapée,  qui  donna  son  nom 
à  un  royaume  et  à  sa  capitale,  Kertch,  longtemps  en 
butte  aux  révolutions  qui  passèrent  sur  ces  contrées,  fut 
plusieurs  fois  détruite  ;  aujourd'hui  seulement  elle  sem- 
ble renaître  de  ses  ruines.  Cette  ville  compte,  dit-on, 
trois  mille  habitants,  ce  qui  est  une  population  res- 
treinte ,  si  on  la  compare  à  l'espace  qu'il  lui  est  donné 
d'occuper.  Tout  le  commerce  de  ce  port  se  traite  dans 
sa  quarantaine  ,  à  laquelle  aboutissent  toutes  les  cargai- 
sons qui  se  rendent  dans  la  mer  d'Âzoff.  Nous  avons 
déjà  exprimjé  l'opinion  partagée  par  les  personnes  com- 
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pétentes,  qui  attribue  aux  règlements  sanitaires  que 
Kertch  fait  valoir  en  sa  faveur  une  des  causes  du  décrois» 
sèment  du  commerce  de  Taganrog.  Bien  qu'on  n'arrive 
à  Kertch  et  qu'on  n'en  sorte  que  par  un  chenal  étroit  et 
tortueux,  Tancrage  du  lazaret  est  de  nature  à  abriter 
une  foule  de  navires  qui  se  trouvent  suffisamment  ga-' 
rantis  de  la  mer  et  des  vents. 

Le  commerce  peut  donc  tirer  un  grand  parti  de  la 
position  exceptionelle  de  ce  port  ;  mais  jusqu'à  ce  jour 
rien  n'indique  un  essor  bien  rapide.  Les  affaires  se  trai- 
tent à  Kertch  sur  un  crédit  assez  étendu;  seulement 
l'argent  y  circule  avec  peine.  Achetez  à  un  marchand, 
et  dites-lui  de  vous  changer  une  pièce  d'argent  ;  souvent 
le  marchand  refusera  de  vendre  s'il  faut  vous  rendre  de 
la  monnaie.  Vous  jugez  si  le  prix  du  change  est  élevé  ! 
Les  magasins  des  détaillants  de  Kertch  entourent  la 
grande  rue  ;  ils  sont  abondamment  garnis.  Les  marchan^^ 
dises  fabriquées  à  Moscou  y  jouissent  d'une  prédilection 
marquée.  Quant  aux  denrées  coloniales,  elles  sont  im- 
portées par  des  navires  génois  ou  ragusais,  qui,  leur 
quarantaine  faite ,  prennent  leur  chargement  de  grains 
dans  la  mer  d'Azoff ,  ou  reçoivent  au  pied  même  des 
murailles  du  lazaret  leurs  cargaisons  en  laines ,  en  suifs 
et  en  cuirs  d'animaux. 

Kertch  entrepose  une  immense  quantité  de  sel  ;  ce  sel 
provient  des  salines  naturelles  des  environs  de  Pérécop. 
Un  dépôt  considérable  des  charbons  importés  de  l'é- 
tranger pour  le  service  des  bateaux  à  vapeur  y  a  été 
formé  dans  ces  derniers  temps.  Ces  deux  denrées  occu- 
pent à  elles  seules  un  personnel  très-nombreux  de  doua- 
niers. La  pêche,  très-abondante  dans  la  baie,  fournit 
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un  aliment  considérable  au  petit  commerce.  L'approvi- 
sionnement du  marché  est  très-varié,  tant  en  viandes 
qu'en  très-beaux  légume%  dont  on  se  demande  tou- 
jours quelle  peut  être  l'origine  et  quels  jardins  cachés 
les  ont  fournis  du  milieu  de  ce  steppe  aride? 

Les  Juifs  sont  assez  nombreux  à  Kertch  ;  leur  industrie 
s'exerce  dans  de  petites  boutiques  ;  et  les  étrangers  sont 
quelquefois  heureux  de  les  rencontrer  aux  jours  où  quel- 
que fôle  religieuse  a  rigoureusement  fermé  tous  les 
autres  magasins.  Le  fond  de  la  population  est  russe; 
mais  on  rencontre  à  Kertch  un  bon  nombre  de  Tatars , 
plusieurs  commerçants  italiens,  une  quantité  de  familles 
grecques.  N'oublions  même  pas  quelques  tribus  de  tsi- 
ganes, dont  la  misère  n'a  point  autant  qu'ailleurs  dé- 
gradé la  belle  mine  et  la  fière  tournure.  Nous  avons  dé- 
peint une  de  leurs  industries  ;  toutes  ne  sont  pas  aussi 
utiles ,  et  la  police  est  souvent  obligée  d'intervenir  dans 
ces  ménages  vagabonds. 

Le  jour  de  notre  départ ,  nous  eûmes  quelque  peine  à 
obtenir  nos  chevaux  de  poste.  Après  avoir  dirigé  sur 
Théodosie  Michaël  et  son  convoi  de  bagages,  qui  de- 
vaient nous  y  attendre,  après  avoir  remis  aux  mains  d'un 
expéditeur  nos  collections  si  fort  grossies  durant  ce  stu- 
dieux séjour,  nous  primes  à  notre  tour  le  chemin  d'Ara* 
bat.  Une  pluie  fine  rendit  nos  premières  heures  de  mar- 
che très-pénibles  ;  la  route,  devenue  glissante,  permettait 
à  peine  d'avancer.  Pour  comble  de  malheur,  vers  quatre 
heures  du  soir ,  au  milieu  d'un  steppe  désert ,  notre  ro- 
buste voiture  valaque,  éprouvée  par  tant  et  de  si  rudes 
exploits ,  vînt  à  se  rompre ,  sans  espoir  de  remède.  Ra- 
justée tant  bien  que  mal  avec  des  cordes,  nous  parvînmes 
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cependant  k  la  conduire  jusqu'au  plus  proche  relais,  qui 
était  la  station  d'Arghin,  cette  maison  de  poste  isolée  que 
nous  avions  remarquée  à  nofpe  précédent  passage.  Là , 
nous  rencontrâmes  les  telègues  nécessaires  à  notre  cara- 
vane, et  même  on  nous  promit  (promesse  incroyable)  de 
ramener  trois  jours  après  à  Théodosie  notre  chariot  com- 
plètement réparé.  Les  distances  ne  sont  rien  dans  le  steppe  ; 
à  dix  verstes  se  trouve  l'atelier  du  charron;  notre  équipage 
y  fut  conduit  avec  précaution,  et  réparé  à  point  nommé. 

Nous  roulions  donc  vers  Arabat  par  une  route  qu'on 
peut  dire  isolée  même  dans  ce  désert.  De  ce  côté  du 
steppe ,  nous  ne  rencontrions  d'autres  créatures  que  de 
grands  dromadaires  qui  paissaient  çà  et  là,  libres  de 
toute  entrave. 

Nous  arrivâmes,  en  hâtant  le  pas,  à  Arabat.  La  lune 
était  levée;  mais,  par  la  nuit,  nous  pûmes  très-bien 
deviner  ce  bourg  aux  émanations  fétides  de  l'atmosphère. 
Le  parquet  d'une  pauvre  chambre  dans  la  maison  de 
poste  nous  reçut  bientôt,  tandis  que  dans  la  chambre 
voisine  le  maître  de  la  poste ,  vieillard  à  la  barbe  vénéra- 
hle ,  et  qui  dans  sa  propre  maison  n'avait  pas  d'autre 
couche  que  la  nôtre,  dormait  d'un  sommeil  passable- 
ment aviné.  Le  lendemain  matin,  la  pluie  battait  les 
petites  vitres  de  la  cabane  de  poste.  Le  maître,  assez 
reposé  pour  s'occuper  de  ses  voyageurs,  ne  se  fit  pas 
trop  prier  pour  nous  donner  les  chevaux  nécessaires  à 
une  excursion  sur  la  flèche  à' Arabat,  que  nous  voulions 
observer  encore ,  puisque  notre  itinéraire ,  désormais 
plus  rapide,  nous  interdisait  de  la  traverser.  Cette  course 
fut  faite  avec  toute  la  célérité  possible.  L'histoire  natu- 
relle gagna  quelques  observations  recueilUes  sur  cette 
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singulière  langue  de  sable,  si  peu  élevée  entre  les  deux 
mers,  qu'on  dirait  qu'un  souffle  de  vent  suffirait  à  pousser 
les  flots  de  l'une  jusque  dans  l'autre. 

Notre  digne  hôte ,  philosophe  pratique  en  enfance ,  et 
dont  l'ennui  avait  fait  un  ivrogne ,  avait  poussé  si  loin 
son  système  consolateur,  qu'à  peine  se  souvenait-il  de  ce 
qu'il  avait  fait  la  veille.  Dès  neuf  heures  du  matin,  le 
malheureux  s'était  de  nouveau  administré  sa  dose  com- 
plète d'abrutissement,  et  à  chaque  fois  que  nous  l'allions 
tirer  du  cabaret  où,  sous  une  chaleur  de  trente  degrés, 
il  se  gorgeait  d'une  effroyable  eau-de-vie,  il  ne  nous  était 
pas  possible  d'en  tirer  autre  chose  que  des  sons  inarti- 
culés et  des  salutations  accompagnées  de  tous  les  gestes 
respectueux  que  lui  suggérait  l'ivresse.  Nous  avions  pris 
patience  en  visitant  le  fort  turc,  place  ruinée  à  l'intérieur, 
mais  dont  les  remparts  et  les  fossés  sont  encore  en  bon 
état.  Nous  eûmes  plus  de  temps  qu'il  n'en  fallait  pour 
parcourir  les  ruines  d'une  spacieuse  mosquée  et  pour 
prendre  le  plan  exact  d'un  bain  dont  la  coupole  subsiste 
encore.  Un  bain  dans  ce  heu  écarté,  c'était  un  luxe  d'au- 
tant plus  inexplicable  qu'on  ne  saurait  deviner  d'où  les 
eaux  arrivaient.  Les  conduits  de  détail,  en  terre  cuite, 
existent  encore  dans  l'épaisseur  des  murs,  mais  nous 
n'avons  pas  retrouvé ,  sous  les  ruines ,  la  prise  d'eau  gé- 
nérale de  cette  belle  et  spacieuse  étuve  qui  contenait, 
outre  sa  salle  principale,  deux  réduits  où  la  vapeur  cir- 
culait également.  Dans  l'intérieur  de  ce  fort,  tout  couvert 
d'herbes  assez  fraîches,  la  zoologie  s'enrichissait  d'un 
bon  nombre  de  reptiles.  Mille  couleuvres  aux  couleurs 
brillantes,  attirées  par  un  rayon  de  soleil,  glissaient 
entre  les  tiges  des  mauves  et  d'une  sorte  de  fenouil. 

21 
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La  forteresse  d'Arabat,  prise  d'assaut  en  1768  par  les 
troupes  du  prince  Dolgorouki ,  est  un  polygone  flanqué 
d'ouvrages  à  six  pans  qui  rappellent  les  bastions.  On  y 
retrouve  les  ruines  d'une  poterne  qui  donnait  sur  la  mer 
d'Azoff;  l'entrée  principale  regarde  le  sud.  Sur  le  flanc 
gauche  de  cette  place  forte  s'étendait  une  ligne  de  défense 
assez  longue  pour  s'opposer  au  passage ,  jusqu'au  point 
où  la  mer  Putride  acquiert  une  certaine  profondeun 
Cependant  le  soir  avançait,  et  avec  la  nuit  la  famine  nous 
menaçait,  car  ce  pauvre  village  d'Arabat  n' offrait  d'autres 
ressources  au  voyageur  que  quelques  pastèques  déjà 
flétries  par  la  saison,  et  cette  détestable  boisson  dont 
notre  maître  de  poste  était  en  ce  moment  l'intéressante 
victime.  Nous  avions  rapporté  de  Kèrtdi  de  médiocres 
provisions  et  surtout  de  l'eau,  mais  nous  avions  tout 
épuisé.  Nous  parûmes  donc  par  fractions,  et  à  grand'peine 
avions-nous  obtenu  les  chevaux  et  les  charrettes  néces- 
saires à  notre  transport.  Les  derniers  d'entre  nous  arri- 
vèrent à  Théodosie  à  minuit,  après  avoir  traversé  le 
flfeppe  à  la  lueur  de  la  lune  et  par  un  grand  froid.  Plu- 
sieurs fois,  dans  ce  court  voyage ,  les  hurlements  d'une 
bande  de  loups  étaient  venus  frapper  leurs  oreilles.  Ces 
animaux  voraces ,  à  l'approche  de  la  gelée,  quittent  leurs 
retraites,  et  viennent,  en  vrais  barbares  nomades,  par- 
courir le  steppe  pour  y  tenter  quelque  attaque  contre  les 
bœufs  des  caravanes.  Mais,  nous  disait  notre  postillon 
tatar,  les  bœufs  savent  se  défendre;  ils  ont  de  bons  chiens 
qui  les  protègent,  et  les  pauvres  diables  de  loups  n'ont 
pas  d'autre  garde-manger  que  les  maigres  débris  que  la 
mer  jette  parfois  sur  les  rivages. 
^  D'Arabat  à  Théodosie ,  c'est  là  une  de  ces  transitions 
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qui  poétisent  les  voyages.  Hier  un  pays  affreux,  triste 
emblème  de .  malédiction  et  de  désespoir  ;  aujourd'hui 
notre  jolie  ville  génoise,  talare,  russe,  Théodosie  enfin, 
mais  non  plus  la  ville  riante  comme  il  y  a  peu  de  temps, 
montrant  à  toutes  ses  fenêtres  les  plus  frais  et  les  plus 
beaux  visages.  L'hiver  avait  passé  par  là ,  et  chacun  avait 
regagné  le  foyer.  Pourtant,  nous  disait-on,  nous  allions 
retrouver  sur  la  côte  méridionale  les  douceurs  d'un  au- 
tomne prolongé,  particulier  à  cette  partie  de  la  Crimée, 
et  qui  permet  de  retarder  jusqu'aux  premiers  jours  d'oc- 
tobre la  récolte  des  raisins.  Plus  d'une  fois  déjà  nous 
avions  entendu  mentionner  cette  différence  notable  de 
température  entre  le  steppe  et  la  côte  exposée  au  midi. 
Bien  qu'un  phénomène  pareil  s'explique  tout  naturel- 
lement par  la  disposition  des  lieux,  il  nous  était  difficile 
de  croire  aux  rapports  exagérés  que  nous  avions  recueillis 
dans  l'un  et  l'autre  sens. 

L'existence  d'une  plantation  d'oliviers  à  Aloupka,  la 
végétation  des  grenadiers  et  du  genêt  d'Espagne  qu'on 
trouve  en  quelques  lieux  de  la  côté  méridionale,  s'accor- 
daient peu  avec  les  froids  extrêmes  dont  on  nous  avait 
parlé.  D'un  autre  côté ,  nous  venions  d'éprouver  les 
atteintes  d'un  hiver  anticipé,  triste  démenti  donné  au 
climat  tempéré  dont  jouit  la  péninsule.  C'est  pourquoi 
nous  prîmes  le  parti  de  nous  en  remettre  à  l'expérience 
de  M.  de  Steven.  Avec  une  complaisance  et  une  bonne 
grâce  dont  nous  exprimons  ici  notre  reconnaissance , 
M.  de  Steven  nous  fournit  bientôt  les  utiles  documents 
que  voici  : 

Des  observations  sur  la  température  moyenne  de  la 
Crimée  ont  été  suivies  dans  la  maison  de  campagne  du 
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savant  professeur  près  de  Symphéropol,  pendant  douze 
années  consécutives  (du  !•'  janvier  1822  au  1"  janvier 
1834)  par  lui-même,  et  en  son  absence  par  une  personne 
instruite.  Elles  ont  été  calculées  par  M.  le  colonel  Mar- 
kevits,  qui  dirige  actuellement  à  Saint-Pétersbourg  les 
études  du  deuxième  corps  des  cadets.  L'élévation  de  la 
maison  au-dessus  de  la  mer  Noire  est ,  d'après  les  cal- 
culs du  professeur  Goebel ,  de  cent  trenle-trois  toises  deux 
pieds  français,  soit  deux  cent  cinquante  -  neuf  mètres 
quatre-vingt-sept  centimètres.  Elle  est  exposée  aux  vents 
d'est,  mais  abritée  de  ceux  du  nord.  Les  observations 
ont  été  faites  au  lever  du  soleil,  tant  en  hiver  qu'en  été; 
à  très-peu  d'exceptions  près,  cette  heure  a  toujours  pré- 
senté le  minimum ,  tandis  que  le  maximum  a  été  observé 
à  deux  ou  trois  heures  de  l'après-midi ,  et  la  température 
moyenne  à  dix  heures  du  soir. 

Le  tableau  suivant  comprend  la  moyenne  de  cette  pé- 
riode de  douze  années,  pour  chaque  mois  et  pour  toute 
l'année,  celle  des  vingt-quatre  heures  étant  déduite  du 
maximum  et  du  minimum  de  chaque  jour;  les  observa- 
tions ont  été  faites  d'après  les  systèmes  de  Schouv  et  de 
Ciminello. 

Le  mois  de  juillet  est  ordinairement  le  plus  chaud  de 
l'année;  mais,  en  1828,  1830  et  1833,  le  mois  de  juin  a 
offert  la  plus  haute  température. 

iV.  B,  Toutes  les  dates  sont  celles  usitées  dans  l'empire 
de  Russie  et  qu'on  nomme  vieux  style.  On  sait  qu'elles 
présentent  sur  les  dates  des  autres  contrées  de  l'Europe 
un  retard  de  douze  jours. 
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Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre 

Octobre 

Novembre 

Décembre 

Moyenne  de  l'année 


Aa  terer 

du 
soleil. 

A 

2-3  heur. 

après 

midi. 

MiniiD. 

Maxim. 

+    1,55 

+    1.86 

-    1,20 

-f    3,36 

+    1,76 

+    7.51 

+   5,26 

+  12.73 

-h   8,69 

+  17,21 

+  njt 

+  20.30 

+ 12.62 

+  21,17 

-f  10,33 

+  19.51 

+   7,60 

+  14,54 

4-   3,94 

+    8,94 

+    1.38 

+    «,I7 

-   0,70 

+    2,99 

+  4,98 

+  11,27 

Diflé- 

A 

Moyenne 

rence 

10  heur. 

entie 

du 

des 

le 

80ir, 

maxim. 

Moyenne 

«4  heur. 

et 
le  min. 

-    1,02 

+   0, 

3,41 

—   0.06 

—  4,03 

4.56 

+    3,14 

+   4,74 

6.76 

+   6,97 

+   9,02 

7,48 

+  10,67 

+  13,07 

8.62 

+  13,72 

+  16,04 

8,59 

+  14.69 

+  16.87 

8.66 

+  12,92 

+  14,73 

9.18 

+    9,09 

+  11.50 

6,94 

+   4.99 

+   6.16 

6,00 

+    2.02 

+   2,65 

3.79 

+   0,37 

+   0.66 

3,69 

+   6.30 

+   8.03 

6,99 

Le  mois  de  janvier  est  aussi  communément  le  plus 
froid,  sauf  les  années  1822,  1826,  1826  et  1832,  où  ce 
fut  le  mois  de  février. 

A  l'exception  de  l'hiver  de  1832,  qui  a  été  froid  par 
toute  l'Europe,  la  température  moyenne  de  l'année  a  très- 
peu  varié:  l'année  1831 ,  qui,  après  celle  de  1832,  a  été 
la  plus  froide,  n'a  eu  que  0,62  de  moins  que  la  moyenne 
de  8,03  10,04  centig.). 

Du  1"  décembre  au  1"  mars  —  Température  moyenne  de  l'hiver.  +   0,56 

Du  1"  mars  au  1*' juin.  —  du  printemps  +   8,94 

Du  1"  juin  au  1"  septembre.  —  Température  moyenne  de  l'été.    +  15,88 
Du  r'septemb.  au  l"déc.    —  de  l'automne.  +   0,77 

Cette  température  est  sujette  à  beaucoup  de  variations. 
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Température  moyenne.  Maximum.  Minimum.  Différence. 

Hiver.  (i824)  -f-    2,70  —     1,39         4,09 

Printemps.      (1828)  -f    9,86  (1825)  +    7,51  4,09 

Été.  (1827)  4-  17,08  (1832)  +  16,60  3,48 

Automne.        (1826)  +    8,86  (1832)  +    4,63         4,23 

Le  maximum  moyen  de  Tannée  est  +  26,55;  il  a  varié 
de  +  23(1831)  à  +28,05(1832). 

Le  minimum  est  —  14,21  ;  il  a  varié  de  —  10  (  1824  )  à 
—  23(1828). 

La  plus  grande  chaleur  s'observe  entre  le  20  juin  et  le 
10  août; 

Le  plus  grand  froid,  entre  le  6  janvier  et  le  15  février. 

La  dernière  gelée,  date  moyenne,  est  le  6  avril;  elle  a 
été  le  18  mars  pour  1828  et  1829,  et  le  29  avril  pour 
1833. 

La  première  gelée,  date  moyenne ,  est  le  8  octobre. 

Elle  a  été  le  23  octobre  en  1829,  et  le  25  septembre  en 
1833. 

La  température  moyenne  a  été  à  Nikita ,  sur  la  côte 
méridionale,  entre  les  années  1826,  1827  et  1830,  de 
+  10,04  et  àSymphéropol,  de  +  8,35;  différence  1,69. 

On  voit  donc,  au  moyen  de  ces  calculs,  dont  la  justesse 
ne  saurait  être  mise  en  doute,  combien  dans  ce  pays  les 
personnes  les  plus  instruites  paraissent  s'exagérer  les  va- 
riations du  climat  delà  Crimée,  et  quelle  différence  peu 
considérable  existe  entre  la  température  moyenne  des 
deux  versants  de  la  chaîne  de  Crimée. 

Le  jour  était  venu  où  nous  devions  quitter  Théodosie. 
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Dans  noire  course  maintenant  rétrograde,  chaque  pas  va 
laisser  un  adieu  après  lui.  Adieu  donc  à  Théodosie,  la 
belle  Milésienne ,  si  belle  que  ses  fondateurs  l'avaient 
nonmiée  don  de  Dieu;  après  ce  nom,  tout  empreint  de 
la  poésie  grecque ,  la  ville  s'était  nommée  Ardanda  ;  cela 
veut  dire  les  sept  dieux.  Ce  fut  vers  le  xm"  siècle  seule- 
ment que  les  Tatars  lui  imposèrent  le  nom  de  Kaffa,  /'tn- 
fidèle ,  au  temps  où  les  Génois  y  apportèrent  leur  culte  et 
leur  industrie.  Après  la  chute  de  la  puissance  génoise;  au 
XV  siècle,  Kaffa  vit  bientôt  l'apogée  de  sa  puissance,  à  ce 
point  que  les  Turcs  la  nommaient  kautchouk  Stamboul  y 
la  petite  Constantinople  ;  et  aussi  quelle  ville  en  ce 
temps-là  eût  mieux  mérité  ce  beau  nom  que  Kaffa  l'opu- 
lente? Dans  sa  vaste  enceinte  de  murailles  chrétiennes, 
la  cité  musulmane  renfermait  cent  mille  habitants ,  Ta- 
tars, Grecs,  Arméniens,  Juifs  karaïms,  et  peut-être  en- 
core quelques  familles  génoises  échappées  à  la  proscrip* 
tien  ;  cent  soixante  et  onze  fontaines  jetaient  sur  ce  sol 
exposé  sans  défense  au  soleil ,  une  fraîcheur  salutaire  ; 
cinquante  églises  chrétiennes,  cinquante  et  tme  mes* 
quées,  trois  mille  six  cents  maisons,  neuf  bains  publics, 
deux  grandes  places  et  quatre  cimetières  où  chaque 
culte  trouvait  sa  terre  sainte ,  telle  était  la  ville  !  Six  à 
huit  cents  bâtiments  venaient  chaque  année  mouiller 
dans  les  flots  de  la  baie  ;  toute  la  vie  de  la  Crimée  était 
là.  Telle  était  Kaffa  ;  mais  à  cette  heure  Théodosie  ou 
plutôt  Féodocia ,  car  tel  est  son  nom  russe,  se  souvient  à 
peine  de  tant  de  splendeur.  Ce  qui  a  échappé  aux  dis- 
cordes civiles ,  aux  invasions ,  nous  l'avons  dit  au  com- 
mencement de  ce  chapitre  ;  et  encore  faut-il  remarquer 
combien ,  si  l'on  considère  son  état  de  misère  et  d'abais- 
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sèment  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  Féodocia  est  aujour- 
d'hui une  ville  en  progrès. 

M.  le  docteur  Graperon ,  le  studieux  antiquaire  qui  a 
pris  Théodosie  sous  la  protection  de  sa  science,  a  eu 
l'heureuse  idée  de  composer  un  plan  où  l'ancienne  Kaflfa 
se  trouve  ingénieusement  reproduite.  Au  moyen  des 
ruines  dont  il  connaît  l'emplacement,  M.  Graperon  a  res- 
titué à  la  ville  son  étendue,  ses  beaux  remparts,  ses 
nombreux  édifices  et  ses  fontaines  aujourd'hui  taries. 
(Test  là  un  estimable  travail  et  d'un  intérêt  puissant  à 
coup  sûr  pour  l'archéologie. 

Notre  roule  nous  conduisit  à  Otmz;  c'est  le  seul  che- 
min qu'on  doive  suivre ,  si  de  Théodosie  l'on  veut  gagner 
Sou-Dagh  sans  trop  s'écarter  de  la  mer.  Après  avoir  dé- 
passé le  village  pittoresque  de  Koktébel,  que  nous  avions 
déjà  exploré ,  la  belle  vallée  d'Otouz  se  déploya  devant 
nous ,  et  encore  une  fois  nous  nous  trouvâmes  heureux 
de  retrouver  ces  montagnes  qui  sont  à  la  fois  si  majes- 
tueuses et  si  pittoresques.  Otouz,  dans  la  langue  tartare, 
signifie  trente.  Autant  de  villages,  dit-on,  s'élevaient  ja- 
dis dans  la  vallée;  il  en  reste  aujourd'hui  un  seul,  moitié 
tatar,  moitié  russe,  disséminé  sur  un  vaste  espace,  et 
aussi  grand  à  lui  seul,  sans  nul  doute,  que  les  trente  ha- 
meaux d'autrefois.  De  riches  vignobles  couvrent  tous  les 
coteaux  d'Otouz  ;  au-dessus  même  de  ces  pentes  fertiles 
se  dressent  les  nobles  crêtes  des  montagnes. 

Tous  ces  environs  sont  célèbres  par  les  curiosités 
naturelles  qu'ils  offrent  à  l'observateur  :  des  grottes,  des 
cascades,  des  rochers  de  formes  bizarres  ;  ce  sont  là  au- 
tant de  visites  intéressantes ,  un  but  de  promenade  pour 
les  voyageurs.  Retenus  pendant  tout  un  jour  dans  cette 
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charmante  vallée  par  une  aimable  famille  grecque  que 
nous  avions  connue  à  Théodosie,  nous  y  reçûmes  une 
hospitalité  cordiale,  et  le  lendemain,  6-18  octobre,  nous 
reprenions,  à  notre  grande  joie,  notre  régime  éques- 
tre, qui  est  la  meilleure  façon  de  voyager  dans  celte 
contrée. 

Malgré  dés  journées  assez  belles ,  éclairées  par  le  der- 
nier soleil  de  l'automne ,  si  doux  et  si  court ,  le  froid  des 
nuits  se  faisait  déjà  sentir.  Pour  la  première  fois,  nous 
avions  trouvé  à  Otouz  de  la  glace  assez  épaisse.  De  celte 
belle  vallée,  pour  gagner  le  village  de  Kozy  nous  eûmes 
à  parcourir  un  sentier  admirable,  tracé  dans  les  bois, 
tantôt  montant  sur  des  cimes  élevées ,  tantôt  s'abaissant 
au  fond  d'étroits  ravins;  partout  une  solitude,  un  silence 
et  des  sites  enchanteurs.  Les  feuillages  ,  chargés  des 
teintes  diverses  de  l'automne  ,  ajoutaient  un  grand 
charme  au  paysage;  si  bien  que  la  côte  du  midi,  durant 
notre  excursion  dans  les  steppes  orientaux,  semblait 
avoir  revêtu  tout  exprès  une  autre  parure  pour  nous  ap- 
paraître plus  belle  que  jamais.  Koz  ne  doit  sa  célébrité 
qu'à  ses  coteaux,  riches  en  vignobles.  Le  village  est 
triste  ,  brûlé ,  inhabité  en  partie  durant  la  moitié  de 
l'année.  Koz  est  un  pressoir;  on  y  fait  du  vin  ou  l'on  n'y 
fait  rien. 

Pourquoi  ne  point  parler  ici  de  l'une  des  petites  mi- 
sères de  notre  voyage  ?  Quel  voyage  n'a  pas  les  siennes  ? 
Cette  journée  de  marche  assez  pénible,  car  les  rayons  du 
soleil  étaient  encore  ardents ,  s'écoula  pour  nous  dans  un 
jeûne  complet.  Partis  d'Otouz  avant  le  lever  de  nos  hôtes 
obligeants,  nous  avions  compté  sur  Koz,  et  Koz  ne  nous 
offrit  qu'un  triste  hameau  très-affamé  lui-même.  Un  vil- 
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lage  tatar  situé  non  loin  de  là,  Toklouk,  s'élève  avec  son 
joli  minaret  au  milieu  des  vergers  ;  mais  les  vergers 
étaient  dépouillés,  toutes  les  maisons  étaient  closes, 
chacun  travaillait  aux  champs;  seulement  une  fontaine  à 
Teau  glacée  représentait  cette  hospitalité  pieuse  dont  les 
Tatars  se  font  un  devoir.  Cependant  nous  traversions  des 
coteaux  assez  nus  qui  s'échelonnent  entre  la  mer  et  les 
montagnes;  des  vignobles  immenses  s'étendaient  sous 
nos  yeux  :  fort  heureusement  pour  la  paix  de  nos  con- 
sciences ,  la  vendange  avait  passé  sur  cette  contrée.  A  la 
fin,  vers  le  soir,  nous  descendîmes  dans  la  vallée  de 
Sou-Dagh,  et  avant  que  nous  eussions  atteint  le  village, 
relégué  au  fond  de  ce  riche  vallon ,  quelques  grappes  de 
raisin  bien  acquises  nous  rendirent  au  moins  quelques 
forces. 

Le  lieu  qu'on  nomme  Sou-Dagh  est,  à  proprement 
parler,  une  petite  contrée  où  se  trouvent  disséminées  çà 
et  là  une  multitude  de  maisons  de  campagne ,  chefs-lieux 
de  nombreux  étabUssements  viticoJes.  Le  village  ,  qui 
se  compose  d'une  jolie  église,  de  quelques  maisons  et 
d'une  sorte  de  khan  où  logent  les  commerçants  au  temps 
des  vendanges ,  occupe  le  nord  de  cette  spacieuse  vallée. 
De  là  jusqu'au  bord  de  la  mer ,  le  terrain  suit  une  pente 
douce,  qui  favorise  le  cours  du  Soouq-Souy  eau  froide  en 
langue  tatare.  Ce  frais  ruisseau  féconde  tous  les  environs, 
après  quoi  il  va  se  jeter  dans  la  mer,  au  pied  même  de 
la  montagne  qui  porte  les  imposantes  ruines  de  l'ancien 
établissement  génois. 

Sou-Dagh,  ce  mot  pittoresque  composé,  à  la  façon  des 
peuples  de  ce  pays ,  de  deux  syllabes  significatives ,  veut 
dire  :  eau  et  montagne.  C'est  en  deux  mots  tout  le  site 
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qu'on  a  sous  les  yeux.  Ce  nom-là  doit  être  bien  ancien, 
puisque  au  temps  des  colonies  grecques  il  était  déjà 
connu,  avec  quelques  variantes  qui  en  faisaient  tantôt 
Soldata  ou  Sougdaïa.  Vers  le  ix*  siècle,  la  prospérité  de 
Sou-Dagh  était  si  grande ,  que  cette  ville  donna  son  nom 
à  toutes  les  possessions  grecques  en  Crimée  qui  furent 
réunies  sous  la  dénomination  commune  de  Sogdaïa.  Plus 
tard,  Sou-Dagh,  sous  les  Génois,  s'éleva  encore  à  une 
grande  puissance  ;  aujourd'hui  ses  ruines  couvrent  un 
imnaense  promontoire  de  leurs  murailles  encore  debout  ; 
des  tours  solides  en  forment  l'enceinte.  Au  pied  du  mont, 
vous  pouvez  voir  un  misérable  hameau  tatar;  en  conti- 
nuant votre  ascension  vers  la  ville  détruite ,  vous  trou- 
verez une  fontaine  turque  à  la  sculpture  élégante,  dans 
laquelle  on  a  incrusté  une  figure  de  saint  Michel  gros- 
sièrement dessinée. 

La  forteresse  était  jadis  entourée  d'un  fossé  que  le 
temps  a  comblé;  tout  comme  à  Balaklava,  le  sol  de  cette 
ancienne  citadelle  est  d'une  déclivité  incommode.  Cepen- 
dant, vers  la  partie  basse  qui  avoisine  les  murailles,  on 
remarque  encore  quelques  grandes  constructions  :  deux 
casernes  délabrées,  ruines  d'une  ruine,  car  elles  avaient 
été  construites  avec  des  débris  antérieurs  ;  des  citernes 
spacieuses  et  des  conduites  d'eau  pratiquées  avec  intelli- 
gence; une  mosquée  et  quelques  maisons  modernes, 
mais  abandonnées ,  tels  sont  les  vestiges  actuels  de  cette 
riche  Sou-Dagh  qui ,  longtemps  favorisée  par  l'emplace- 
ment de  son  port ,  par  la  protection  de  sa  forteresse  et  la 
fertilité  admirable  des  contrées  voisines ,  était  une  reine 
pour  la  puissance  et  pour  le  commerce.  Figurez-vous , 
dans   ces   temps   reculés  ^   la   délicieuse  vallée   toute 
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couverte  de  sa  végétation  vigoureuse  et  de  ses  larges 
forêts  sous  la  voûte  desquelles  coulait  une  limpide 
rivière. 

Voyez-vous,  près  de  ce  site  d'une  si  simple  poésie, 
une  ville  active  et  mouvante,  un  port  rempli  de  vais- 
seaux? Vous  aurez  alors  une  idée  de  la  vallée  de  Sou- 
Dagh  tant  célébrée.  Aujourd'hui  toute  cette  large  couleur 
a  fait  place  aux  beautés  plus  utiles  d'un  immense  vi- 
gnoble, entrecoupé  par  des  vergers  fertiles.  C'est  au 
printemps  surtout,  nous  disait-on,  qu'il  faut  voir  Sou- 
Dagh,  au  temps  où  les  amandiers  et  les  pêchers  cou- 
vrent de  leurs  fleurs  tout  ce  riant  bassin  si  favorisé 
de  la  nature!  Chaque  siècle  amène  sa  parure  et  sa 
poésie. 

-  Un  triste  abri  dans  une  misérable  chambre,  une  litière 
abondante,  de  grandes  courses  aux  environs,  des  chasses 
fructueuses,  des  visites  intéressantes  aux  ruines,  aux 
eaux  sulfureuses  du  voisinage ,  si  renommées  pour  cer- 
taines maladies  de  la  peau ,  et  aussi  aux  ravins  schisteux 
que  la  tradition  du  pays  transforme  trop  facilement  en 
houillères ,  tel  fut  notre  régime  et  l'emploi  du  temps  que 
nous  passâmes  à  Sou-Dagh.  Nous  quittâmes  cette  belle 
contrée  toute  retentissante  du  bruit  des  futailles  et  dès 
pressoirs ,  et  nous  dirigeâmes  notre  cavalcade  nombreuse 
vers  le  village  de  Koutlak,  au  nord  de  la  vaUée,  dans  un 
pays  d'une  fertilité  remarquable.  De  KouQak,  nous  re- 
descendîmes vers  la  côte  dans  un  ravin  immense,  tout 
rempli  de  pierres  roulées  par  les  torrents;  nous  arrivâmes 
ainsi  à  la  nuit  à  Kapskhor. 

,  C'est  là  un  beau  village  tatar  :  l'espace  ne  lui  manque 
pas;  il  est  disposé  avec  art  sur  un  grand  amphithéâtre  où 
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les  maisons  sont  rangées  par  gradins  superposés,  dé  telle 
sorte  que  toutes  ces  terrasses  se  commandent.  Une  mos- 
quée toute  neuve  occupe  l'un  des  flancs  de  la  montagne. 
Là  nous  mimes  pied  à  terre ,  et  nous  fûmes  reçus  avec 
la  grâce  la  plus  élégante  et  la  plus  digne ,  par  un  moul- 
lah  qui  sortait  de  la  mosquée;  ravissante  figure,  vrai 
type  d*une  tête  de  Raphaël.  Bientôt  nous  fûmes  remis 
aux  soins  de  Tombachi,  qui,  du  haut  de  sa  terrasse, 
convoqua  à  grands  cris  tous  ceux  dont  Fart  où  la  pré- 
sence étaient  nécessaires  pour  l'hospitalité  qu'il  nous 
préparait. 

C'était  l'heure  où  chaque  famille  était  réunie  pour  le 
repas  du  soir.  A  ce  signal  du  chef  de  village ,  vous  eus- 
siez vu  tout  ce  monde  sortir  en  foule  et  couvrir  en  un 
din  d'œil  toutes  les  terrasses,  pour  s'enquérir  du  sujel  de 
cet  appel  suprême!  C'était  là  un  de  ces  spectacles  si 
étranges,  qu'ils  restent  gravés  dans  la  mémoire.  Nous 
reçûmes  pour  logement  une  chambre  fort  propre,  toute 
garnie  de  tapis.  Déjà  les  papiers  qui  servent  de  vitres  aux 
Tatars  durant  l'hiver  avaient  été  soigneusement  collés  sur 
les  barreaux  des  étroites  fenêtres.  Un  souper  tout  pa- 
triarcal, préparé  avec  une  adresse  et  offert  avçc  une 
bonhomie  remarquables,  termina  la  journée  et  nous 
disposa  au  sommeil. 

Le  9  octobre,  nous  reprimes  le  chemin  de  la  côte. 
Nos  bons  hôtes  de  Kapskhor  nous  avaient  donné  pour 
guide  principal  un  saint  homme ,  un  hadgy,  dont  le  tur* 
ban  blanc  indiquait  le  pèlerinage  à  la  Mecque.  Notre 
départ  fut  un  peu  retardé  par  un  motif  tout  philanthro- 
pique. Un  jeune  Tatar  était  venu  la  veille  s'informer  s'il 
7  aurait  parmi  nous  un  médecin,  et  il  av«tt  témoigné  tme 
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grande  joie  en  trouvant  le  docteur  Léveillé  tout  disposé 
à  lui  enlever  une  loupe  incommode  qui,  du  sourcil  où 
elle  était  placée,  menaçait  d'envahir  la  paupière.  Ren- 
dez^vous  pris  pour  le  lendemain  matin,  le  jeune 
homme,  si  décidé  la  veille,  ne  reparut  plus,  et  nous 
ne  quittâmes  le  village  qu'après  une  recherche  à  la- 
quelle vraisemblablement  il  s'estima  trop  heureux  d'é- 
chapper. 

Les  montagnes  que  nous  parcourions,  quoique  fort 
élevées  et  fort  imposantes  par  leur  hauteur  même,  sont 
d'une  forme  vulgaire  qui  ne  prête  au  paysage  aucun  ca- 
ractère particulier.  D'immenses  ravins ,  des  montées  es- 
carpées, telle  fut  notre  route  dé  toute  la  matinée.  Après 
avoir:  aperçu  à  quelque  distance  une  tour  antique  attri- 
buée h  la  période  romaine,  et  que  les  Tatars  nomment 
Tchoban-Kaleh,  Tour  des  Bergers,  nOus  ne  tardâmes  pas 
à  découvrir  le  village  d'Ouskout,  enseveli  dans  une  vallée 
profonde.  Là  nous  eûmes  quelque  peine  à  obtenir  des 
chevaux.  Le  digne  ombachi,  qui,  dans  cette  saison  avan- 
cée, n'attendait  guère  d'aussi  nombreux  voyageurs,  avait 
laissé  tous  ces  animaux  prendre  à  leur  gré  le  chemin  des 
montagnes ,  et  ce  fut  un  long  et  pénible  travail  que  d'al- 
ler au  loin  réunir  le  nombre  de  coursiers  nécessaire  à 
notre  cavalcade. 

Le  soir  s'approchait  loreqû'un:  pays  plus  fiant  se  dé- 
veloppa sous  nos  pieds.  Après  avoir  longtemps  descendu 
pour  gagner  une  étr-oite  vallée  dans  laquelle  nous  traver- 
sâmes deux  ruisseaux,  nolis  aperçûmes  Touak,  village 
agréablement  situé  non  loin  de  la  mer,  qui  domine  les 
beaux  arbres  de  ses  vergers.  Pendant  qu'on  sellait  nos 
chevaux,  nous  nous  étendîmes  sur  un  moelleux  tapis  que 
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Toinbachi  du  lieu  avait  fait  placer  sur  un  toit  eu  terrasse, 
et  là  on  nous  servit  pour  souper  dfu  raisin  et  du  vin 
doux.  Ce  frugal  repas  terminé,  la  cohorte  voyageuse  se 
remit  en  route,  et  traversant  bientôt  Koutchonk-Ouzen  et 
Kouroù'Ouzen ^  petit  Ruisseau  et  Ruisseau  sec,  jolis  vil- 
lages aux  noms  significatifs,  elle  fut  surprise  par  la  nuit 
au  moment  même  où  elle  abandonnait  toute  roule  tracée 
pour  suivre  jusqu'à  Alouchta  les  hasards  d'un  rivage 
inégal. 

Nous  avions  rencontré,  à  Tendroit  même  où  finissait 
le  sentier  battu ,  deux  bergers  talars  qui ,  tournés  vers 
le  point  de  l'horizon  où  le  soleil  avait  disparu,  s'acquit- 
taient avec  ferveur  de  leurs  dévotions  du  soir,  en  se  pro- 
sternant sur  un  petit  tapis  étalé  àevanit  eux.  Alouchta? 
demandânies-nous  ;  où  est  le  chemin  d* Alouchta  ?  Les  dé- 
vots pasteurs  nous  montrèrent  simultanément  le  rivage 
de  la  mer ,  et  nous  eûmes  besoin  d'une  seconde  affirma- 
tion pour  nous  convaincre  que  c'était  vraiment  là  un 
chemin.  Cependant,  une  fois  que  nous  eûmes  bien  com- 
pris de  quoi  il  s'agissait ,  notre  cavalcade  serrée  s'enga- 
gea sur  une  grève  de  galets  roulants.  Nos  guides ,  empê- 
chés par  le  bagage  dont  l'édifice  peu  soUde  s'écroulait  à 
chaque  instant,  avaient  beaucoup  perdu  de  leur  vitesse; 
déjà  même  une  grande  distance  les  séparait  de  nous. 
Ceci  nous  semblait  cependant  un  étrange  chemin  ;  car 
nous  ignorions  tout  à  fait  que  cette  seule  partie  de  la  côte 
n'a  pu  être  comprise  encore,  faute  de  temps,. dans  le 
système  utile  de  routes  commodes  et  unies  que  l'adminis- 
tration du  comte  Woronzoff  a  répandues  sur  ce  beau  jar- 
din méridional. 

Nous  avancions  donc ,  tant  bien  que  mal ,  sur  ce  sol 
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mobile  où  Tardeur  de  nos  excellents  chevaux  s*amortit 
tout  d'un  coup.  Au  bout  d'un  moment,  la  nuit  était 
noire  ;  bientôt  le  yent  s'éleva  ;  la  mer  grossie  vint  bai- 
gner les  pieds  de  nos  montures ,  en  même  temps  qu'une 
pluie  horizontale  et  glacée  nous  frappait  au  visage.  A  cet 
instant,  la  position, comme  disait  Raffct,  commençai  se 
dessiner.  Les  ténèbres  étaient  si  épaisses,  que  pas  un  de 
nous  ne  voyait  la  tète  de  son  cheval;  on  marchait  ainsi 
comme  dans  un  gouffre,  sans  autre  guide  que  le  bruit 
des  vagues  qui  roulaient  les  cailloux.  A  chaque  pas ,  c'é- 
tait un  nouvel  obstacle  :  ici  des  arbres  renversés;  là  une 
fondrière  invisible,  mais  que  l'admirable  instinct  des  che- 
vaux devinait  toujours. 

Ces  intelligents  animaux  allaient  gravissant  en  vrais 
aveugles,  tantôt  des  rochers  écroulés  vers  la  mer,  tantôt 
un  étroit  sentier  de  la  falaise  mouvante  qui  s'effondrait 
sous  leurs  pas.  Transis  de  froid,  percés  de  pluie,  après 
vingt  chutes  dont  par  bonheur  l'obscurité  nous  dérobait 
le  danger,  nous  employâmes  trois  heures,  longues  et  pé- 
nibles s'il  en  fut,  à  faire  le  trajet  de  quelques  verstes  qui 
nous  séparait  d'Alouchta.  Enfin  une  lumière  nous  appa- 
rut, signe  de  salut  dans  cette  nuit  profonde.  Nos  chevaux, 
reconnaissant  un  sol  plus  ferme ,  reprirent  leur  pas  as- 
suré ;  nous  traversâmes ,  sans  la  voir ,  une  petite  rivière, 

[  et  nous  nous  arrêtâmes  sous  les  vastes  galeries  d'une 

belle  maison  dans  le  style  turc.  Cette  maison  était  la 

I  poste  d'Alouchta. 

Une  heure  après ,  tout  était  oublié.  Cependant  deux  de 
nos  compagnons ,  qui  voulaient  assurer  notre  retour  par 

I  le  bateau  à  vapeur,  car  c'était  le  dernier  bateau,  et  son 

I  prochain  départ  nous  était  connu  sans  que  la  date  en  fût 
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bien  précise,  jugèrent  à  propos,  après  une  heure  de 
halle ,  •  à  minuit ,  de  prendre  sur  le  reste  de  la  caravane 
une  prudente  avance,  pour  se  rendre  à  Yalta.  Aussi  bien, 
rien  n'était  plus  facile;  nous  étions  à  la  poste  même;  il 
a*y  avait  qu'un  signe  à  faire.  Un  telègue  fut  bientôt  prêt, 
et  voilà  nos  deux  voyageurs  installés  côte  à  côte  dans 
l'étroit  chariot,  qui  part  sous  des  flots  de  neige,  tandis 
que  nous  rentrons  en  véritables  Sybarites  pour  nous 
étendre ,  dans  nos  manteaux  en  guise  de  matelas,  autour 
d'un  poêle  ardent.  Le  sommeil  s'emparait  déjà  des  voya- 
geurs fatigués,  quand  résonnait  encore  dans  la  monta- 
gne voisine  la  clochette  du  telègue  qui  emportait  nos  deux 
camarades  morfondus. 

Mais  voilà  que  le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin, 
une  clochette ,  et  c'était  la  môme  à  n'en  pas  douter ,  ré- 
veille la  cohorte  endormie.  Quelle  surprise  !  et  qu'est-il 
arrivé?  Rien,  ou  du  moins  peu  de  chose.  Nos  deux  col- 
lègues, au  milieu  des  adieux  de  la  veille,  avaient  tout 
^simplement  oublié  d'indiquer  au  postillon  la  route  qu'ils 
voulaient  suivre.  Assis  à  peine  sur  leur  léger  chariot ,  ils 
avaient  prononcé  le  mot  sacramentel,  pacholl ,  va  !  et  le 
postillon  s'en  était  allé.  Mais  de  quel  côté,  hélas!  Tout 
droit  au  nord,  vers  le  Tchadir-Dagh ,  vers  Symphéropol, 
tandis  que  la  route  des  aventureux  coureurs  de  nuit  de- 
vait les  porter  au  sud  et  du  côté  de  la  mer. 

La  neige  était  si  furieuse,  le  vent  si  mugissant,  que  nos 
déplorables  camarades  s'en  allaient  ainsi  sans  savoir  où, 
et  comme  va  la  feuille  que  pousse  l'orage.  Vint  un  relais, 
Taochan-Bazar y  le  Marché  aux  Lièvres,  jolie  maison  de 
poste  qui  s'élève  au  bord  d'un  chemin,  sur  le  flanc 
oriental  du  Tchadir-Dagh ,  et  qui  ressemble  à  une  capri- 
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deuse  fabrique  dans  un  jardin  anglais.  Ici  nos  explora- 
teurs  t  réveillés  et  possédant  à  eux  deux  toute  la  science 
nécessaire  pour  construire  en  langue  russe  une  pbrase 
de  trois  mots,  demandent  au  maître  de  poste  :  Combien 
de  verstes  jusqu'à  Yalta?  —  Cinquante -quatre  ,  répond 
le  fonctionnaire.  —  Cinquante-quatre!  Impossible!  cet 
bomme  dort  à  coup  sûr.  Alors  on  prend  une  plume,  on 
fait  écrire  le  cbiffre  fatal  à  remployé ,  puis  tout  s*expli* 
que ,  à  la  douloureuse  stupéfaction  de  nos  collègues,  qui 
nous  reviennent  enfin  tout  blancbis  de  cette  malencon- 
treuse campagne. 

Cependant  la  route  qui  mène  à  Yalta  était  à  peu  près 
dépourvue  de  chevaux,  car  la  plupart  étaient  retenus 
pour  des  services  publics.  Il  nous  fallut  prendre ,  pour 
regagner  ee  rendez-vous  commun ,  tous  les  moyens  qui 
nous  furent  otTerts;  nous  nous  échelonnâmes  sur  ce  beau 
chemin  à  des  distances  inégales ,  ceux-ci  à  cheval,  ceux- 
là  en  voiture,  chacun  comme  il  put. 

Nous  avons  décrit  ailleurs  la  situation  pittoresque  d'A- 
louchla.  Ce  bourg,  qui  s'élève  à  la  descente  d'un  ravin 
gigantesque ,  est  placé  là  comme  mie  sentinelle  chargée 
de  veiller  sur  ce  grand  défilé.  Alouchta  et  Sou-Dagh  sont 
les  deux  seuls  points  de  la  côte  où  s'interrompt  le  premier 
plan  de  la  chaîne  taurique.  L'on  dirait  que  le  second  plan 
de  montagnes ,  qui  complète  le  rempart ,  n'est  placé  là 
que  pour  défendre  la  côte  contre  le  souffle  désastreux 
des  vents  du  nord.  A  Alouchta,  le  mont  protecteur  n'est 
rien  moins  que  le  majestueux  Tchadir-Dagh. 

Le  bourg  d' Alouchta,  grâce  à  sa  situation  si  naturelle- 
ment stratégique,  n'a  pas  été  sans  quelque  illustration. 
Au  V  siècle^  lorsque  Rome  domina  ces  contrées  en  les 
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protégeant  contre  les  barbare3,  Tempereur  Justinim  fit 
élever  un  fort  à  TeQtrée  de  la  vallée  d*Alou€hta  ;  ce  fort 
eut  nom  Phrourion.  Trois  hautes  tours  de  cette  citadelle 
sont  encore  debout  à  l'ouest  du  ravin,  au  milieu  des  cases 
des  Tatars.  Depuis  ces  temps  éloignés,  Alouchta,  dont  le 
nom  slave  est,  dit-on,  le  diminutif  câlin  de  ce  beau  nom 
d*Hélène,  le  plus  populaire  de  la  Grèce,  Aloucbta  est  de- 
venue une  grande  ville  et  même  une  ville  épiscopale.  Au<^ 
jourd*hui  elle  a  perdu  quelque  peu  de  son  importance;, 
ce  bourg  s'enorgueillit  justement  de  sa  belle  portion,  de 
sa  double  vallée  toute  couverte  de  jardins  et  de  vigno*^ 
blés ,  arrosée  par  d^ux  ruisseaux  dont  le  Korbekotou  est 
le  plus  considérable.  Sa  valeur  officielle  se  borne  à  un 
bureau  de  poste  pour  les  lettres  et  pour  les  relais,  à  un 
chef -lieu  de  douanes.  Une  belle  hôtellerie  bâtie  dans  le 
goût  asiatique,  une  mosquée  toute  neuve  et  quelques  nur 
gasins,  complètent  la  statistique  architecturale  de  ce  lieu ,. 
qui  ne  peut  manquer  de  prendre  un  accroissement  nota- 
Ue  lorsque  seront  terminées  toutes  les  routes  qui  doivent 
y  aboutir. 

D'ailleurs  la  plantation  de  la  vigne,  cette  heureuse^ 
spéculation  de  la  Crimée  méridionale ,  a  déjà  fait  tant  de' 
progrès,  que  la  déciatine  de  terre  s'est  élevée  depuis  dix. 
ans  du  prix  de  cinquante  roubles  au  prix  énorme  de: 
huit  cents  roubles,  et  encore  à  ce  prix*là  ce  ne  sont  pas; 
les  acquéreurs  qui  manquent. 

Reprenons  donc  notre  route  vers  Yalta.  Si  vous  v^uler 
admirer  une  série  de  beaux  paysages,  contempler  tour  à 
tour  la  nature  dans  toute  sa  majesté  sauvage  ou  dans  se$> 
plus  séduisants  détails,  parcourez  cette  jolie  route,  riante' 
allée  da  plus  beau  pare,  habilement  eontournée  ppur 
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ménager  une  variété  de  sites  vraiment  enchanteurs.  Mais 
ici,  comme  sur  le  chemin  de  Yalta  à^Aloupka,  nous  n'es- 
sayerons pas  de  décrire,  nous  nous  bornerons  à  une  sim- 
ple nomenclature  des  lieux  parcourus. 

Un  temps  déplorable ,  qui  nous*  poursuivit  à  travers  ce 
riche  labyrinthe  de  rochers  et  de  forêts ,  ne  nous  empê- 
cha pas  cependant  do  distinguer  Bouyouk-Lampat ,  le 
grand  Lampat,  souvenir  effacé  de  l'ancienne  Lampns, 
qui  s'élevait  au  bord  des  eaux  a;u  temps  des  colonies 
grecques,  et  qui  attirait  sous  ses  murs,  bien  connus  des 
marchands,  des  navires  mal  abrités  contre  les  tempêtes. 
.  Un  peu  plus  loin ,  nous  aperçûmes  Parlhénitc.  Ce  nom 
antique  désigne  aujourd'hui  un  domaine  ferf  ile  en  raisins 
et  un  riche  village  où  Ton  cultive  avec  succès  le  lin  et  le 
meilleur  tabac  de  la  Crimée,  si  riche  sous  ce  rapport. 
Sur. toute  cette  côte  on  peut  suivre  les  trac-es  d'un  bou- 
leversement immense  causé  par  les  convulsions  du 
globe- 

Parthénite  dépassée,  vous  vous  enfoncez  dans  un  mys- 
térieux paysage,  bien  loin  celte  fois  de  la  mer,  car  le. 
grand  i4«ow-Dfl5'4,  le  Mont  de  rOurs ,  s'élève  comme  un 
immense  cône  surbaissé,  en  même  temps  qu'il  plonge 
sa  base  dans  la  mer.  Entre  ce  rocher  et  les  monts  tauri- 
ques  s'étend  une  vallée  abritée,  et  sur  ces  pentes  du  se- 
cond plan  quelle  admirable  route!  Vous  y  reti*ouvez  les 
souvenirs  de  la  Suisse  qui  ont  frappé  tous  les  voyageurs; 
et  en  effet  rien  n'y  manque  :  rochers,  motilins,  ponts 
audacieux,  cascades  bruyantes.  Coinme  tous  les  défilés 
de  montagnes,  ces  chemins  ont  leurs  légendes  et  leur 
poésie. 

Si  vous  écoutez  tes  maîtres  do  poste,  les  voîluriers  ta- 
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tars,  tes  feids-jàgets  éux-môinès,  ces  courriers  toujours 
armés  pour  protéger  les  dépêches  du  gouvernement,  il 
ne  tiendra  qu'à  vous  de  croire  qu'un  brigaiid  inconnu, 
quelque  Schubry  talar,  se  rencontre  parfois  dans  ces  em- 
buscades isolées  et  qu'il  va  enfouir  au  sommet  de  rAïou- 
Dagh  le  butin  de  ces  mystérieuses  expéditions.  Au  reste, 
ces  tradilîonb,  plus  poétiques  que  terribles,  n'empêchent 
pas  la  route  d'être  parcourue  sans  accident  à  toute  heure 
de  la  nuit  et  du  jour. 

Un  heureux  site  encore,  c'est  le  domaine  d'Artek, 
pour  lequel  un  ancien  possesseur,  helléniste  autant  que 
romaînesque,  a  inventé  le  nom  de  karJiatricon,  ou  re- 
mède du  cœur  ;  c'est  un  nom  qu'on  dirait  tout  frais  cueilli 
dans  le  Jardin  des  Racines  grecques  du  R.  P.  Lancelot. 
Arrive  ensuite  Odrsouf ,  cet  autre  fort  de  Justinien  qui  se 
nomma,  au  temps  de  l'invasion  slave,  Gorzabita,  Mon- 
tagne éclatée.  Oursouf,  à  son  tour,  a  été  génois.  Des 
ruines  qui  datent  de  l'occupation  de  Gênes  et  qui  ont 
peut-être  des  fondations  romaines,  surmontent  ce  bourg 
qui  se  dresse  en  amphithéâtre  au  bord  d'un  ruisseau.  En 
ce  lieu,  vous  laissez  à  votre  gauche  Aî-Danil,  un  vignoble 
que  protège  lé  nom  de  saint  Daniel.  De  pareilles  déno- 
minations sont  usitées  fréquemment  sur  cette  côte.  Le 
cap  Aï-Todor  est  dédié  à  saint  Théodore.  Aï-Petri,  ce 
rocher  qui  domine  Aloupka  comme  une  tour  crétteléé  ;. 
Aï-Vassilll,  cette  grosse,  et  noire  montagne  que  nous 
allions  atteindre,  sont  autant  de  traces  d'une  ancienne 
nomenclature  donnée  par  le  Bas-Empire.  Le  , mot. a^ios, 
saint,  a  depuis  été  contracté  jusqu'à  devenir  ai.  Le. génie 
elliptique,  des  langues  orientales  défigure  ainsi  les  noms 
en  se  les  appropriant. 
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A  quelques  pas  d'Al-Danîl  »  Nikita  vous  apparat!  ;  c'est 
un  beau  village  bâti  à  Tombre  des  noyers.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d*ajouter  que  l'eau  vive,  cette  richesse  de  la 
Crimée  méridionale,  arrose  abondamment  ces  fertiles 
ravins:  Plus  bas  que  le  village,  entre  la  mer  et  Nikita, 
s'étend  le  célèbre  jardin  botanique  de  la  couronna ,  fondé 
en  1812.  Ce  jardin  précieux  renferme  une  foule  de  plantes 
cultivées  avec  un  soin  que  la  beauté  du  ciel  et  la  vigueur 
du  sol  ont  favorisé  au  delà  de  toute  espérance.  Au  temple 
verdoyant  de  la  science,  il  fallait  un  sanctuaire;  à  cet 
effet ,  un  simple  édifice  à  colonnes  a  été  érigé  au  centre 
des  plus  riebes  points  de  vue,  et  le  buste  de  Linné,  ce 
savant  et  ingénieux  inventeur  de  la  botanique,  protège 
du  haut  de  son  piédestal  toute  cette  docte  végétation. 
Une  si  courte  visite,  et  si  fort  contrariée  par  le  mauvais 
temps,  n'était  guère  faite  pour  satisfaire  notre  zélé  bota- 
niste. Aussi,  dès  le  lendemain,  le  docteur  Léveillé  était-il 
revenu  sur  ses  pas  pour  vivre  tout  un  jour  de  cette  bonne 
vie  de  la  science  dont  les  adeptes  seuls  savent  apprécier 
les  délices. 

A  mesure  qu'on  s'approche  de  Yalta ,  on  retrouve  sur 
les  croupes  escarpées  des  montagnes  la  végétation  qui 
couvre  la  vaste  enceinte  du  Stillé-Bogas.  Nos  lecteurs  se 
souviennent  peut-être  que  nous  avions  remarqué  au  dé- 
part ces  beaux  pins  et  ces  genévriers  tortueux.  Nous 
suivions  donc  au  galop  la  route  qui  nous  menait  à  Yalta, 
lorsque  tout  près  de  Massàndra,  belle  terre  du  comte 
Woronzoff,  nous  avisâmes  quelques  hommes  à  cheval 
enveloppés  dans  leurs  bourkas.  Ce  sont  d'excellents  man- 
teaux circàssiens,  véritablement  imperméables^  comme 
on  dit  à  Paris.  Le  chef  de  cette  cavalcade  n*^t  autre 
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que  le  comte  Woronzoff  lui-même*  A  notre  aspect,  le 
noble  comte  laissa  yoir  une  expression  de  profond  mé- 
contentement, et  il  adressa  d'un  ton  sévère  de  vifs  repro- 
ches au  postillon  qui  guidait  le  premier  telègue  de  notre 
caravane. 

C'est  qu'aussi  cet  homme  était  gravement  coupable. 
Au  mépris  des  règlements  les  plus  précis,  il  avait  attelé 
trois  chevaux  à  sa  fragile  voiture,  quand  les  dangers 
d'une  route  toute  bordée  de  précipices  ne  permettent 
que  deux  chevaux  à  cet  endroit  du  chemin.  Ajoutons  que 
l'imprudent  conducteur,  vieux  soldat  mutilé,  n'avait 
qu'un  bras  pour  diriger  trois  coursiers  pleins  de  fougue, 
toujours  lancés  au  galop  et  qui  se  précipitaient  avec  une 
effrayante  rapidité  dans  les  tournants  Donc  la  semonce 
fut  rigoureuse ,  et  nous-mêmes ,  ignorants  du  règlement 
et  de  la  faute,  nous  en  demeurions  assez  interdits.  Quant 
au  coupable,  il  savait  très-bien  quel  châtiment  l'attendait. 
Ceci  fait,  le  gouverneur  général  quitta  son  air  sévère, 
et,  comme  toujours,  se  montra  plein  dlntérét  et  de 
bonté  pour  les  protégés,  qui,  grâce  à  lui ,  avaient  accom- 
pli avec  un  rare  bonheur  cette  longue  promenade,  si 
remplie  d'émotions  et  d'intérêt.  Toutefois  cette  ren- 
contre, sous  de  si  fâcheux  auspices,  nous  causa  quelque 
chagrin. 

Nous  nous  rappelions  ce  mot  d'un  habitant  de  la  Cri- 
mée à  qui  nous  demandions  comment  donc  le  comte 
Woronzoff,  avec  ce  cœur  si  bon  et  ces  manières  pater- 
nelles et  engageantes,  était  capable  de  faire  respecter 
à  ce  point  son  autorité? —  Messieurs,  nous  avait -on 
répondu ,  autant  le  gouverneur  général  est  bon  et  affec- 
tueux en  toute  occasion,  autant  il  est  rigide  quand  il 
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s'agit  du  devoir  c'est  une  lame  d'acier  dans  un  fourreau 
de  velours.  Que  pouvions-nous  ajouter  à  cet  éloge?  Et 
pourtant,  deux  jours  après,  le  noble  coriite  fut  pour  nous 
hospitalier  jusqu'à  faire  au  vieux  postillon  la  remise  de 
la  peine  et  de  l'amende  qu'il  avait  encourues, 

Nous  ne  saurions  dire  combien  doucement  retentirent 
à  nos  oreilles  les  premières  paroles  du  signor  Bârto- 
lucci  •  ^  Siate  benvenuti^  signoril  »  Dans  celte  bonne 
maison  de  Yalta,  loiite  prévenante,  ouverte  à  une  hospi- 
talité dont  la  bonhomie  faisait  oublier  le  tarif,  nous  trou- 
vâmes tout  ce  que  peuvent  désirer  des  voyageurs  fati- 
gués, mouillés  et  ensevelis  sous  une  couche  de  boue.  En 
mettant  pied  à  terre  à  la  citfà  di  Odessa,  nous  ressemblions 
exactement  à  ces  maquettes  d'argile  sur  lesquelles  le  ca- 
price du  sculpteur  n'a  encore  indiqué  qu'un  contour 
incertain. 

Le  lendemain  toutes  les  montagnes  voisines  étaient 
tapissées  de  neige;  c'était  un  magnifique  spectacle  qui 
dura  peu,  car  le  soleil  eut  bientôt  transformé  toutes  ces 
neiges  en  torreiits. 

Il  ne  nous  restait  plus,  jusqu'au  départ  du  Pierre-le- 
Grand,  qu'un  devoir  à  remplir  et  une  visite  à  faire.  L'un 
et  l'autre  nous  étaient  commandés  par  une  juste  recon- 
naissance ,  et  nous  nous  rendîmes  à  Aloupka  pour  nous 
en  acquitter. 

Le  palais  d' Aloupka,  depuis  notre  dernier  passage, 
avait  été  complètement  achevé ,  et  maintenant  il  se  pré- 
sentait dans  toute  sa  majesté,  du  haut  d'une  large  ter- 
rasse qui  règne  sur  le  magnifique  paysage  d'alentour. 
Nous  avons  déjà  décrit  le  site  de  cette  royale  demeure 
menacée  par  rAï-Pètri,  roche  édentée  par  la  foudre,  qui 
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la  surplombe  de  mille  pieds.  Le  palais,  ou  plutôt  »  pour 
parler  comme  le  veut  la  noble  modestie  de  ses  maîtres , 
la  grande  maison  d*Âloupka  s'élève  au  milieu  d*un  massif 
de  large  verdure,  et  elle  se  détache  sur  le  fond  gris  de  la 
montagne.  La  matière  de  cette  construction  est  un  riche 
granit  vert,  le  grûnstein  des  minéralogistes  allemands. 
La  forme  de  la  maison  est  un  carré  massif;  son  style,  un 
mélange  habile  de  Farchitecture  byzantine  et  du  style  sar- 
rasin; seulement,  par  un  privilège  particulier  à  Aloupka, 
les  blocs  de  granit  se  sont  trouvés  si  proches ,  qu'on  les 
a  laissés  dans  toute  leur  large  dimension.  Ainsi  cette 
maison  s'est  élevée  comme  un  monument  romain,  par 
assises  gigantesques.  Avec  de  tels  matériaux,  l'architecte 
a  pu  faire  sortir  tout  d'une  pièce,  de  ces  grandes  pierres 
délicatement  sculptées,  les  plus  légères  découpures.  Aussi 
les  balustrades  du  palais,  ses  élégantes  cheminées  qui  se 
dissimulent  sous  la  grâce  de  l'ornement,  toutes  ces  den- 
telles  de  granit  ciselées  dans  le  roc  vif,  dureront  autant 
que  les  sommets  voisins  auxquels  on  les  a  arrachées. 

C'est  à  peine  aussi  si  nous  avons  parlé  du  jardin 
d* Aloupka ,  et  quel  jardin  pourtant  est  plus  digne  que  ce- 
lui-là d'une  description  détaillée?  Rien  ne  manque  à  ce 
lieu  favorisé  par  toutes  les  ressources  naturelles,  pour 
composer  un  incomparable  jardin  :  grottes,  cascades, 
bassins  limpides,  cratères  béants,  retraites  sauvages.  Et 
notez  que  là  main  des  hommes  n'a  fait  qu'aider  un  peu 
la  nature.  Il  a  fallu  seulement  tracer  sur  toutes  ces  pen- 
tes, au  bord  de  ces  eaux  et  de  ces  précipices,  un  adroit 
sentier  qui  vous  conduit  partout  et  à  votre  insu. 

Les  bornes  de  cette  partie  du  jardin  ne  sont  autres 
que  la  muraille  d'Al-Petri,  et  à  travers  tant  de  ravins, 
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à  peine  si  Ton  atteindrait  en  deux  heures  la  base  dé  ce 
mont  formidable.  En  revenant  vers  la  maison  du  comte, 
vous  découvrez  un  village  latar,  caché  tout  entier  dans 
une  fondrière  et  sous  les  rameaux  d'une  épaisse  forêt. 
Ce  village  ainsi  enseveli  n'est  trahi  que  par  son  minaret 
brillant  qui  perce  cette  -large  verdure;  si  bien  que  de 
l'habitation  principale  s'entendent,  en  toute  tolérance, 
les  appels  du  musselim.  Sur  lé  versant  qui  descend  à  la 
mer,  vous  retrouve^  toute  la  coquetterie  d'un  jardin  an- 
glais. Là  sont  les  allées  capricieuses,  les  frais  gazons  sous 
lesquels  murmure  une  onde  cachée  ;  chaque  éminence  a 
son  point  de  vue.  Ici  une  tour,  là  un  corps  de  garde 
pour  les  Amaouls,  plus  haut  une  serre  et  même  une  hô- 
tellerie, et  bien  plus,  par  une  recherche  raffinée,  dans 
ce  site  tout  italien,  cette  hôtellerie  est  italienne.  Tout  au 
bas  de  la  montagne,  un  petit  port  abrité  par  des  rochers 
donne  asile  aux  bateaux  pour  la  pêche  ou  pour  le  plaisir. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  froide  et  imparfaite  esquisse  de 
cet  admirable  jardin  d'Aloupka.  Que  dire  de  plus  de  ce 
magnifique  séjour?  que  dire  de  ces  adieux  que  nous 
étions  venus  faire  et  qui  nous  laissèrent  si  émus,  si  re- 
connaissants? La  plus  douce  bonté  les  accueillit.  A  en- 
tendre le  comte  WoronzofT  dans  cette  dernière  entrevue, 
on  eût  dit  que  nous  n'avions  point  de  grâces  à  lui  rendre. 
Nous  quittâmes  ce  noble  seigneur ,  emportant  une  pro- 
messe qui  nous  était  bien  précieuse  :  c'était  celle  d'un 
avancement  prochain  pour  notre  compagnon  dévoué, 
Michaél,  notre  fidèle  guide. 

Le  samedi  28  octobre,  le  Pierre-le -Grand  nous  reçut 
pour  la  dernière  fois,  nous,  nos  collections,  nos  richesses 
scientifiques,  nos  mémoires  si  remplis  d'une  admiration 


ALOUPKA. 


261 


sincère.  Michaél ,  qui  nous  aimait  ^omme  de  vieux  amis , 
nous  serra  tous  dans  ses  bras  avè<^  des  pleurs  que  le 
pauvre  sous-officier  arnaout  essaya  en  vain  de  retenir. 
Le  lendemain,  après  une  traversée  magnifique,  nous 
arrivâmes  à  Odessa. 
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l'orient.—  Là  grimée.—  Là  GRANDE  KÀBTLIE 


AVANT-PROPOS 

Les  Souvenirs  d'un  officier  du  2«  de  zouaves  ont  été 
rédigés  d'après  des  notes  écrites  jour  par  jour,  notes  prises 
avec  la  plus  grande  exactitude  par  un  des  officiers  les  plus 
marquants  du  corps. 

Le  2®  de  zouaves,  depuis  sa  formation  à  Oran  jusqu'au 
jour  où  nous  publions  ce  récit,  traité  au  double  point  de 
vue  historique  et  pittoresque,  n'a  pas  cessé,  pour  ainsi 
dire,  de  se  trouver  en  face  de  l'ennemi.  Dans  le  sud  de  notre 
colonie  africainCi  dans  la  Kabylie  desBabors^  en  Orient, 
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enfin  tout  récemment  encore  dans  la  grande  Kabylie,  ce 
régiment  a  été  môle  à  toutes  les  expéditions,  à  tous  les 
faits  de  guerre  de  ces  dernières  années. 

«  Les  zouaves  sont  les  plus  braves  soldats  dtf  monde,  » 
a  dit  le  maréchal  de  Saint-Arnaud,  le  soir  de  la  victoire 
de  l'Aima.  Ces  paroles  ont  jeté  un  noUe  orgueil  dans 
le  cœur  de  tous  les  membres  des  trois  régiments  de  cette 
arme. 

Toutefois,  te  lecteur  étranger  h  Tétat  militaire  est  en 
droit  de  se  faire  une  question  que  nous  avons  entendu  poser 
plus  d'une  fois  en  notre  présence  :  Pourquoi  des  régiments, 
qui  semblent  formés  d'éléments  identiques  à  ceux  avec 
lesquels  se  recrutent  les  autres  corps  de  notre  armée,  pa- 
raissent-ils souvent  avoir  sur  les  autres  troupes  une  espèce 
de  supériorité?  Pourquoi  sont-ils  considérés  par  nous 
comme  des  corps  d'élite,  par  l'enneiiii  comme  des  corps 
plus  redoutables? 

Peut-être  trouvera-t-on  une  réponse  à  cette  double  ques- 
tion, si  l'on  veut  examiner  avec  nous  l'organisation,  le 
recrutement  et  l'esprit  de  corps  des  régiments  de  zouaves, 
et  remonter  à  leur  formation  première. 

Peu  de  temps  après  la  prise  d'Alger,  le  gouverneur 
général  voulant  utiliser  au  profit  de  notre  nouvelle  colonie 
les  services  qu'on  pouvait  attendre  de  quelques  indigènes 
disposés  à  entrer  dans  les  rangs  de  notre  armée,  organisa 
un  bataillon  d'infanterie  dont  lès  compagnies,  comman- 
dées par  des  officiers  français,  furent  presque  entièrement 
recrutées  parmi  les  anciens  habitants  du  pays.  Ces  nou- 
veaux soldats,  auxquels  on  conserva  le  costume  oriental, 
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prirent  le  nom  de  zouaves,  nom  donné  par  les  Tores  aux 
fafrtassiss  indigènes  que  le  dey  d'Alger  recrutait  princi- 
palement dans  une  des  grandes  tribus  de  la  Kabylie. 

On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  ce  bataillon  était 
d'une  grande  irtilîté  dans  les  opérations  de  petite  guerre 
fedles  contre  les  indigènes.  On  se  décida?  à  former  un  ré- 
giment dedeux  bataillons.  Le  comnmndementen  fut  donné 
au  colonel  de  Lamoricière,  dont  le  nom  devint  célèbre  dans 
notre  armée  d'Afrique.  Les  indigènes  entrèrent  bien  encore 
dans  le  nouveau  régiment,  mais  l'éléBftent  français  y  do- 
mina. 

En  1842,  après  les  premières  années  de  l'occupation, 
après  des  services  importants  rendus  par  les  deux  bataillons 
de  zouaves,  principalement  dans  la  guerre  de  1840  et  de 
1841,  le  régiment  fut  porté  à  trois  bataillons  de  neuf  com- 
pagnies, dont  une  de  dépôt.  Mais  alors  les  indigènes  dis- 
parurent presque  entièrement  de  nos  rangs.  C'était  déjà  à 
qui,  parmi  les  meilleurs,  les  plus  vigoureux  et  les  plus 
kraves  soldats  deTarméed^Afrique,  entrerait  dans  un  corps 
séduisant  à  plus  d'un  titre  pour  des  Français.  Uniforme, 
façon  de  vivre,  liberté  plus  grande  que  dans  les  garnisons 
de  France  et  môme  d'Algérie,  certitude  de  se  trouver  par- 
tout où  il  y  aurait  un  coup  de  fusil  à  tirer,  gloire  à  acqué- 
rir, tout  cela  était  bien  fait  pour  attirer  dans  les  rangs  des 
zouaves  les  descendants  de  ces  Gaulois  nos  premiers  pères, 
qui  disaient  jadis  avec  orgueil  :  Si  le  ciel  venait  à  tomber ^ 
nous  le  soutiendrions  du  fer  de  nos  lances. 

Outre  cette  condition  de  succès  résultant  de  l'organisa- 
tion première,  nous  devons  dire  que  l'on  eut  plus  tard  la 
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bonne  idée  d'adopter,  pour  les  zouaves  destinés  à  com- 
battre en  troupe  légère,  les  manœuvres  et  Farmement  des 
bataillons  de  chasseurs  à  pied. 

Le  recrutement  ne  contribua  pas  peu  aussi  à  la  répu- 
tation que  les  zouaves  acquirent  si  rapidement.  Nous  avons 
déjà  déduit  quelques-unes  des  raisons  qui  faisaient  re- 
chercher cette  arme,  de  préférence  à  beaucoup  d'autres. 
Nous  ajouterons  que  les  soldats  de  ces  régiments  y  sont  ha- 
bituellement admis  sur  leur  demande.  Beaucoup  sont  en- 
fants de  Paris  ou  nés  dans  les  grandes  villes  \  La  plupart, 
entrés  au  service,  dans  le  principe,  à  titre  d'engagés  vo- 
lontaires ou  de  remplaçants  ayant  terminé  un  premier 
congé,  sont  faits  à  la  vie  militaire,  rompus  aux  privations 
qu'ils  supportent  gaiement,  aux  fatigues  qu'ils  méprisent, 
aux  dangers  des  combats  dont  ils  se  font  un  jeu.  Ils  sont 
fiers  de  leur  uniforme,  qui  ne  ressemble  à  celui  d'aucune 
autre  troupe;  fiers  de  ce  nom  de  zouave  à  origine  mysté- 
rieuse ;  fiers  des  actions  d'éclat  dont  chaque  jour  ils  enri- 
chissent l'historique  du  corps;  heureux  de  la  liberté  dont 
on  les  laisse  jouir  en  station  et  en  expédition.  On  dit  que 
le  zouave  aime  le  vin,  c'est  vrai  ;  mais  il  recherche  bien 
plus  dans  la  bouteille  le  plaisir  que  l'abrutissement  causé 
par  l'ivresse.  Ces  régiments  comptent  dans  leurs  rangs  : 
des  officiers  démissionnaires,  et  qui,  fatigués  d'une  vie 
oisive,  viennent  reprendre  le  mousquet  et  la  chéchia  ;  des 
sous-officiers  ayant  fait  un  premier  congé,  et  qui,  braves, 

*  Souvent  un  étranger,  ayant  demandé  à  un  zouave  de  quelle  tribu  it 
sortait,  en  a  reçu  cette  réponse:  «  De  là  tribu  des  Beni-Pantin,  oa  de 
celle  dedBeni«Mouff6tard«  » 
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téméraires  même,  viennent  redemander  aux  combats 
leurs  galons,  une  position  ou  une  mort  glorieuse;  d'an- 
ciens officiers  de  la  garde  mobile  ;  des  matelots  libérés, 
aux  larges  épaules,  habitués  à  se  jouer  du  canon  et  des 
tempêtes  ;  des  jeunes  gens  de  famille,  désireux  de  rempla- 
cer par  le  ruban  rouge  de  la  Légion  d'honneur,  ruban 
payé  de  leur  sang,  sur  le  champ,  de  bataille,  la  fortune 
qu'ils  ont  gaspillée  sur  le  pavé  de  Paris. 

On  comprend  si,  avec  de  semblables  éléments,  les  régi- 
ments de  zouaves  doivent  être  brillants  en  face  de  Fen- 
nemi.  On  assure  que  peu  de  temps  avant  la  campagne 
d'Orient,  un  personnage  compétent  en  matière  de  bra- 
voure et  juste  appréciateur  du  mérite  militaire,  disait  : 
«  Si  la  guerre  éclate,  nous  montrerons  nos  zouaves  aux 
Russes.  »  Les  Russes  les  ont  vus  de  près,  et  l'on  reconnaî- 
tra, dans  le  cours  de  ce  récit,  s'ils  savent  apprécier  ces 
héroïques  soldats.  Les  officiers  sont  généralement  choisis 
dans  les  régiments  de  ligne,  parmi  les  hommes  les  plus 
vigoureux  au  moral  et  au  physique.  Pleins  d'énergie,  pous- 
sant l'amour  du  drapeau  jusqu'à  sa  dernière  limite,  tou- 
jours prêts  à  affronter  la  mort  et  à  courir  au-devant  du 
danger,  ils  cherchent  la  gloire  plus  encore  que  l'avance- 
ment. Comme  tous  leurs  camarades  de  l'armée,  ils  n'igno- 
rent pas  que,  dans  leur  noble  métier,  ils  ne  doivent  pas 
songer  à  la  fortune.  Entraîner  leurs  soldats,  leur  donner 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  militaires,  tels  sont  leurs 
uniques  soucis.  Nos  ancêtres  disaient  :  Noblesse  oblige. 
Ils  s'appliquent  volontiers  cette  belle  devise.  Leur  noblesse, 
2i  eux,  ce  ne  sont  pas  de  vieux  parchemins  de  famille, 
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mais  l'uniforme  dant  ils  sont  revêtus,  ce  titre  d'officier  de 
zouaves  dont  ils  tireat  vanité.  # 

L'esprit  de  corps,  cette  religion  du  militaire,  est  porté 
au  plus  haut  point  parmi  les  zouaves.  Bien  des  simples 
soldats  de  ces  régiments  ae  consentiraient  pas  à  changer 
leur  turban  contre  des  galons  de  sous-ofBciers  dans  d'au- 
tres corps.  On  a  vu  beaucoup  de  sous-officiers,  et  même 
d'officiers,  préférer  attendre  leur  avancement  en  restant 
aux  zouaves,  plutôt  que  de  l'obtenir  en  rentrant  dans  d'au- 
tres régiments.  Il  existe  entre  les  soldats  et  les  officiera  de 
ces  corps  une  confraternité  militaire  qui,  loin  de  nuire  à 
la  discipline,  en  resserre  plus  étroitement  Ips  liens.  L'of- 
ficier voit  dans  le  soldat  un  compagnon  de  dangers  et  de 
gloire  plutôt  qu'un  inférieur.  Pénétré  de  cette  idée  que  la 
reconnaissance  de  V estomac  n'est  point  un  vain  mot,  il 
s'occupe  sans  relâche  à  évitera  ses  hommes  des  privations 
inutiles.  Dans  les  pays  où  l'on  est  exposé  à  manquer  du 
nécessaire,  il  n'hésite  pas  à  venir  en  aide,  par  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir,  à  ses  zouaves.  Il  prête  ses  bêtes 
de  somme,  avance  de  l'argent  pour  que  la  marmite  ne 
soit  pas  vide.  En  retour,  le  soldat  professe  pour  son  officier 
une  grande  reconnaissance;  il  a  pour  lui  du  dévouement, 
et  même  une  sorte  de  respect  ffiial.  Bien  que  la  discipline 
soit  sévère,  il  ne  réclame  pas  contre  les  punitions  infli- 
gées. Au  combat,  il  n'abandonnejamais  son  chef,  veille  sur 
lui,  se  fait  tuer  pour  le  protéger,  pour  le  sauver,  ne  le  laisse 
pas  tomber  aux  mains  de  l'ennemi  s'il  est  blessé.  Au  bi- 
vouac, il  entretient  son  feu,  a  soin  de  son  cheval,  de  son 
mulet.  S'il  lui  arrive  de  se  procurer  des  fruits,  du  gibier, 
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il  Ifô  lui  porte.  Convaincus  du  désir  qu'ont  leurs  chefs  de 
les  voir  bien  nourris  en  expédition,  les  zouaves  deman- 
^  dent  souvent  qu'une  partie  de  leur  argent  de  poche  soit 
employée  pour  l'achat  des  vivres  de  la  tribu*. 

Le  colonel,  dans  un  régiment  de  zouaves,  est  l'homme 
vénéré  des  soldats,  qui  voient  en  lui  le  père  de  la  famille. 
Pas  un  qui  ne  soit  fier  des  succès  qu'il  obtient,  qui  ne  soit 
heureux  d'avoir  pu  contribuer  à  sa  gloire  et  à  son  avance- 
ment. Lorsqu'un  ordre  émane  directement  de  lui,  on  est 
sûr  qu'il  est  religieusement  exécuté.  «  Puisque  le  père  l'a 
dit,  se  répètent-ils  entre  eux,  il  faut  obéir.  —  Le  père  sait 
ce  qu'il  fait.  —  ir  veut  que  nous  soyons  le  mieux  pos- 
sible. » 

Dans  des  moments  critiques,  le  colonel  peut  user,  au 
besoin,  d'une  discipline  rfracomermc,  sans  avoir  à  craindre 
la  désapprobation  de  ses  hommes. 

Ces  considérations  nous  ont  paru  de  nature  à  faire  com- 
prendre pourquoi  les  zouaves  ont.  acquis  une  si  brillante 
réputation.  Nous  allons  commencer  maintenant  le  récit  de 
Yexistence  militaire  du  2®  régiment,  existence  qui,  selon 
toute  probabilité,  a  une  bien  grande  analogie  avec  celle 
des  deux  autres  régiments  de  la  même  arme,  et  nous  di- 


*  D'après  un  usage  emprunté  aux  Arabes,  dans  notre  armée  d'Afri- 
que, lorsque  Ton  part  pour  une  expédition,  les  soldats  qui,  selon  l'ex- 
pression consacrée,  font  ordinaire  ensemble,  c'est-à-dire  vivent  en  com- 
mun, composent  une  réunion  à  laquelle  ils  donnent  le  nom  de  tribu» 
Dans  la  tribu,  habituellement,  chacun  a  sa  spécialité,  ses  fonctions 
bien  distinctes  :  l'un  est  chargé  du  bois  et  du  feu,  un  autre  de  l'eau  et 
de  la  cuisson  des  aliments,  de  1^  fabrication  du  caféf  un  troisième  du 
dressage  des  tentes,  etc. 
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rons  même  aussi  avec  celle  des  autres  régiments  de  notre 
belle  armée. 


II 


FORMATION   DU   REGIMENT 

Le  maréchal  de  Saint-Arnaud,  ministre  de  la  guerre  en 
1851 ,  avait  fait  son  avancement  en  Algérie.  Ayant  été  sou- 
vent en  contact  avec  les  régiments  de  troupes  indigènes, 
ou  plutôt  spéciales,  créées  pour  le  service  de  notre  colonie, 
il  avait  apprécié,  en  maintes  occcasions,  tout  le  parti 
qu'on  en  peut  tirer.  Dès  qull  prit  le  portefeuille,  dès  que 
la  fermeté  du  nouveau  gouvernement  laissa  entrevoir  Ta- 
vénement  d'une  ère  plus  stable,  il  songea  à  augmenter  la 
partie  permanente  de  l'armée  d'Afrique. 

En  février  1852,  il  adressa  au  Président  de  la  République 
un  rapport  dans  lequel  il  fit  ressortir  les  avantages  qui 
résulteraient  de  cette  mesure. 

Le  Prince-Président,  prenant  en  considération  les  mo- 
tifs exposés  par  son  ministre  de  la  guerre,  décréta,  le 
1 3  du  même  mois  de  février  1 852,  que  trois  régiments  de 
zouaves  seraient  formés  avec  les  éléments  qui  composaient 
le  seul  de  cette  arme  existant  alors. 

Chacun  des  trois  bataillons  de  l'ancien  corps  devint  le 
noyau  d'un  des  nouveaux  rgéiments,  qui  prirent  la  déno- 
mination de  1«%  2®  et  3®  de  zouaves. 
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Le  l^""  fut  formé  àBUdah,  le  2^  à  Oran,  le  3«  à  Constan- 
tine.  On  adopta  pour  cette  organisation  les  bases  de  Tor- 
donnance  du  8  septembre  4  841 .  Il  futdécidé,  en  dérogation 
aux  dispositions  de  celle  du  i6  mars  1838  :  1°  que  les 
officiers  des  corps  dlnfanterie  pourraient  être  admis,  avec 
leurs  grades,  dans  les  trois  régiments  de  zouaves,  sur  la 
désignation  du  ministre;  3^  que  les  hommes  de  troupe 
seraient  pris,  en  proportion  à  peu  près  égale,  dans  toute 
l'infanterie  de  l'armée. 

Dès  que  Ton  connut  la  création  de  trois  régiments  de 
zouaves,  ce  fut  à  qui,  dans  l'armée  française,  obtiendrait 
la  faveur  d'en  faire  partie.  Les  officiers  et  les  soldats  ayant 
servi  en  Afrique  firent  valoir  ce  titre  pour  y  être  admis  ; 
ceux  placés  dans  la  position  contraire  prétendirent  qu'on 
devait  leur  laisser  cette  occasion  de  faire  campagne.  Tous 
voulaient  porter  un  uniforme  illustré  déjà  par  des  faits 
d'armes  qui  avaient  acquis  un  véritable  renom  de  bravoure 
h  ce  corps  dont  l'existence  remontait  à  peine  aux  pre- 
mières années  de  notre  conquête  de  l'Algérie. 

Le  maréchal  de  Saint-Arnaud,  juste  appréciateur  des 
qualités  qui  doivent  distinguer  les  zouaves,  désigna  pour 
les  trois  régiments  des  hommes  vigoureux  au  physique  et 
au  moral.  Les  officiers  nommés  avaient  pour  la  plupart 
fait  leurs  preuves  ;  les  sous-officiers  et  les  soldats  comptaient 
tous  plusieurs  années  de  service,  et  nous  devons  ajouter 
qu'un  grand  nombre  de  caporaux,  et  même  de  sous-officiers 
des  régiments  de  France,  abandonnèrent  volontairement 
leurs  galons  pour  être  compris  dans  les  détachements  di- 
rigés sur  les  nouveaux  corps. 

1* 
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Le2«  de  zouaves,  organisé  àOran,  reçut  d'abord,  comme 
noyau,  4,400  zouaves  de  rancien  corps,  composant  le 
8«  bataillon.  On  les  fit  partir  deBlidah,  sous  les  ordres  du 
chef  de  bataillon  Morand.  On  compléta  le  régiment  avec 
2,400  hommes  tirés  des  troupes  de  France  et  de  celles  dans 
la  province  d'Oran,  en  sorte  que  le  régiment  se  trouva 
avoir,  dans  le  principe,  un  effectif  de  3,800  anciens  soldats. 

On  donna  aux  hommes  de  troupe  le  nouveau  fusil  à 
tige,  que  le  comité  d'artillerie  avait  mis  à  Tessai  dans  l'an- 
cien régiment  de  zouaves,  et  Ton  chargea  un  capitaine  d'ar- 
tillerie de  surveiller  les  expériences  prescrites  avec  cette 
nouvelle  arme.  L'ordonnance  du  4  mars  4831,  sur  les  ma- 
nœuvres d'infanterie,  fut  remplacée  pour  les  zouaves,  par 
l'ordonnance  du  22  juillet  \  845,  sur  les  manœuvres  des 
chasseurs  à  pied. 

Ce  que  nous  disons  là  pour  le  2^  régiment  doit  être  sous- 
entendu  pour  les  \^^  et  3^  de  môme  arme,  en  sorte  qu'on 
eut  bientôt  sous  la  main  un  corps  d'une  dixaine  de  mille 
anciens  soldats,  dans  la  force  de  l'âge,  bien  armés, 
instruits,  braves,  ne  reculant  devant  rien,  et  qu'on  pou- 
vait à  juste  litre  considérer  comme  une  troupe  d'avant- 
garde,  d'élite  et  de  réserve  propre  à  tout.  Elle  a  noblement 
prouvé  en  Orient  qu'elle  était  digne  des  espérances  fondées 
sur  elle. 

Le  colonel  Vinoy  (aujourd'hui  général  de  division),  alors 
commandant  le  54®  de  ligne,  officier  supérieur  qui  alliait 
aune  grande  fermeté  une  aptitude  particulière  au  com- 
mandement des  corps  spéciaux  de  l'armée  d'Afrique,  reçut 
le  commandement  du  2®  de  zouaves  ;. on  lui  donna  pour  le 
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seconder  le  lieutenant-colonel  Cler  (maintenant  général  de 
brigade  delà  garde).  Les  autres  officiers  supérieurs  furent  : 
le  major-  Biaise,  les  chefs  de  bataillon  Fraboulet  de  Ker- 
leadec,  Morand  et  Malafosse,  tous  ayant  acquis  par  une 
lODgue  expérience  de  la  guerre  d'Afrique  les  qualités  né- 
cessaires pour  commander  des  troupes  de  la  nature  de 
celle  des  zouaves. 

Le  régiment  fut  constitué  sous  les  yeux  et  sous  Tin- 
flexible  direction  du  général  Pélissier,  qui  commandait 
alors  la  province  d'Oran.  Au  bout  de  trois'  mois,  le  2®  de 
zouaves  était  habillé,  instruit  et  prêt  à  entrer  en  campagne. 
Ce  résultat  était  dû  à  deux  causes  :  le  zèle  des  officiers,  la 
réunion  sur  un  seul  point  des  éléments  destinés  à  con- 
courir à  sa  formation. 

Vers  la  fin  d'avril,  le  lieutenant-colonel,  deux  officiers, 
six  sous-officiers,  caporaux  et  soldats  s'embarquèrent  pour 
la  France,  afin  devenir  à  Paris  recevoir  delamainduchef 
de  l'État  l'aigle  qu'ils  devaient  bientôt  montrer  de  si  près 
à  l'ennemi. 

Au  mois  de  septembre  de  la  même  année  \  852,  le  1  «'  ba- 
taillon fut  envoyé  en  garnison  à  Tlemcen.  Quelqus  com- 
pagnies des  autres  bataillons  furent  détachées  aux  travaux 
des  routes. 

Deux  mois  plus  tard  l'ordre  arriva  de  se  tenir  prêt  à 
faire  une  expédition,  la  joie  fut  grande  parmi  les  zouaves 
du  2®  régiment  quand  on  apprit  cette  bonne  nouvelle.  Le 
lieutenant-colonel  commandait  alors  le  régiment;  en  l'ab- 
sence du  colonel  parti  pour  la  France,  où  l'avaient  appelé 
de  graves  intérêts  de  famille. 


y 


LIVRE  PREMIER 


LAGHOUAT 


Sommaire.  —  I.  Situation  des  tribus  sahariennes  des  provinces  d'Alger 
et  d*Oran  en  1852.  —  IL  Itinéraire  du  2*  de  zouaves  d'Oran  à  La- 
ghouat;  description  .du  pays  parcouru  parla  colonne.  —  III.  Arrivée 
du  général  Pélissier  devant  Laghouat  (2  décembre  1852).  La  ville  et 
son  oasis.  Reconnaissance  préliminaire  le  3  décembre.  Investisse- 
ment de  la  place  par  la  colonne  du  général  Bouscarin  dans  la  nuit  du 
3  au  4  décembre.  Paroles  du  général  Pélissier.  —  IV.  Assaut  et  prise 
de  Laghouat.  Le  commandant  Morand.  La  maison  de  Ben-Salem.  Re- 
tour du  2*  de  zouaves  à  Oran.  Une  diffa  arabe  à  Aîn-Madhy. 


Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  novembre  1852,  le 
général  Pélissier  reçut  Tordre  du  gouverneur  général  de 
prendre  la  direction  des  colonnes  destinées  à  agir  contre 
Mohamed-Ben- Abd- Allah,  schérifT  d'Ouargla,  qui,  depuis 
quelque  temps,  excitait  à  la  révolte  les  tribus  sahariennes 
des  provinces  d'Oran  et  d'Alger.  Ces  colonnes,  au  nombre 
de  six,  furent  formées  dans  les  places  du  TelP.  Celles 

*  L'Algérie,  prise  dans  son  ensemble,  depuis  la  mer  jusqu'au  désert, 
se  divise,  sous  le  rapport  du  sol  et  du  caractère  des  babitants,  en  deux 
grandes  zones  bien  distinctes,  le  Tell  et  le  Sahara.  Le  Tell,  pays  de  la 
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ayant  pour  mission  d'opérer  dans  le  sud-est  eurent  leurs 
points  de  départ  fixés  à  Bouçada,  Médéah  etBoghar.  Elles 
devaient  se  réunir,  puis  raillerie  général  Yusuf.  Les  trois 
autres,  sous  le  commandement  direct  du  général  Pélissier, 
furent  rassemblées  à  Sidi-bel-Abbès,  Saïda  et  Cran.  L'in* 
fanterie  de  cette  dernière  colonne  était  formée  par  le  2*  ré- 
giment de  zouaves. 

Les  points  de  concentration  de  toutes  les  parties  de  cette 
petite  armée  furent  indiqués  sur  les  hauts  plateaux;  [à 
DjelTa  pour  les  colonnes  de  l'est,  à  El-Biod  et  El-Aricha 
pour  celles  de  l'ouest. 

Sur  l'ordre  donné  au  2*  de  zouaves,  le  4  novembre,  de 
former  deux  bataillons  expéditionnaires  de  600  hommes 
chacun,  on  fit  venir  des  compagnies  d'Oran,  de  Mers-el- 
Kébir,  d'Arzew  et  de  quelques  autres  localités.  On  organisa 
ces  deux  bataillons  à  cinq  compagnies  de  425  hommes. 
Les  malades  furent  envoyés  à  Oran,  en  sorte  qu'on  n'eut 
que  des  zouaves  aptes  à  faire  immédiatement  campagne. 
Les  2®  et  3®  bataillons  avaient  été  désignés.  Le  lieutenant- 
colonel  Cler  en  prit  le  commandement,  ayant  sous  ses 
ordres  les  chefs  de  bataillon  Morand  et  Malafosse,  les  ca- 
pitaines adjudants-majors  Abattucci  etdeLigneroUes,  le 
chirurgien  aide-major  Canteloube. 


culture  et  des  ruisseaux,  comprend,  depuis  la  mer,  une  profondeur  va- 
riant de  40  à  70  lieues  ;  au  delà  se  trouve  la  ligne  de  partage  des 
eaux,  puis  le  Sahara,  dit  algérien,  région  des  oasis,  transition  entre  la 
terre  qui,  sans  être  cultivable,  produit  encore  certaines  plantes,  et 
rimmensité  nue,  aride  et  déserte.  Laghouat  au  centre,  Géry ville  k 
Touest  et  Biskra  à  Test,  marquent  les  points  extrêmes  de  la  limite  du 
Sahara  algérien. 
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Avant  d'entrer  dans  les  détails  du  rôle  que  joua  le  ré- 
giment dans  cette  rude  expédition,  nous  croyons  utile  de 
présenter  quelques  considérations  sur  les  événements  qui 
la  précédèrent  et  sur  le  but  qu'on  se  proposait  en  l'en- 
treprenant. 

Au  commencement  de  Tannée  i  852,  noire  influence  dans 
le  sud,  Torganisation  que  nous  avions  tentée  dans  les 
oasis,  étaient  prêtes  à  disparaître  par  suite  des  intrigues 
et  des  prédications  fanatiques  du  schérifï  d'Ouargla,  Mo* 
hamed-Ben-Abd-AlIah.  Les  tribus  sahariennes  nous  échap- 
paient. L'insurrection,  grossie  par  plusieurs  fractions  de 
l'Arba*,  devint  des  plus  violentes  dans  les  environs  du  Me- 
zab*.  L'attraction  exercée  par  ce  foyer  de  révolte  sur  les 
populations  flottantes  du  Sahara,  dans  les  provinces  d'Oran 
et  d* Alger,  commençant  à  donner  des  inquiétudes  réelles 
au  commandant  de  la  subdivision  de  Médéah,  il  fut  con- 
traint, pour  arrêter  la  désertion  des  nomades,  de  se  porter 
au  milieu  d'eux,  et  de  passer,  à  la  léte  d'une  colonne,  Tété 
tout  entier  dans  les  environs  de  Laghouat,  de  Ksar-el-Aïran 
et  de  Tadjerouna*. 

Nou^  avions  alors  un  grand  intérêt  à  isoler  Tlnsurrection 
non-seulement  des  tribus  de  la  subdivision  de  Médéah, 
mais  encore  de  celles  de  la  division  d'Oran.  Le  schériff  Mo- 
hamed avait  conservé  une  grande  influence  sur  les  popu- 


*  Grande  tribu  saharienne  au  sud  de  Laghouat. 

*  Oasis  située  au  sud  de  Laghouat,  à  Textréinité  de  la  limite  du 
Sahara  algérien  de  la  province  d'Oran. 

*  Ksar-et-Airan^  point  situé  un  peu  à  l'est  et  près  de  Laghouat;  Ttfrf- 
jerouna^  point  situé  à  16  lieues  au  sud-ouest  de  Laghouat 
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lations  limitrophes  du  Maroc.  La  fidélité  de  ces  populations 
était  déjà  fort  ébranlée  par  les  embarras  que  nous  causait 
la  tribu  des  Béni-Snassan  du  Riff  *. 

Les  Laghouat  du  Ksel",  les  Ouled-Sldi-Cheikh  et  une 
partie  des  Makna*,  par  la  position  avancée  de  leurs  can- 
tonnements, paraissaient  gagnés  à  la  cause  du  shériff,  et 
prêts  à  offrir  à  ce  dernier  une  nouvelle  base  d'opérations 
pour  ses  mouvements  dans  l'ouest.  Ils  occupaient  effective- 
ment l'Oued-Zergoum,  à  une  vingtaine  de  lieues  au-dessus 
de  Tadjerouna.  Mohamed  était  venu  les  visiter,  accom- 
pagné de  goums  nombreux. 

Vers  la  fin  de  mars,  une  petite  colonne  légère  de  troupes 
françaises  s'était  dirigée  de  Mascara  sur  ces  tribus,  pour 
les  forcer  à  se  replier  et  à  rentrer  au  nord  de  leurs  ksours  *, 
Cette  opération  avait  eu  lieu  sans  que  nos  soldats  éprou- 
I  vassent  de  résistance,  grâce  à  la  position  prise'^en  avant  de 
Tadjerouna  par  la  colonne  du  général  conimandant  la  sub- 
division de  Médéah. 

Avant  de  rétrograder,  cette  petite  colonne  arrêta  le  chef 
des  Ouled-Sidi-Cheiskh ,  Si-Qamza,  dont  la  présence  à 


*  On  appelle  Riif  toute  la  contrée  montagneuse  qui  se  trouve  sur  la 
frontière  du  Maroc,  depuis  la  mer  jusqu'aux  environs  d'Ouchda,  ville 
située  à  environ  40  kilom.  delà  Méditerranée,  près  de  la  frontière  est 
du  Maroc. 

*  Le  Ksel  est  la  région  intermédiaire  et  montagneuse  dans  l'ouest, 
entre  le  pays  des  Chotts  (grands  étangs  desséchés),  les  hauts  plateaux 
(sur  la  ligne  de  partage  des  eaux)  et  le  Sahara  algérien. 

'  Tribus  au  sud-ouest  de  Laghouat. 

*  Ksours^  villages  souvent  entourés  de  jardins,  quelquefois  fermés 
par  des  murs  en  pierres  sèches  ou  en  briques,  et  dans  lesquels  les  tri- 
bus sahariennes  mettent  les  grains  qu'elles  achètent  dans  le  Tell. 
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Oran  nous  offrait  comme  un  otage  et  nous  garantissait 
contre  les  velléités  belliqueuses  des  tribus  voisines. 

Le  général  commandant  à  Médéah  étant  rentré  dans  le 
chef-lieu  de  sa  division ,  les  tribus  sahariennes  des  deux 
provinces  se  trouvèrent,  à  la  suite  des  dispositions  adop- 
tées vis-à-vis  d'elles,  éloignées  du  contact  de  l'insurrec- 
tion. Elles  passèrent  l'été  à  faire  leurs  achats  de  grains, 
paraissant  rester  en  dehors  de  toute  intrigue  ;  mais  leurs 
acquisitions  de  céréales  une  fois  terminées ,  leurs  appro- 
visionnements complétés,  on  s'aperçut  à  Médéah  queLag- 
houat  était  devenu  le  marché  de  l'insurrection.  Les  grains 
du  Tell,  transportés  dans  cette  ville  pour  le  compte  de  nos 
tribus  soumises,  étaient  vendus  aux  dissidents.  Il  en 
résultait  que  toutes  nos  mesures  prises,  dans  le  but  d*affa- 
merles  populations  insurgées,  se  trouvaient  compléteracDt 
éludées.  Ces  dernières  se  rapprochaient  de  Laghouat  avec 
leurs  tentes  et  leurs  troupeaux,  afin  d'ouvrir  les  princi- 
pales routes  du  Tell  à  leur  commerce  d'échange,  et  de 
s'imposer  par  la  force  aux  tribus  fidèles  des  hauts  pla- 
teaux. 

Les  choses  en  vinrent  au  point  que  le  général  Jusuf  dut 
sortir  de  nouveau  de  Médéah  au  mois  d'octobre  pour  parer 
aux  éventualités.  Il  créa  le  poste  de  Djeffa*,  afin  de  main- 
tenir les  Ouled-Naïls*  et  de  faciliter  les  opérations  des 
colonnes  qu'on  se  préparait  à  faire  agir  dans  la  partie  des 
hauts  plateaux  dépourvue  de  ressources,  et  beaucoup  trop 

'    *  J>J6ÏÏ^>  poste  fortiflé  situé  à  environ  80  kilomètres  au  nord-est  de 
Laghouat. 
*  Grande  tribu  saharienne  occupant  le  pays  de  Laghouat  à  Djeffa. 
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éloignée  de  nos  derniers  postes  du  Tell  pour  donner  aux 
expéditions  le  caractère  de  durée  et  de  persistance  qui 
peuvent  les  rendre  efficaces. 

A  l'approche  du  général  Jusuf,  les  dissidents  se  repliè- 
rent et  se  portèrent  à  quelques  jours  de  marche  en  arrière 
de  Laghouat.  La  colonne  française  poussa  jusqu'à  Toasis 
dont  les  habitants  accueillirent  bien  nos  soldats.  Jusuf  n*y 
séjourna  pas,  et  revint  sur  Djeffa ,  laissant  dans  Laghouat 
un  officier  de  spahis  indigène  avec  une  vingtaine  de  cava- 
liers du  Magzem,  chargés  de  maintenir  Fordre,  de  faire  la 
police,  ^G  relever  et  d'affermir  l'autorité  de  nos  agents. 

En  entrant  à  Djeffa,  le  général  apprit  qu'une  grande 
partie  des  populations  révoltées  s'était  jetée  sur  le  Djebel- 
Amour*,  en  traversant  le  pays  des  Makna  et  en  portant  le 
désordre  et  l'effroi  dans  le  Ksël.  Il  apprit,  en  outre,  qu'une 
bande  de  leurs  coureurs  avait  poussé  plus  loin  encore. 
Retenu  k  Djeffa  pour  y  activer  les  travaux  de  construction 
de  ce  poste,  Jusuf  se  hâta  de  rendre  compte  au  gouver- 
neur général  de  ce  qui  se  passait,  puis  il  surveilla,  en 
attendant  ses  ordres,  les  tribus  qui  l'entouraient. 

Lorsque  la  nouvelle  de  ces  événements  fut  connue  dans 
le  Sahara  de  la  province  d'Oran,  il  se  produisit  une  vive 
émotion.  Les  tribus  de  Djebel-Amour  entrèrent  dans  le 
pays  des  Harrars,  et  ces  derniers  se  jetèrent  en  désordre 
surleChottel-Ghergui*.  Les  Laghouat  du  Ksel  descen- 


*  Chaîne  de  montagnes  qui  court  du  sud-ouest  au  nord,  et  sépare 
les  oasis  de  Laghouat  de  la  plaine  du  haut  Ghéliff. 

^  Grand  étang  parallèle  à  la  limite  du  Tell,  dans  le  pays  des  hauts 
pUteaax  (Sahara  algérien  de  la  province  d'Oran). 
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dirent  aussi  dans  le  bassin  du  mètm  Chott,  et  s'établirent 
pêle-mêle  avec  les  Harrars. 

Cette  situation,  habilement  exploitée  par  les  agents  du 
schérifif,  et  par  les  mécontents  des  deux  provinces,  parut 
assez  grave  au  général  Pélissier,  commandant  à  Oran, 
pour  qu'il  demandât  au  gouverneur  général  de  se  porter 
vers  le  sud,  afin  d'être  prêt  à  agir  si  les  événements  pre- 
naient un  caractère  plus  alarmant.  D'ailleurs ,  il  devenait 
indispensable  de  rendre  de  la  confiance  aux  Sahariens,  de 
les  replacer  dans  leur  pays  et  d'arrêter  Finfluence  du 
schérifif. 

Les  propositions  du  général  Pélissier  étant  approuvées 
par  le  gouverneur,  trois  colonnes  furent  immédiatement 
réunies  à  Oran,  à  Mascara  et  à  Sidi-Bel-Ebbès,  et  dirigées 
sur  Frenda,  Saïda  et  El-Aricha*;  elles  devaient  ensuite 
agir  autour  d'El-Biod,  en  tête  du  pays  des  Harrars,  des 
Hamians,  et  au  milieu  des  terres  de  parcours  des  Lag- 
houat  du  KseK 

On  connaît  maintenant  les  événements  qui  précédèrent 
l'expédition  à  laquelle  le  2®  régiment  de  zouaves  prit  une 
part  glorieuse.  Nous  abandonnerons  donc  le  cadre  géné- 
ral des  opérations ,  pour  rentrer  dans  celui  plus  restreint 
de  la  colonne  partie  le  6  novembre  d'Oran,  et  dans  la- 
quelle se  trouvaient  les  deux  bataillons  expéditionnaires 
du  régiment  dont  nous  voulons  retracer  l'histoire  impar- 
tiale et  pittoresque. 

*  Frenda,  Saxda^  El-Aricha,  Tîlles  et  campement  de  la  province  d'O-» 
ran,  situées  (de  Test  à  l*ouest)  sur  la  limite  du  Tell  et  du  pays  des 
hauts  plateaux. 
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II 


Le  2®  de  zouaves  partit  le  6  novembre  d'Oran ,  vint 
bivaquer  le  premier  jour  sur  TOued-Tlelat  (28  kilom.), 
le  second  jour  sur  rOued-Sig  (32  kil.),  le  troisième  sur 
rOued-el-Hamman  (24  kil.),  le  quatrième  (9 novembre)  h 
Mascara  (24  kil.]*  Pepdant  les  trois  premières  journées,  la 
colonne  avait  eu  à  supporter  de  fortes  pluies*.  Elle  avait 
traversé  la  plaine  d'Oran,  la  forêt  de  Muley-Ismaël,  plan- 
tée dans  un  sahel  légèrement  ondulé  et  quelquefois  maré- 
cageux, et  célèbre  par  le  combat  dans  lequel  fut  tué  le 
colonel  Oudinot.  Les  zouaves,  remontant  les  vallées  du 
Sig  et  de  l'Habra  par  le  cours  de  l'Oued-el-Hamman, 
avaient  coupé  les  contreforts  de  la  chaîne  de  montagnes 
qui  sépare  la  plaine  d'Oran  de  celle  d'Eghis,  chaîne  cou- 
verte de  broussailles  et  de  bouquets  de  bois,  et  témoin  de 
nombreux  combats  contre  les  Arabes  pendant  la  guerre 
sainte  soutenue  contre  Abd-el-Kader.  Sur  le  versant  de  ces 
montagnes  est  située  la  ville  de  Mascara ,  qui  domine  la 
plaine  d'Eghis. 

*  Dans  notre  colonie  algérienne,  dont  une  grande  partie  du  territoire 
est  sillonnée  plutôt  qu'occupée  par  des  tribus  nomades,  déplaçant  jour- 
nellement'.leurs  tentes,  leurs bivouacssont  indiqués,  pour  les  colonnes, 
le  long  des  rivières  (oueds),  près  des  ruisseaux  ou  des  fontaines  ;  l'eau 
potable  est  la  considération  déterminante  pour  nos  haltes  comme  pour 
ceUes  des  Arabes. 
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Continuant  son  mouvement  le  10,  le  2®  de  zouaves 
campa  le  soir  à  Cacheron,  dans  la  plaine  d'Eghis,  après 
avoir  parcouru  24  kilom.  Le  11,  il  s'établit  32  kil.  plus 
loin,  sur  TOued-el-Abd  ;  le  12,  à  Muley  Abd-el-Kader 
(29  kil.);  le  13,  en  avant  deFrenda  (17  kil).  Pendant  cette 
seconde  période  de  marches,  après  être  descendue  du  ver- 
sant de  la  chaîne  de  montagnes,  où  se  trouve  Mascara,  la 
colonne,  traversant  la  plaine,  avait  passé  une  nuit  sous 
les  magnifiques  ombrages  de  Cacheron.  Elle  était  entrée 
le  lendemain  dans  un  vaste  système  de  montagnes,  que 
séparent  entre  elles  de  larges  et  belles  vallées.  Les  Arabes 
cultivent  rarement  ces  veillées,  mais  il  est  vrai  de  dire 
qu'elles  sont  en  partie  couvertes  de  bols.  La  colonne  n'a- 
vait pas  tardé  à  atteindre  la  route  muletière  de  Frenda, 
qu'elle  suivit  jusqu'à  la  petite  ville  arabe  de  ce  nom,  bâtie 
sur  la  partie  la  plus  élevée  des  derniers  mouvements  de 
terrain,  à  la  naissance  des  hauts  plateaux. 

Du  1 4  au  1 9  novembre,  les  deux  bataillons  expédition- 
naires se  reposèrent  successivement  à  Aïn-Sidi-Aïssa, 
Guétifa,  Haoudji,  Mekam-Sidi-Chikz ,  Aïn-Krechal,  et 
enfin  à  El-Biod.  Ils  avaient  fait  quarante  et  quelques 
lieues,  presque  continuellement  sur  les  hauts  plateaux  et 
dans  le  pays  des  Chotts  *,  vastes  solitudes  incultes,  à  peine 
ondulées,  sans  arbres  ni  buissons,  n'offrant  que  de  mai- 
gres pâturages  et  quelques  flaques  d'une  eau  saumâtre, 
restes  des  oueds  ou  rivières  qui  naissent  dans  ces  con- 

1  On  appelle  chotts  de  vastes  étangs  à  sec  pendant  une  partie  de 
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trées,  se  perdent  dans  les  sables  et  n'ont  de  cours  que 
pendant  la  saison  des  grandes  pluies. 

Du  26  au  29  novembre,  la  colonne  s^ourna  à  El-Biod. 
Afin  d'utiliser  les  bras  inactifs  de  noi^  soldats,  on  occupa 
les  zouaves  à  relever  un  petit  ksour  arabe  n'oflfrant  plus 
que  des  ruines,  mais  qui,  placé  à  la  naissance  d'un  ruis- 
seau, pouvait  offrir,  grâce  à  ce  cours  d'eau,  quelques 
avantages  dans  un  pays  aussi  aride  \ 

Le  22,  le  2®  de  zouaves  fut  rallié  par  la  colonne  partie 
de  Saïda,  et  placée  sous  les  ordres  du  général  Bouscarin 
(ancien  colonel  du  3®  de  spahis).  Le  général  Pélissier,  ap- 
prenant le  même  jour  que  la  colonne  Yusuf  avait  quitté 
Djeffa  et  marchait  sur  les  dissidents,  campés  autour  de 
Laghouat  et  à  proximité  de  Ksar-el-Aïran,  resta  con- 
vaincu de  la  prochaine  retraite  de  l'ennemi  sur  Berram, 
base  d'opération  des  tribus  en  guerre  avec  nous.  Berram 
est  une  oasis  située  à  Test,  et  un  peu  en  dehors  de  la  cir- 
conscription des  Mezab.  En  conséquence  du  projet  qu'il 
prétait,  avec  beaucoup  de  vérité,  à  l'ennemi,  le  général  en 
chef  prescrivit  aussitôt  de  convoquer  les  goums  et  les  fan- 
tassins (Jps  tribus  soumises  pour  le  25.  Son  plan  était  de 
faire  attaquer  l'ennemi  par  nos  goums  pendant  sa  retraite 
sur  sa  base  d'opération,  tandis  que  lui-môme  appuierait 
le  mouvement  offensif  de  nos  auxiliaires  indigènes  en  se 
portant  avec  sa  colonne  en  avant  de  Tadjerouna,  sur 
l'Oued-Zergoum. 

*  Ce  poste  fut  appelé  GéryvîUe.  Sa  position  le  rendit  bientôt  le  cen* 
^  de  notre  organisation  militaire  dans  cette  partie  du  Sahara  àlgé« 
rien, 
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Le  35  novembre,  m  effet,  700  chevaux  des  çoBms  do 
sud  et  600  fantassins  se  réunirent  à  El-Biod,  afin  de  se 
porter  le  lendemain  vers  les  oasis  des  Mezab.  Le  mouve- 
ment de  ces  gonms  acqnérait  en  ce  moment  une  grande 
importance,  attendu  que  te  général  Yusaf  était  parvenu  à 
atteindre  au  Ksar-El'Aïran  une  partie  ^s  tribus  dissi- 
dentes. Il  avail  rasé  plusieurs  douairs,  et  ce  qui  restait  des 
Larba  et  des  Ouled-Nafls  insoumis  s'était  replié  sur  Ber- 
ram-,  ainsi  que  l'avait  fort  justement  prévu  le  gêivéral  Pé- 
lissier.  Dans  celte  position,  .^éclairant  vers  le  nord,  abrité 
à  Touest  par  des  espacesF  considérables,  par  des  obstacles 
naturels  qu'ils  jugeaient  insurmontables,  et  les  sables  du 
désert,  l'ennemi  se  considérait  comme  à  l'abri  de  nos 
coups.  Les  goums  cependant  s'avançaient  vers  le  sud-est. 
Les  guerriers  de  la  tribu  des  Hamians-Chéragas,  aban- 
donnant leurs  tentes  pour  nous  seconder,  marchaient  vers 
le  sud.  Afin  de  protéger  ces  tribus  fidèles  et  de  les  sauve- 
garder des  entreprises  et  des  razzias  de  l'ennemi,  tandis 
qu'ils  combattaient  pour  nous,  laissant  leurs  troupeaux, 
leurs  enfants  et  leurs  femmes  sans  protecteurs,  le  général 
Pélissier  envoya  l'ordre  à  la  colonne  de  l'ouest^  en^^osition 
à  El-Arich,  de  se  porter  en  avant  et  de  s'établir  à  Feka- 
rine.  Elle  couvrait  ainsi  et  les  lignes  de  ravitaillement  et 
les  tentes  des  Hamian^-Cbéragas. 

Le  26  novembre,  le  général  en  chef  se  décida  à  mar- 
cher sur  Laghouat  ;  il  avait  appris  que  le  général  Yusuf  se 
trouvait  arrêté  devant  l'oasis,  en  tête  des  eaux.  Les  troupes 
sous  sa  main  reçurent  l'ordre  de  se  mettre  en  marche  le 
lendemain. 
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le  87,  le  â*  de  zouaves  fit  25  kilomètres  et  campa  sot 
le  Yersant  sud  du  Ksel,  près  de  Stiten.  Le  28,  le  régiment 
fit  40  kilomètres,  et  passa  la  nuit  sur  TOued-Mekenza. 
Le  2^,  bivouac  au  Khreneg-el-Malah,  près  du  ksour  ruiné 
de  Macta  (36  kilom.)  ;  le  30,  au  ksour  des  Outed-Yagoub, 
près  de  Tadjerouna  (36  kil.)  ;  le  4  «'  décembre,  à  El-Aouita, 
au  ksour  des  Mekralil  (36 kil.). 

On  n^était  plus  qu'à  quelques  lieues  de  Laghouat;  la 
eolcffine  du  général  Pélissier  fut  fractionnée  en  deux  par- 
ties, qui  durent  suivie  deux  directions.  Le  convoi  et  les 
principales  forces,  sous  les  ordres  du  général  Bouscarin, 
forent  coucher  à  Reeheg,  sur  FOued-Mzi,  après  avoir  fait 
28  kilomètres.  So«ts  le  commandement  direct  du  général 
en  chef,  l'autre  partie,  composée  de  la  cavalerie,  de  Tartil- 
lerie  et  d'un  bataillon  d'élite,  bataillon  ayant  avec  lui 
Taigle  du  2«  de  zouaves,  se  dirigeait  droit  sur  Laghouat. 
Cette  secoBde  fraction  de  la  colonne  fit  halte,  le  2  dé- 
cembre, à  trois  lieues  de  la  ville,  pour  recevoir  un  convoi 
d'eau  expédié  par  le  général  Jusuf,  et  lorsqu'elle  fut  ainsi 
ravitaillée,  elle  déboucha  dans  la  plaine  au  sud  de  Lag- 
houat, par  le  Teniet-Erremel. 

Avant  de  parler  de  l'attaque  et  de  la  prise  de  cette  ville 
arabe,  nous  donnerons  une  description  rapide  des  pays 
curieux  parcourus  par  le  2®  de  zouaves,  d'El-Biod  à  l'oasis 
de  Laghouat. 

Eu  quittant  El-Biod,  le  régiment  prît  la  direction  du 
sud-est,  et,  abandonnant  bientôt  le  bassin  de  l'Oued-Sidi- 
Nasseur,  il  commença  à  gravir  les  montagnes  du  Ksel. 
Les  contrées  qu'il  traversait  alors  reçoivent  rarement  une 
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culture.  Elles  ne  sont  guère  foulées  que  par  le  pied  des 
nomades,  qui  s'y  rendent  pour  déposer  les  grains  venant 
du  Tell  dans  les  ksours,  sortes  de  villages  à  l'aspect  triste, 
aux  rues  étroites  et  sales.  Les  ksours  jalonnent  de  distance 
en  distance  les  routes,  ou  plutôt  les  chemins  suivis  parles 
tribus. 

Vers  la  fin  de  la  seconde  journée  de  marche,  la  colonne 
atteignit  la  partie  sud  du  Djebel-Amour,  large  système  de 
montagnes  courant  du  sud-est  au  nord-ouest,  et  renfer- 
mant des  plaines  élevées  arrosées  par  quelques  rares  filets 
d'eau,  disparaissant  à  chaque  instant  dans  les  sables  qui 
couvrent  le  sol.  Rien  de  plus  bizarre  que  les  formes  tout 
exceptionnelles  affectées  par  une  grande  partie  de  ces 
montagnes.  Ce  sont  des  cônes,  des  pyramides  ou  des  py- 
ramides tronquées,  figures  presque  toujours  régulières  et 
représentant  comme  une  suite  de  redoutes  étagées,  comme 
une  série  de  diadèmes  et  de  tiares  colossales,  dont  les  par- 
ties rocheuses  ont  une  couleur  jaunâtre.  Elles  sont  incli- 
nées à  45  degrés  pour  la  plupart,  et  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  zones  d'égale  épaisseur,  zones  de  gravier  et 
de  sable.  L'un  des  systèmes  les  plus  élevés,  le  Kreneg-El- 
Malah,  est  celui  dont  les  formes  sont  les  plus  singulières. 
Il  est  composé  de  trois  gigantesques  pyramides  tronquées, 
dominant  les  autres  pics  de  la  chaîne.  Il  présente,  à  partir 
de  sa  base,  des  couches  de  sel  pur,  de  porphyre  et  de 
pouzzolane.  Ses  crêtes  montrent  des  cratères  éteints-,  ses 
flancs,  souvent  abruptes  et  déchirés,  sont  couverts  de  dé- 
jections volcaniques  mêlées  aux  débris  des  différentes 
agrégations  qui  ont  contribué  à  la  formation  du  sque^ 
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lette  primordial. de  la  montagne.  L'Oued-El-Malah,  qui 
tourne  sa  base  et  suit  un  défilé  quelquefois  à  sec,  devient 
un  torrent  infranchissable  et  furieux  après  quelques 
heures  de  pluie. 

Le  2®  de  zouaves  franchit  ce  dangereux  passage  le  30  no- 
vembre, au  moment  où  une  affreuse  tempête  fondait  sur 
le  Tell  et  les  hauts  plateaux  :  heureusement  la  tempête 
avait  perdu  de  son  intensité. 

Le  quatrième  jour  de  marche,  la  colonne  sortit  du  dé- 
filé de  rOued-El-Malah  pour  pénétrer  dans  la  région  des 
sables  et  des  oasis.  Là,  plus  de  cultures  ;  de  vastes  soli- 
tudes, séparées  à  de  grandes  distances  par  des  redresse- 
ments de  sol  peu  accentués,  quelques  crêtes  rocheuses  et 
déchirées.  Cette  partie  des  hauts  plateaux  forme  la  ligne 
de  séparation  des  eaux  de  l'Afrique  septentrionale. 

Les  rares  ksours  qu'on  aperçoit  dans  ce  commencement 
du  désert  sont  pauvres  et  do  peu  d'étendue.  Ils  servent  de 
greniers  aux  tribus  sahariennes,  qui,  à  leur  retour  du 
Tell,  y  déposent  provisoirement  leurs  grains.  Quelques- 
uns  sont  entourés  de  jardins  parsemés  çà  et  là  de  rares 
palmiers  ;  aussi  ne  peut-on  réellement  leur  donner  le  titre 
d'oasis.  La  première  oasis,  digne  de  ce  nom,  que  Ton 
rencontre  dans  ces  échelles  du  désert,  en  marchant  vers 
le  sud,  est  celle  de  Laghouat. 
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III 


Le  a  décembre,  wrs^  trois  befttfesde  Pa^près-rai^î,  la  co- 
lonne légère  du  général  Pélissier  déboucha  dans  une 
plaine  immense.  Sur  la  gauche  et  à  deiïx  lîeues  vers  le 
nord,  les  soldats  aperçurent  une  longue  lign«f  ftLn  vert 
sombre,  légèrement  dentelée  par  les  branches  (f  une  forêt 
de  hauts  palmiers.  Au-dessus  de  cette  verdtire,  chacun 
put  distinguer  encore  les  tours  noirâtres  d'une  ville  et  te 
minaret  blanc  d'une  mosquée.  A  cette  vue  d'un  effet  pitto- 
resque qui  n'avait  pas  encore  frappé  leurs  yeux,  les  zoua- 
ves comprirent  qu'ils  louchaient  au  terme  de  leur  long 
voyage.  Ils  pressentirent  une  de  ces  splendides  créations 
qui  révèlent  jusque  dans  le  désert  la  toute-puissance  de 
Dieu  et  sa  bonté  infinie  pour  l'homme  destiné  à  vivre  dans 
ces  effrayantes  contrées  de  sables  arides. 

C'étaient  en  effet  la  ville  et  l'oasis  de  Laghouat. 

Située  à  IfO  lieues  au  sud  d'Alger,  Laghouat  est  bâtie  en 
double  amphithéâtre  sur  les  flancs  de  deux  mamelons  qui 
courent  du  nord-ouest  ail  sud-est  et  se  font  face.  Ces  ma- 
melons, terminés  par  des  pentes  roides  et  rocheuses  du 
côté  de  la  campagne,  affectent  des  pentes  douces  et  la 
forme  en  éventail  du  côte  de  la  ville.  Les  deux  parties  de 
cette  cité  singulière  sont  séparées  par  une  dérivation  d'une 
petite  rivière,  sur  les  bords  de  laquelle  la  colonne  avait 
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campé  la  veille,  rOued-Mzi.  Il  y  a  peu  d'années,  la  ville 
élait  coupée  elle-mêaie  en  cet  endroit  par  Toasis. 

Laghouat,  à  r.époque  où  le  général  Pélissier  arriva  sous 
ses  murs,  avait  2,000  mètres  de  longueur;  dte  contenait 
700  maisons.  ChaxMine  de  ces  demeures,  ayant  une  cour 
intérieure  et  une  porte  basse,  était  complètement  indé« 
pendante  des  ms^sons  voisines.  Bâties  de  briques  séchées 
au  soleil,  sans  que  la  chaux  y  soit  employée,  les  construc- 
tions conservaient  une  teinte  brune  qui  jetait  sur  la  ville 
entière  comme  un  manteau  de  deuil.  L'habitation  la  plus 
remarquable  était  la  casbah  de  Ben-Salem.  Elle  formait 
une  citadelle  dans  la  partie  sud-ouest  de  la  ville.  Elle  con- 
tenait quatre  grandes  maisons  quadrangulaires  réunies,  et 
à  deux  étages,  dont  les  terrasses,  défilées  par  des  murs, 
dominaient  une  partie  de  la  cité»  Quatre  portes,  ménagées 
dans  les  murs  au  bas  de  Tescarpement  des  mamelons,  don^ 
naient  accès  dans  Laghouat  ;  les  deux  portes  du  sud  étaient 
reliées  par  une  grande  rue  qui  coupait  la  ville  dans  toute 
sa  longueur.  Tout  autour  de  la  place,  dont  ils  formaient  les 
fortifications,  régnaient  un  mur  et  des  tours  construits  en 
briques  séchées  au  soleil,  ayant  la  forme  d'obélisques  à 
larges  bases;  le  mur  avait  i  mètres  d'élévation,  les  tours 
de  8  à  4  0.  Au  nord  et  au  sud  s'étendaient  des  jardins  for-* 
mant  comme  les  ouvrages  avancés  du  système  de  défense, 
système  excellent  du  reste,  car  les  jardins,  coupés  en  tous 
sens  par  des  murs  de  clôture  élevés  et  nombreux,  empêchent 
absolument  d'approcher  delà  ville.  Les  jardins  de  Laghouat 
ont  une  superficie  totale  de  4 ,000  à  1 ,200  hectares  ;  leur 
plus  grande  largeur  est  de  3,000  mètres.  On  voit  donc  que 
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les  colonnes  d*attaque,  en  arrivant  au  bord  de  Foasis, 
avaient  encore  4,000  à  1,200  mètres  à.  parcourir  à  travers 
des  jardins  diflSciles  à  enlever  à  reimemi,  pour  se  trouver 
à  portée  de  la  place. 

L'oasis  de  Laghouat  a  la  plus  riche  végétation  qu'il  soit 
possible  de  voir  :  la  vigne,  le  figuier,  le  grenadier,  y  crois- 
sent mêlés  à  tous  les  arbres  à  fruits  du  midi  de  la  France. 
Le  roi  de  cette  végétation  luxuriante  est  le  palmier,  l'arbre 
au  port  majestueux,  à  la  tige  svelte  et  élancée,  au  feuil- 
lage toujours  vert.  Lorsque  la  colonne  française  pénétra 
dans  l'oasis,  on  ne  comptait  pas  moins  de  25,000  pieds  de 
cet  arbre  si  utile,  qui  mérite  la  dénomination  de  roi  du  dé- 
sert. Non-seulement  le  palmier  est  utile  par  lui-môme, 
non-seulement  son  fruit  est  un  des  principaux  approvi- 
sionnements des  tribus  sahariennes,  non-seulement  il 
constitue  la  richesse  la  plus  claire  des  populations,  mais 
il  sert  encore  d'appui,  de  protecteur  aux  autres  arbres. 
Sous  son  dôme  toujours  vert  et  touffu,  les  plantes  les  plus 
faibles  croissent  à  l'abri  des  ardeurs  d'un  soleil  qui  ne  res- 
pecte pour  ainsi  dire  rien  que  son  épais  feuillage.  Le  cha- 
meau, le  cheval  d'Orient,  le  palmier,  sont  les  trois  êtres 
qui  seuls  permettent  à  l'homme  de  parcourir  les  plaines 
du  Sahara,  et  de  vivre  sous  une  atmosphère  embrasée. 

La  population  de  Laghouat  était  de  4,000  âmes.  Ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  ville  est  coupée  en  deux 
parties  à  peu  près  égales,  reliées  entre  elles  par  une  place 
assez  vaste  conquise  sur  l'oasis,  eta^ors  encore  garnie  de 
quelques  palmiers.  Leé  deux  quartiers,  séparés  par  une 
vieille  porte,  étaient  habités  par  deux  peuplades,  deux 
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tribus  ayant  chacune  leur  mosquée  et  leur  administration 
civile  distincte  :  les  uns  s'appelaient  les  Hallaf^  les  autres 
les  Serin.  On  comprend  que  des  dissensions  intestines  de- 
vaient agiter  souvent  deux  populations  vivant  aussi  près 
l'une  de  l'autre  et  n'ayant  pas  les  mêmes  chefs  ni  les 
mêmes  intérêts.  Aussi  les  Hallaf*et  les  Serin  étaient-ils 
souvent  en  guerre;  mais  ils  n'appelaient  jamais  l'étranger 
pour  s'en  faire  un  auxiliaire  ou  régler  en  arbitre  leurs  dif- 
férends. Le  parti  le  plus  habile,  le  plus  actif  ou  le  plus  vi- 
gilant, se  rendait  maître  du  ruisseau  qui  alimente  toute  la 
cité,  et  alors  il  pouvait  dicter  ses  conditions  à  l'autre,  car 
ce  dernier  se  trouvait  naturellement  privé  d'eau  et  à  la 
merci  du  premier.  Cette  situation  singulière  pour  deux 
fractions  d'une  même  ville,  offre  une  bizarrerie  qui  n'a 
certainement  rien  d'analogue  dans  l'histoire  d'aucun 
peuple. 

Telle  était  la  ville  de  Laghouat  et  son  oasis,  tels  étaient 
ses  habitants  lorsque  le  général  Pélissier  se  présenta  de- 
vant la  place,  sur  l'Oued-Mzi,  le  2  décembre*.  Le  chef  des 


*  Il  est  indispensable  de  compléter  cette  description  parle  court  aperçu 
historique  et  politique  suivant  : 

L'origine  de  Laghouat  est  fort  ancienne.  Sur  l'emplacement  où  se 
trouve  aujourd'hui  une  seule  ville,  il  y  en  eut  dans  le  principe  deux 
tpès-voisines,  très-rivales  par  conséquent,  obéissant  chacune  à  une 
famille  puissante  :  la  ville  du  nord  était  sous  la  domination  de  la  fa- 
mille des  Halaff^  la  ville  du  sud  sous  celle  de  la  famille  des  5m».  Vint 
un  jour  où  une  de  ces  deux  familles  fut  assez  forte  pour  s'emparer  de 
l'autorité,  pour  réunir  les  deux  villes  et  pour  dominer  sur  les  deux 
oasis.  Cette  famille  descendant  des  Serin  était  celle  des  Ben-Salem. 

Le  vieux  Ben-Salem,  en  184A,  voulant  se  donner  un  appui  contre  Abd- 
el-Kader,  demanda  à  recevoir  l'investiture  de  la  France  et  le  titre  de 

2* 
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troupes  françaises  s'aboucha  immédiatement  avec  le  gè^ 
néral  Jusuf  pour  se  former  une  première  opinion  sur  Fétat 
des  choses  et  prendre  une  connaissance  exacte  des  événe^ 
ments  qui  avaient  eu  lieu  avant  son  arrivée.  Il  apprit 
alors  que  le  commandant  de  la  subdivision  de  Médéah 
avait  fait  des  sommations  inutiles  aux  habitants  et  aa 
schériff  ;  que  ses  envoyés  avaient  eu  la  tète  coupée  ;  que 
la  réponse  à  ses  ouvertures  avait  été  repoussée  avec 
l'expression  du  fanatisme  le  plus  exalté,  et  que  le  schérifif 
avait  répondu  à  sqs  propositions  par  des  fanfaronnades  ri- 
dicules et  par  des  menaces. 
Le  lendemain,  3  décembre,  à  sept  heures  du  matin,  te 

khalifat.  On  s'empressa  d'envoyer  une  colonne  sous  le  commandement 
du  général  Marey.  Ben-Salem  la  guida  lui-m^me  jusqu'à  Laghouat. 

Lorsqu'il  mourut,  en  1850,  les  HalafT,  qui  n'avaient  pas  abandonné 
l'idée  de  reprendre  le  pouvoir,  voyant  que  les  fils  de  Ben-Salem  étaient 
peu  aptes  à  maintenir  leur  influence  dans  l'oasis,  suscitèrent  des  trou- 
bles. Le  général  commandant  la  subdivision  de  Médéah  vint  à  Laghouat 
pour  appuyer  le  parti  des  Ben-Salem,  qui  était  le  nôtre,  et  laissa  dans 
la  ville  un  officier  de  spahis  et  quelqu^es  cavaliers.  Dès  que  le  général 
fut  revenu  à  Médéah,  les  Halaflf  appelèrent  le  chérif  d'Ouhargla,  qu'ils 
introduisirent  dans  la  place,  lui  et  ses  nègres  du  Mezab.  Les  enfants 
de  Ben-Salem,  chassés,  quittèrent  Laghouat,  ainsi  que  nos  spahis,  pour 
se  réfugier  auprès  du  général  Jusuf,  tandis  que  le  schérif  faisait  arrêter 
et  garder  à  vue  comme  otages  toutes  celles  des  personnes  de  la  smala 
des  Ben-Salem  et  de  leurs  principaux  partisans  qui  n'avaient  pas  eu 
le  temps  de  fuir. 

•  Ainsi,  lorsque  la  colonne  du  général  Pélissier  s'empara  de  Laghouat, 
la  ville  était  aux  mains  du  schérif  ;  les  Ben-Salem  et  leurs  partisans  sa 
trouvaient  dans  le  camp  de  Jusuf,  et  les  femmes,  les  enfants,  les  fa- 
milles de  ces  malheureux,  étaient  enfermés  dans  la  maison  fortifiée, 
dite  du  Khalifat^  sous  la  garde  de  nègres.  Ces  derniers,  en  essayant  de 
se  défendre,  faillirent  faire  massacrer  par  nous  toutes  ces  infortunées 
et  innocentes  victimes  de  la  guerre,  nos  partisans,  ce  que  nos  soldats 
ignoraient. 
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géfiéralPélissier  se  prépara  à  faire  le  tour  de  l'oasis  et  de 
la  place,  afin  de  pouvoir  bien  apprécier  les  difficultés  de 
Fattaque.  Cette  reconnaissance  eut  lieu  principalement  avec 
les  goums  et  la  cavalerie  des  deux  colonnes.  Lorsqu'il  fut 
en  vue  d'un  marabout  et  d'un  col  portant  le  nom  de  Sldi- 
el-Hadj-Aïssa,  les  indigènes  firent  une  sortie  et  garnirent 
l'arête  de  la  montagne  qui  se  trouve  entre  ces  deux  points. 
Deux  compagnies  du  i  «'  régiment  de  zouaves  reçurent  à 
l'instant  l'ordre  de  repousser  cette  sortie  ;  ces  compagnies, 
dans  leur  mouvement  de  retraite,  après  avoir  éprouvé  des 
pertes  assez  considérables,  furent  soutenues  par  une  com- 
pagnie du  2*  de  zouaves,  commandée  par  le  capitaine  de 
Frésne,  et  formée  d'une  section  de  la  5^»  du  2®  et  d'une  sec- 
tion de  lai ''«du  3'.  Après  cette  première  affaire,  où  fu- 
rent engagées  avec  les  zouaves  une  compagnie  du  60"  et 
une  des  tirailleurs  indigènes,  le  général,  ayant  terminé  sa 
reconnaissance  des  abords  de  la  place  et  du  front  de  la 
ville  qu'il  voulait  attaquer,  fit  rentrer  les  troupes  dans  les 
camps.  Elles  y  arrivaient  au  moment  où  la  colonne  du  gé- 
néral Bouscarin  débouchait  à  son  tour  sur  l'Oued-Mzi, 
parleRas-el-Aïoum. 

Le  même  jour,  une  heure  avant  la  nuit,  le  lieutenant- 
colonel  Cler  partit  du  camp  du  général  Pélissier,  avec  le 
général  Bouscarin,  pour  aller  former  l'investissement  de 
la  place  à  1 ,000  mètres  au  sud,  en  avant  et  sur  la  droite  du 
marabout  de  Sidi-Aïssa.  Cet  officier  supérieur  avait  sous 
ses  ordres  directs  les  deux  bataillons  du  2®  de  zouaves,  le 
bataillon  du  1"  régiment  et  un  petit  bataillon  formé  de  trois 
compagnies  de  zéphirs  et  une  de  tirailleurs  indigènes. 
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Au  moment  où  le  lieutenant-colonel  quittait  le  bivouac, 
le  général  Pélissier  vint  lui  serrer  la  main,  en  lui  souhai- 
tant bonne  et  surtout  prompte  réussite.  «  Souvenez-vous, 
Cler,lui(iitlegénéral,  que  je  veux  vous  donner  à  déjeuner 
demain  avant  midi  sur  la  plus  haute  terrasse  de  la  casbah 
de  Ben-Salem.  » 

Lorsque  l'avant-garde  de  cette  colonne  fut  arrivée  en  vue 
du  marabout  et  à  200  mètres  environ  de  la  pointe  la  plus 
méridionale  de  Toasis,  500  Arabes  sortirent  de  la  ville  en 
poussant  des  cris.  La  colonne  s'arrêta  aussitôt  et  prit  ses 
dispositions  de  combat;  mais  Tennemi,  s'apercevant  sans 
doute  qu'elle  était  nombreuse  et  qu'elle  occupait  une  bonne 
position,  regagna  la  ville  et  les  postes  avancés.  A  partir  de 
ce  moment,  la  ville  et  l'oasis  gardèrent  ce  morne  silence 
qui  contribue  si  puissamment  à  donner  aux  villes  du  désert 
l'aspect  de  vastes  nécropoles. 

La  nuit  venue,  le  bivouac  fut  installé,  et,  à  huit  heures, 
deux  petits  mamelons  à  arêtes  rocheuses  qui  se  trouvaient 
sur  le  prolongement  en  avant  de  la  partie  sud  de  la  ville, 
furent  occupés  par  trois  compagnies  de  zouaves  (une  du 
1«'régiment,  et  les  i'^^et  2®  du2®  bataillon  du2®  régiment). 
Ce  mouvement  terminé,  la  tête  de  nos  positions  ne  fut  plus 
séparée  de  la  ville  que  par  le  mamelon  à  l'extrémité  du- 
quel s'élevait  le  marabout  de  Sidi-Aïssa,  destiné  à  devenir 
le  point  important  des  attaques. 

A  dix  heures,  les  deux  pièces  de  campagne  furent  con- 
duites à  trente  pas  des  avant-postes  du  côté  de  la  place; 
dix  boulets  ou  obus  furent  lancés  à  toute  volée  sur  la  basse 
ville,  afin  de  jeter  le  trouble  chez  ses  habitants  et  de  donner 
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le  change  à  ses  défenseurs*.  A  onze  heures,  une  colonne, 
composée  de  trois  compagnies  (3®  et  4®  du  2®  bataillon  du 
2®  de  zouaves,  capitaines  Banon  et  Lauer),  une  compagnie 
du  bataillon  d* Afrique  et  de  deux  sections  de  travailleurs, 
fut  dirigée,  sous  les  ordres  du  commandant  Morand,  sur 
le  mamelon  et  le  marabout,  afin  d'enlever  de  vive  force  la 
position  et  de  préparer  ainsi  la  tête  de  Tattaque.  L'opération 
était  difficile,  car  l'ennemi  occupait  en  force  les  positions 
à  enlever,  positions  très-fortes  et  sur  lesquelles  on  devait 
se  précipiter.  L'ordre  était  de  ne  pas  répondre  au  feu  des 
Arabes.  Toutes  les  recommandations  ayant  été  faites  aux 
soldats  par  le  lieutenant-colonel*,  la  petite  colonne  partit 
en  silence  et  bien  décidée  à  accomplir  sa  périlleuse  mission. 
L'anxiété  fut  grande  au  bivouac  pendant  les  dix  minutes 
qui  suivirent  le  départ  des  compagnies,  car  chacun  savait 
que  la  plus  légère  hésitation  compromettrait  celle  opéra- 
tion, qui  était  l'une  des  plus  importantes  du  siège  et  dont 
le  succès  devait,  selon  toute  apparence,  donner  les  clefs  de 
la  place.  Le  commandant  Morand  justifia  complètement 
la  confiance  que  son  chef  avait  mise  en  lui:  il  enleva  à  la 


*  Au  deuxième  coup  de  canon,  il  s*éleva  de  la  basse  ville  une  im- 
mense clameur.  On  sut,  après  la  prise  de  la  ville,  que  cette  clameur 
avait  été  causée  par  la  vue  d'un  boulet  tombé  dans  la  cour  du  Khalifat, 

'  où  était  détenue  la  famille  de  Ben-Salem. 

*  Cet  officier  supérieur  termina  ses  recommandations  en  disant  à 
ses  zouaves  «  qu'il  leur  remettait  sans  crainte  l'honneur  du  régiment  ; 
»  que,  puisqu'ils  avaient  hérité  des  vingt  et  un  ans  de  gloire  de  l'ex- 
y,  l«r  régiment,  ils  ne  failliraient  pas,  au  moment  du  danger,  à  tout  ce 
»  que  la  patrie  était  en  droit  d'exiger  de  leur  courage  ;  qu'ils  étaient 
»  bien  heureux  de  se  trouver  en  position  de  fournir  à  l'histoire  du  jeune 
»  régiment  sa  première  page  glorieuse.  » 
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baïonnelte  les  positions  ennemies,  et  cette  attaque  fut  con- 
duite avec  tant  de  promptitude  et  de  résolutioa  qu'elle  ne 
coûta  aux  troupes  engagées  qu'un  tué  et  trois  blessés. 
Maître  du  mamelon,  le  commandant  fit  immédiatement 
occuper  le  marabout,  commencer  la  construction  de  la  bat- 
terie de  brèche  et  celle  du  Nied  de  pie,  destinée  à  la  pro- 
téger. Le  marabout  fut  percé  en  deux  endroits,  afin  de 
pouvoir  recevoir  la  pièce  de  8;  un  épaulement  en  sacs  à 
terre  fut  élevé  à  sa  droite  pour  protéger  Tobusier.  Pendant 
ce  temps,  une  compagnie  commença  immédiatement  en 
arrière  et  sur  le  versant  nord  du  mamelon,  la  rampe  des- 
tinée au  passage  des  pièces. 

Â  une  heure  du  matin,  ces  différents  travaux  étant  en 
partie  achevés,  les  deux  bouches  à  feu,  sous  les  ordres  du 
lieutenant  d'artillerie  Caremel*,  partirent  du  bivouac,  escor- 
tées par  deux  compagnies  du  3®  bataillon  du  2®  de  zouaves. 
Ces  diverses  et  importantes  opérations  furent  accomplies 
avec  promptitude  et  résolution  sous  un  feu  croisé  partant 
des  jardins  de  droite  et  des  tours  du  front  d'attaque.  La 
nuit,  heureusement  très-sombre,  rendit  le  tir  des  asiégés 
tellement  incertain  que  deux  hommes  seulement  furent 
blessés.  Les  deux  compagnies,  après  avoir  établi  le;5  pièces 
dans  la  batterie  de  brèche,  rentrèrent  au  bivouac. 

La  fin  de  la  nuit  fut  employée  à  terminer  la  construction 
delà  batterie;  les  assiégés  n'inquiétèrent  que  faiblement 
cette  dernière  opération.  Au  point  du  jour,  le  travail  était 
achevé;  à  huit  heures  le  général  Pélissier,  qui  venait 

*  Tué  le  jour  de  Tassaut  de  Sébastopol.  ^ 
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cParrîver  à  la  batterie  de  brèche,  fit  ouvrir  le  feu  par  les 
deux  pièces  et  par  des  tirailleurs. 

A  la  même  heure  le  lieutenant-colojie!  Cler  reçut  Fordre 
de  préparer  une  coiouue  destinée  à  livrer  l'assaut  et  de  la 
conduire  à  la  queue  des  attaques,  entre  le  premier  et  le 
deuxième  mamelon.  Quatre  compagnies  du  l®*"  régiment 
de  zouaves  et  cinq  du  2®  furent  formées'en  deux  petits  ba- 
taillons ;  pendant  leur  trajet  du  6amp  à  Ja  queue  des  at- 
taques, l'ennemi  leur  lança  plusieurs  boulets  qui  passèrent 
sur  le  front  et  sur  la  tête  de  la  colonne  sans  atteindre  un 
seul  homme*.  A  peine  établi  à  la  queue  des  attaques,  le 
lieutenant-colonel  Cler  reçut  Tordre  d'aller  prendre  le 
commandement  des  troupes  à  la  place  du  général  Bous- 
carin,  qui  venait  d'être  blessé  grièvement  en  se  portant 
avec  le  général  en  chef  à  la  batterie  de  brèche.  Pour  ar- 
river h  ce  point  extrême  de  l'attaque,  il  fallait  suivre  une 
longue  crête  rocheuse,  découverte  et  battue  de  flanc  et  de 
face  par  le  feu  des  assiégés.  Pendant  le  trajet,  le  trompette 
de  spahis  d'ordonnance  près  du  lieutenant-colonel  fut  tué 
à  l'endroit  même  où,  quelques  minutes  auparavant,  le  gé- 
néral Bouscarin  et  le  trompette  du  général  en  chef  avaient 
été  blessés.  Le  lieutenant-colonel  arriva  à  la  batterie  de 
brèche  avec  le  capitaine  adjudant-major  de  service  près 
de  lui. 

le  feu  des  deux  pièces,  appuyé  un  instant  par  celui  d'un 
obusier  de  montagne^  dura  trois  heures  enviroa.  Deux 

\ 

•  Ces  boulets  étaient  lancés  par  une  pièce  htUlandalstt  dô  ^'a?,  qui 
était  portée  à  bras  sur  plusieurs  points  de  la  place,  de  manière  à  faire 
croire  aux  assiégeants  que  les  Arabes  avaient  plusieurs  pièces  de  canon. 
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sections  du  2®  régiment  de  zouaves,  commandées  par  les 
capitaines  Banon  et  Lauer,  furent  chargées  de  défendre 
la  batterie  et  de  répoûdre  à  la  faible  artillerie  de  la  place. 
Les  hommes  des  deux  sections,  embusqués  derrière  des 
sacs  à  terre,  à  Tabri  des  balles  de  Tennemi,  n'eurent  pas 
à  souffrir.  Quelques  boulets  de  Fassiégé  écrasèrent  le  ma- 
rabout; une  pierre  blessa  à  la  tête  le  sous-lieutenant  Arnaud  ; 
mais  on  n*eut  à  déplorer  la  perte  d'aucun  homme.  On  trans- 
porta des  munitions  à  la  batterie  de  brèche,  l'on  construisit 
un  bûcher  destiné  à  donner  le  signal  de  l'assaut*  et  à  pré- 
venir le  général  Jusuf,  qui  devait  attaquer  en  môme  temps 
parle  nord.  Bientôt  on  se  trouva  en  mesure  de  commencer 
d'une  manière  vigoureuse  les  opérations  offensives. 


IV 


Le  4  décembre  1852,  à  onze  heures  du  matin,  le  général 
Pélissier,  ayant  reconnu  la  possibilité  d'enlever  la  ville  de 
vive  force,  puisque  les  deux  brèches  faites  aux  courtines 
étaient  praticables,  ordonna  la  formation  immédiate  de 
trois  bataillons  destinés  à  donner  l'assaut.  Douze  com- 
pagnies de  zouaves,  quatre  du  4®*"  régiment,  huit  du  2% 
furent  immédiatement  réunies.  La  première  de  ces  colon- 

*  Les  deux  premiers  zouaves  envoyés  pour  construire  le  bûcher  furent 
tués.  Le  caporal  Vincendon^  qui  leur  succéda,  fut  plus  heureux;  il  est 
aujourd'hui  capitaine  au  régiment  et  chevalier  de  la  Légion  d'honneur* 
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nés,  commandée  par  le  chef  de  bataillon  Barois,  du  1®'  de 
zouaves,  et  formée  par  les  quatre  compagnies  de  ce  régi- 
ment, eut  l'attaque  de  droite;  les  zouaves  du  3®  bataillon 
du  2**  régiment,  souslecommandantMalafosse,  formèrentla 
colonne  de  gauche,  et  les  compagnies  du  2®  bataillon  de  ce 
môme  régiment^  sous  le  commandant  Morand,  composèrent 
un  bataillon  de  réserve,  ayant  pour  mission  d'appuyer  l'at- 
taque de  droite.  Cette  dernière  colonne,  prise  en  grande 
partie  parmi  les  hommes  de  garde  à  ,1a  batterie  de  siège, 
reçut  Faigle  du  2*  régiment.  Une  section  de  travailleurs, 
commandée  par  le  capitaine  Brunon,  du  génie,  marchait 
avec  ces  colonnes. 

Au  signal  convenu,  parti  de  la  batterie  de  brèche,  les 
clairons  sonnèrent  la  marche  des  zouaves.  Tandis  que  le 
général  Jusuf,  qui  opérait  au  nord  de  la  ville,  était  pré- 
venu, par  Féclat  d'un  grand  feu,  que  l'attaque  commençait 
au  sud,  les  deux  colonnes  de  droite  et  de  gauche  et  la 
réserve  s'ébranlaient  pleines  d'ardeur. 

C'est  un  moment  solennel  que  celui  qui  précède  un 
assaut.  Chacun  de  ceux  qui  doivent  s'élancer  sur  la  brè- 
che, l'œil  au  guet,  l'oreille  attentive,  la  bouche  muette, 
appelle  de  tous  ses  vœux  l'instant  du  combat  :  chacun  de 
ceux  qui  doivent  remplacer  sur  la  brèche  le  compagnon 
tué  par  l'ennemi  ou  enterré  sous  de  sanglants  décombres, 
n'est  pas  moins  impatient.  Pas  un  soldat  qui  ne  désire 
voir  son  existence  avancée  de  vingt-quatre  heures;  pas  un 
soldat,  quelque  brave  qu'il  soit,  qui  ne  jette  un  rapide  re- 
gard sur  le  passé,  qui  ne  donne  un  adieu  intérieur  à  sa 
famille,  à  une  fiancée  bien-aimée  et  à  ses  amis,  et  qui  ne 

6 
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se  trouve  fier  et  heureux,  malgré  les  dangers  qui  le  me- 
nacent, de  faire  partie  de  la  colonne  d*a!ttaque.  S'il  échappe 
à  la  mort,  comme  il  pourra  dire  avec  orgueil,  le  soir  au 
bivouac,  plus  tard  au  foyer  domestique  :  J'étais  à  tel 
siège;  le  premier  je  me  suis  élancé  sur  la  brèche I.... 
Quand  son  colonel  passera  devant  lui,  il  s'entendra  nom- 
mer par  lui  :  —  C'est  toi,  un  tel;  tu  étais  à  tel  assaut  :  tu 
t'y  es  vigoureusement  conduit  I S'il  meurt,  chefs  et  ca- 
marades diront  :  Un  tel,  c'était  un  brave Et  puis  la 

perspective  de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  de  cette 
croix,  création  sublime  qui  a  enfanté  tant  de  héros  dans 
notre  belle  pairie,  n'entre-t-elle  pas  en  Ugne  de  compte 
dans  la  pensée  du  soldat  ou  de  l'officier?...  Cette  croix  ne 
sera-t-elle  pas  le  prix  du  courage?  La  campagne  finie, 
revenir  décoré!.*...  Avec  ces  mobiles,  en  agissant  sur 
notre  esprit  chevaleresque,  esprit  qui  ne  se  perd  pas  en 
France,  surtout  dans  nos  armées,  on  peut  faire  de  nos  en- 
fants ce  que  l'on  veut;  on  peut  tenter  l'impossible. 

Le  4  décembre  1852,  douze  belles  compagnies  de  vieux 
soldats  d'Afrique,  1 ,200  de  ces  zouaves  à  qui  rien  n'avait 
encore  résisté,  attendaient  donc,  près  de  la  batterie  de 
brèche  de  Laghouat,  le  signal  du  clairon.  Bientôt  retentit 
dans  les  airs  la  marche  des  zouaves,  cette  marche  guer*- 
rière  qui  avait  sonné  pour  la  prise  de  Constantine,  aux 
redoutes  du  Tenlah  de  Mouzaïa  et  à  Zaatcha. 

A  cette  fanfare  éclatante,'  le  bataillon  de  droite  s'élance, 
franchit  au  pas  de  course  et  sans  éprouver  presque  de 
perte,  tant  son  mouvement  est  rapide ,  l'espace  qui  le  sé- 
pare du  bas  du  talus  rocheux  à  Textrémité  duquel  corn- 
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mence  la  brèche.  Le  bataillon  de  gauche,  précédé  des 
zouaves  de  la  section  de  la  2®  compagnie  du  3^  bataillon, 
jetés  en  enfants  perdus,  traverse  le  terrain  rocailleux  qui 
s'étend  entre  Toasis  et  la  basse  ville.  Sous  le  feu  des  Arabes 
embusqués  sur  ces  deux  points,  et  dont  les  balles  se  croi- 
sent sur  toute  l'espace  à  parcourir,  cette  colonne  d'attaque 
arrive  au  pied  du  mamelon,  ayant  dix-huit  hommes  hors 
de  combat.  Le  bataillon  formant  réserve  suit  de  près  la 
colonne  de  droite  sans  éprouver  de  pertes  sérieuses;  il 
arrive  à  son  tour  jusqu'au  talus  qui  précède  le  mur  ruiné 
de  la  courtine. 

Au  môme  instant,  le  général  Pélissier,  suivi  des  offi- 
ciers de  son  état-major,  du  lieutenant-colonel  du  2®  de 
ïouave^et  d'une  section  de  garde  de  tranchée,  se  porte 
lui-même  vers  la  brèche  pour  imprimer  une  direction  à 
l'attaque  générale  sur  la  ville. 

Les  douze  compagnies  de  zouaves,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  étaient  au  pied  du  mamelon,  glacis  naturel  de 
^a  place.  Arrivés  là,  ces  braves  soldats  prennent  immé- 
diatement le  pas  de  course,  escaladent  tous  les  obstacles, 
franchissent,  à  l'aide  de  courtes  échelles,  les  brèches  faites 
par  le  canon,  et,  passant  par  les  armes  tout  ce  qui  essaie 
de  résister,  ils  se  précipitent  comme  une  avalanche,  avec 
cette /îim  francese  tant  redoutée  de  nos  ennemis,  dans  les 
mouvements  offensifs,  jusque  sur  la  partie  hautedela  ville. 

Intimidés  par  la  marche  rapide  des  colonnes  d'assaut, 
les  Laghouat  abandonnent  la  défense  de  la  haute  ville  et 
se  jettent,  par  les  pentes  de  droite  et  de  gauche,  sur  les 
bas  quartiers.  Les  Arabes  postés  dans  les  jardins,  crai- 
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gnanl  de  voir  leur  retraite  coupée,  abandonnent  égale- 
ment leurs  positions  de  combat,  et  se  replient  des  bords 
extérieurs  de  l'oasis  jusque  dans  le  dédale  inextricable  des 
plantations  de  palmiers. 

La  haute  ville  ne  tarde  pas»  à  la  suite  de  ces  circons- 
tances et  de  la  vigueur  de  l'attaque,  à  rester  en  notre  pou- 
voir. Le  général  Pélissier,  voyant  l'heureux  résultat  de 
l'assaut,  prescrit  à  la  colonne  de  réserve  de  se  jeter  à  gau- 
che, à  la  colonne  de  gauche  de  se  diriger  vers  la  casbah 
de  Ben-Salem,  tandis  que  le  lieutenant-colonel  Cler,  à  la 
tête  de  quelques  compagnies  des  trois  bataillons ,  se  por- 
tera également  sur  cette  citadelle  pour  l'assaillir  de  face  et 
par  la  droite. 

La  casbah  ne  peut  résister  aux  efforts  des  assaillants.  Le 
capitaine  Fermer  et  ses  zouaves,  avec  lesquels  marche  le 
lieutenant-colonel  de  Ligny,  directeur  des  affaires  arabes 
de  la  province  d'Oran,  enfoncent  la  porte  et  se  précipitent 
dans  l'intérieur  de  cette  espèce  de  forteresse.  Les  défen- 
seurs sont  poursuivis  à  la  baïonnette  dans  la  cour,  aux 
étages  supérieurs  et  sur  les  terrasses.  Le  lieutenant-co- 
lonel du  2®  de  zouaves,  se  souvenant  des  paroles  du  géné- 
ral Pélissier,  hisse  l'aigle  de  son  régiment  sur  le  dôme  du 
minaret,  au  moment  où  le  chef  des  nègres,  chargé  d'or- 
ganiser la  défense  pour  le  schériff,  tombe  mort  à  ses 
pieds,  sous  les  balles  de  la  garde  du  drapeau  français. 

La  ville  était  prise,  mais  ce  brillant  fait  d'armes  coûtait 
cher  au  2®  de  zouaves.  Soixante  hommes  mis  hors  de  com- 
bat et  le  commandant  Morand  atteint  d'une  blessure  raor- 
telle,  lorsqu'il  conduisait  la  tôle  de  sa  colonîie  sur  la 
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casbah,  payaient  ce  succès  de  leur  sang.  C'était  un  glo- 
rieux, mais  un  sanglant  baptême,  pourFaigle  du  nou- 
veau régiment. 

Qu'on  nous  permette  de  consacrer  quelques  lignes  au 
brave  Morand.  Cet  oflBcier,  un  des  plus  intrépides  du 
2®  de  zouaves,  avait  l'esprit  éminemment  chevaleresque. 
Admirateur  passionné  des  héros  de  TEmpire  (et  cela  était 
d'autant  plus  naturel  qu'il  était  le  fils  d'un  de  ces  hommes 
de  fer  qui  firent  tant  pour  la  gloire  de  Napoléon),  Mo- 
rand, la  veille  de  Tassant  de  Laghouat,  sollicita  de  son 
lieutenant-colonel  Tautorisation  de  porter  par-dessus  son 
uniforme  un  paletot  gris,  de  couleur  assez  voyante,  pour 
le  faire  remarquer  de  ses  soldats  et  des  Arabes  pendant 
l'action.  Au  moment  de  franchir  la  brèche,  il  sonna  lui- 
môme  la  marche  des  zouaves  avec  un  petit  cornet  qu'il 
avait  l'habitude  de  porter  au  feu,  quand  il  commandait 
une  compagnie  de  chasseurs  à  pied.  Lorsqu'on  le  rapporta 
mortellement  blessé  au  camp  des  zouaves,  il  passa  de- 
vant le  front  de  deux  compagnies  d*élite  du  50®  de  ligne. 
Ces  soldats  s'empressèrent  de  lui  rendre  les  honneurs  mi- 
litaires. Morand  en  fut  touché,  et,  se  tournant  vers  ces 
compagnies  :  «  Voltigeurs  du  50® ,  leur  dit-il  avec  une 
noble  fermeté,  je  vous  remercie  et  vous  souhaite  à  tous 
plus  de  bonheur  qu'à  moi.  Je  termine  en  ce  moment  ma 
vie  de  soldat.  »  Il  ne  se  trompait  pas  ;  on  fit  l'amputation 
de  la  cuisse,  et  il  mourut.  Son  frère  Louis,  lieutenant,  fut 
blessé  le  même  jour  à  la  tête  de  sa  section  *. 

*  Quel  poétique  sujet  pour  un  tableau  militaire  que  celui  qui  repré- 
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Le  général  Pélissier  ne  tarda  pas  à  arriver  lui-même  sur 
les  terrasses  de  la  casbah  de  Ben-Salem.  Il  prescrivit  au 
lieutenant-colonel  du  2®  de  zouaves  de  rallier  les  tronçons 
épars  de  son  régiment.et  d'achever  la  prise  de  possession 
deLaghouat,  en  donnant  la  main  à  la  colonne  Jusuf.  Ce 
dernier,  escaladant  à  la  tête  de  ses  troupes  les  murs  nord 
de  la  place,  venait  d'y  pénétrer.  Le  colonel  Cler  avait  l'or- 
dre, une  fois  cette  jonction  opérée,  de  rejeter  jusque  dans 
les  jardins  de  Toasis  les  Arabes  qui  chercheraient  à  résis- 
ter encore. 

Les  instructions  du  général  en  chef  furent  suivies  ponc- 
tuellement. La  place  des  Bains  maures,  au  centre  de  la 
ville,  fut  prise.  En  arrivant  sur  cette  place,  le  lieutenant- 
colonel  du  2®  de  zouaves  aperçut  sur  sa  gauche,  près  de 
la  porte  de  l'oasis,  un  Arabe  soutenu  par  deux  Mzab  ;  il 
le  fit  poursuivre,  mais  bientôt  ce  groupe  disparut  dans  les 
fourrés  des  jardins.  C'était  le  schérifif  lui-même,  non 
blessé,  mais  tellement  affecté  par  sa  défaite,  qu'il  ne  pou- 
vait marcher  sans  se  faire  soutenir.  Du  reste,  nous  devons 
dire  que  les  Arabes  du  Tell,  surtout  ceux  de  l'ouest  de  la 
province  d'Oran,  qui  ont  vécu  longtemps  avec  le  schériff, 
lui  accordent  de  grandes  qualités  politiques  et  lui  refusent 
généralement  le  courage  du  soldat. 

Les  zouaves,  après  avoir  franchi  des  rues  étroites,  tor- 
tueuses, dont  plusieurs  étaient  couvertes  par  les  étages 
supérieurs  des  maisons,  après  s'être  mis  en  communica- 


senterait  le  brave  Morand  blessé,  porté  par  ses  zouaves,  se  soulevant 
pour  saluer  encore  les  soldats  qui  lui  rendent  les  honneurs  militaires  !.•• 
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tion  avec  les  troupes  du  général  Jusuf,  firent  tête  de  cch 
lonne  à  gauche  et  occupèrent  les  bâtiments  donnant  ac« 
ces  sur  les  jardins.  Cette  partie  de  la  ville  fut  à  peine 
défendue. 

Lorsque  la  colonne  revint  du  côté  de  la  casbah  de  Ben- 
Salem,  l'attention  des  soldats  fut  attirée  par  une  maison 
fortifiée  de  laquelle  s'échappaient  de  grands  cris,  et  od 
:   paraissait  s'être  réfugié  beaucoup  de  monde. 

Cette  maison  ayant  appartenu  aux  Ben-Salem,  et  pour 

I   ee  motif  appelée  maison  du  Khalifat,  était  alors  remplie 

I   des  familles  des  principaux  partisans  de  Fancien  chef  de 

I   Laghouaty  que  le  schériff  d*Ouargla  y  détenait  en  otages, 

ainsi  que  nous  Favons  dit  précédemment.  Les  Mzab  du 

schériff,  chargés  par  lui  de  garder  ces  malheureux,  ayant 

fait  feu  sur  les  colonnes  d'attaque  de  la  grande  casbah, 

avaient  attiré  sur  eux  l'attention  d'abord,  la  vengeance 

bientôt  après  des  assaillants.  Une  fois  la  grande  casbah 

enlevée»  nos  soldats  s'étaient  précipités  sur  cette  maison 

dite  du  Khalifat.  Une  première  cour  avait  été  envahie.  La 

;   défense,  tout  en  continuant  à  tirer,  s'était  rejetée  dans 

une  grande  cour  entourée  de  terrasses  et  d'appartements 

occupés  par  des  juifs,  des  femmes,  des  enfants  et  des 

vieillards. 

Dans  ce  moment,  le  lieutenant-colonel  du  3^  de  zouaves, 
qui  venait  de  faire  enfoncer  une  petite  porte  de  derrière, 
et  de  pénétrer  par  là  dans  Fintérieur  de  la  maison  avec 
quelques  officiers  et  zouaves,  comprit  ce  qui  se  passait. 
Reconnu  à  son  uniforme  pour  un  chef  par  les  malheureux 
Laghouat,  partisans  de  la  famille  Ben-Salemi  il  fut  bientôt 
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entouré,  ainsi  que  les  officiers,  par  ces  victimes  de  la 
guerre,  qui  s'attachaient  à  leurs  vêtements  pour  échapper 
à  la  fureur  des  assaillatits...  A  moitié  étouffés  par  ces  der- 
nières étreintes  du  désespoir,  séparés  de  leurs  soldats  par 
cette  masse  mouvante  de  chair  humaine,  les  oflSciers  du 
2®  de  zouaves,  qui  avaient  pénétré  dans  la  grande  cour, 
parvinrent  difficilement  à  se  dégager,  à  se  faire  recon- 
naître des  vainqueurs  et  à  arrêter  le  carnage.  Enfin,  grâce 
à  leurs  énergiques  efforts,  ils  purent  sauver  plus  de  trois 
cents  Laghouat,  qui  tous  appartenaient  à  l'aristocratie  de 
la  ville.  Ils  furent  transférés  dans  la  grande  casbah.  On  y 
porta  également  cinq  drapeaux  pris  dans  la  maison  du 
Khalifat.  Le  zouave  Labalme,  qui  en  avait  apporté  un  à 
son  colonel,  fut  immédiatement  élevé  à  la  première  classe. 
Il  était  deux  heures  de  l'après-midi.  La  ville  de  Laghouat 
était  entièrement  occupée  par  les  troupes  françaises.  Ainsi 
qu'il  l'avait  dit  la  veille,  le  général  Pélissier  était  entré 
avant  midi  dans  la  place.  Il  rappela  au  lieutenant-colonel 
Cler,  qui  le  rejoignit  après  la  délivrance  des  otages  et 
Tenlèvement  de  la  maison  du  Khalifat,  la  promesse  de 
déjeuner  sur  la  terrasse  la  plus  élevée  de  la  grande  cas- 
bah. Là,  au  milieu  des  sanglants  débris  du  combat,  en- 
touré des  drapeaux  pris  à  l'ennemi,  assis  sur  de  riches 
tapis  arabes,  dominant  l'oasis  et  l'immense  horizon  du 
désert,  un  repas  tout  militaire  fut  servi  au  général  en  chef 
et  au  général  Jusuf  qui  venait  d'arriver  dans  la  casbah. 
Bien  des  choses  y  manquaient.  L'argenterie  fut  représen- 
tée par  les  couteaux  des  sapeurs  du  2^  de  zouaves,  que 
ces  braves  soldats  prêtèrent  à  leurs  chefs.  Le  café  fut  en- 
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suite  préparé  dans  leurs  marmites  de  campement.  Ce  dé- 
jeuner improvisé,  assaisonné  par  Tappétit  que  donnent 
trois  heures  de  combat  et  par  la  joie  d'une  victoire  écla- 
tante, fut  trouvé  délicieux  par  tous  les  convives. 

Le  soir,  un  peu  avant  l'entrée  de  la  nuit,  les  enfants  de 
Ben-Salem  et  ses  principaux  officiers  ou  partisans,  réfu- 
giés dans  le  camp  du  général  Jusuf,  ayant  appris  que 
leurs  femmes  et  leurs  familles  avaient  été  miraculeuse- 
ment sauvées,  s'empressèrent  de  les  venir  réclamer.  Le 
lieutenant-colonel  Cler,  nommé  par  le  général  Pélissier 
commandant  supérieur  de  la  ville,  fut  fort  satisfait  de  se 
débarrasser  de  cette  population  féminine,  dont  la  présence 
au  milieu  de  ses  soldats,  dans  un  pareil  moment  d'exalta- 
tion victorieuse,  pouvait  n'être  pas  sans  inconvénient  et 
môme  sans  danger.  En  effet,  quelques-unes  des  femmes, 
les  juives  principalement,  avec  leur  costume  biblique  fort 
en  désordre,  leurs  grands  yeux  noirs,  leur  magnifique 
chevelure  et  leur  teint  d'une  mate  blancheur,  offraient  un 
genre  de  beauté  que  Ton  ne  rencontre  guère  qu'en  Orient 
et  dans  le  désert.  Toutes  ces  malheureuses,  en  quittant  la 
grande  casbah  où  elles  avaient  été  transférées  après  la 
prise  de  la  ville,  exprimaient  leur  reconnaissance  aux  offi- 
ciers en  baisant  leurs  mains  et  môme  leurs  vêtements. 

Un  des  bataillons  du  2®  de  zouaves  (le  2®]  passa  la  nuit 
dans  la  maison  du  Khalifat,  au  milieu  des  débris  de  meu- 
bles, des  restes  de  vivres,  des  vêtements  et  des  dépouilles 
de  toute  nature  qui  encombraient  les  cours.  Les  zouaves 
que  les  balles  de  l'ennemi  n'avaient  pas  atteints,  accrou- 
pis autour  des  feux  de  bivouac,  racontaient  à  haute  voix 
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leurs  prouesses  de  la  journée,  heureux  et  fiers  d'avoir  jeté 
un  nouvel  éclat  sur  leur  uniforme. 

Le  lendemain,  le  ^^  bataillon  rallia  le  premier  au  camp 
de  rOued-Mzi,  à  une  lieue  de  la  ville,  et  y  séjourna  jus- 
qu'au 4  6  décembre.  La  garnison  de  Laghouat,  sous  les 
ordres  du  lieutenant-colonel  Cler,  employa  ce  temps  à 
déblayer  et  à  brûler  les  nombreux  cadavres  amoncelés 
dans  les  rues  et  dans  les  maisons,  et  dont  la  putréfaction 
pouvait  causer  des  maladies  pestilentielles.  Le  9  décem- 
bre, l'armée  accomplit  un  triste  et  pieux  devoir  en  ren- 
dant les  derniers  honneurs  au  chef  de  bataillon  Morand  et 
à  trois  officiers  tués  pendant  le  siège,  qui  furent  enterrés 
sur  la  brèche,  comme  l'avait  été  à  Constantine,  quelques 
années  auparavant,  le  brave  colonel  Combes. 

Le  16,  le  régiment  commença  son  mouvement  pour  re- 
venir à  Cran.  Le  2®  de  zouaves  se  mit  en  route  pour  reve- 
nir vers  le  nord,  avec  la  colonne  aux  ordres  du  général 
Pélissier.  Le  1 6  décembre,  il  fit  sa  grande  halte  à  Reched 
et  établit  son  bivouac  au  ksour  de  Tadjerouna,  à  28  kilo- 
mètres de  Laghouat.  Le  17,  il  arriva  à  Aïn-Madhy,  à 
24  kilomètres  plus  loin. 

Aïn-Madhy  est  une  petite  ville  qui  a  joué  un  rôle  im- 
portant dans  les  premières  années  de  l'histoire  politique 
et  religieuse  d'Abd-el-Kader.  Elle  avait  encore,  en  1 852, 
pour  chef  un  marabout  issu  d'une  très-ancienne  famille  et 
ayant  un  grand  renom,  le  vieux  Tedjini. 

Après  avoir  soutenu  plusieurs  sièges,  cette  petite  place, 
située  à  l'entrée  du  Sahara  algérien,  s'était  rendue  indé- 
pendante, grâce  h  l'énergie  de  la  famille  des  Tedjini  ;  elle 
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ne  payait  plus  d'impôts  aux  Turcs,  vivait  tranquille,  lors- 
que, en  1838,  Abd-el-Kader,  qui  songeait  à  recommencer 
la  guerre  sainte  contre  nous,  jeta  les  yeux  sur  Âïn-Madhy 
pour  en  faire  sa  place  de  dépôt.  C'est  là  qu'il  voulait  lais- 
ser ses  trésors  et  sa  smala,  dans  le  cas  où  nous  arriverions 
à  nous  emparer  des  quelques  établissements  qu'il  avait 
créés  dans  le  Tell. 

Afin  de  colorer  d'un  prétexte  à  peu  près  plausible  la 
querelle  qu'il  allait  faire  au  schérifif  Tedjini,  marabout 
comme  lui,  Abd-el-Kader  déclara  que  le  chef  d' Aïn-Madhy, 
ne  s'étant  pas  rendu  à  une  assemblée  convoquée  dans  le 
but  d'une  guerre  sainte  contre  les  chrétiens,  et  à  laquelle 
avaient  paru  tous  les  chefs  mahométans,  il  n'était  plus 
digne  de  rester  à  la  tôte  d'une  population  musulmane.  En 
conséquence,  il  réunit  un  corps  de  troupes  de  ses  régu- 
liers, quelques  canons  et  vint  mettre  le  siège  devant  la 
ville.  Les  tribus  voisines  prirent  toutes  parti  pour  le  véné- 
rable et  brave  schériff  d' Aïn-Madhy.  Ce  dernier  se  ren- 
ferma dans  sa  ville  avec  trois  cent  cinquante  des  meilleurs 
tireurs  du  Sahara,  fit  sortir  toutes  les  autres  bouches  inu- 
tiles, et  pendant  huit  mois  entiers  il  eut  la  gloire  de  tenir 
tête  à  l'émir,  qui  fut  obligé  d'abandonner  ses  projets,  non 
sans  avoir  toutefois  saccagé  les  jardins,  coupé  les  eaux  et 
commis  les  actes  les  plus  cruels  ^  Un  seul  palmier  mutilé 
resta  debout  au  milieu  des  jardins  ;  les  Arabes  du  désert  ont 
pour  ce  vieux  débris  de  la  guerre  une  grande  vénération. 

*  Nous  empruntons  ces  détails  au  général  Daumas,  qu'il  faut  toujours 
citer  lorsqu'on  parle  de  notre  colonie.  Nous  les  puisons  dans  son  excel- 
lent, curieux  et  instructif  ouvrage  du  Sahara  algérien. 
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Toutefois  Témir,  qui  ne  reculait  devant  aucun  moyen, 
honorable  ou  non,  pour  arriver  à  ses  fins,  usa  d'un  stra- 
tagème infâme  pour  s'emparer  d*Aïn-Madhy.  Il  fit  deman- 
der à  rester  cinq  jours  dans  la  ville  pour  dire  ses  prières  à 
"la  mosquée,  attendu  qu'il  avait  fait  ce  vœu  depuis  long- 
temps. Marabout  s'adressant  à  un  marabout  comme  lui, 
il  comptait  bien  n'être  pas  refusé  :  c'est  ce  qui  arriva.  Le 
vieux  et  loyal  Tedjini  lui  accorda  l'entrée  de  la  place,  et 
se  retira  lui-même  à  Laghouat  pour  lui  donner  plus  de 
liberté.  Abd-el-Kader  ne  fut  pas  plutôt  dans  la  ville  qu'en 
véritable  chef  de  brigands,  sans  foi  ni  loi,  et  quoiqu'il  eût 
juré  sur  le  Coran  d'observer  le  traité  passé,  il  fit  abattre 
les  murs  d'Aïn-Madhy  et  ruiner  les  maisons,  épargnant 
seulement  l'habitation  du  schériff,  dans  laquelle  il  était 
logé. 

Cette  action,  qui  suffirait  seule  pour  jeter  un  jour  odieux 
sur  la  vie  d'Abd-el-Kader,  souleva  contre  lui  toutes  les 
populations  des  tribus  voisines  et  celle  des  ksours.  Lors- 
qu'il se  retira,  obligé  de  revenir  dans  le  nord  où  le  rappe- 
laient les  événements,  ses  convois  furent  attaqués,  leurs 
escortes  massacrées  par  les  gens  du  désert,  qui  lui  firent 
éprouver  tout  le  mal  possible. 

Tedjini  rentra  plus  tard  dans  sa  ville,  en  releva  les  mu- 
railles, en  restaura  les  maisons  et  ne  cessa  plus  d'y  com- 
mander, jouissant  dans  tout  le  désert  d'une  haute  réputa- 
tion de  sainteté  et  de  bravoure.  On  prétend  qu'il  avait  juré 
de  ne  jamais  voir  la  figure  d'un  sultan,  et,  en  effet,  en 
1838,  il  avait  refusé  de  se  montrer  à  Abd-el-Kader;  en 
1844,  il  donna  des  ordres  pour  que  les  officiers  français 
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de  la  colonne  du  général  Marey,  se  rendant  avec  Ben-Sa- 
lem  à  Laghouat,  fussent  bien  reçus,  mais  lui-même  ne 
parut  pas. 

Toutes  ces  circonstances  étaient  connues  des  officiers 
et  de  beaucoup  de  zouaves  du  2®  régiment;  aussi  ce  ne  fut 
pas  sans  un  profond  étonnement  que  la  colonne  française 
vit  venir  au-devant  d*elle  le  schériff  lui-môme,  à  la  tête  de 
ses  serviteurs.  C'était  la  première  fois  que  le  vénérable 
Tedjini  consentait  à  se  trouver  avec  un  kébir.  Il  pria  le 
général  Pélissier  d'honorer  sa  maison  de  sa  visite  et  d*y 
accepter  la  diffa. 

Jamais  encore  le  pied  d'un  chrétien  n'avait  foulé  le  sol 
de  cette  ville  vierge  de  toute  conquête  :  toutefois,  il  y  a 
lieu  de  croire  que  le  schériff,  dans  cette  circonstance,  sa- 
crifia plutôt  à  la  crainte  inspirée  par  la  puissance  d'une 
armée  française  que  par  un  désir  bien  sincère  de  resserrer 
des  liens  d'alliance  avec  notre  colonie. 

Tedjini  reçut  le  général  Pélissier  et  les  officiers  de  la 
colonne  dans  la  bibliothèque  de  sa  casbah.  Bientôt  après 
il  donna  des  ordres  et  la  diffa  fut  apportée.  Chacun  prit 
place,  en  s'asseyant  à  l'orientale,  autour  d'un  grand  tapis 
sur  lequel  furent  déposés  les  mets  composant  le  repas.  Un 
intendant  tunisien  dirigeait  un  domestique  nombreux, 
chargé  de  servir  les  convives. 

Rien  de  curieux  comme  la  mise  en  scène  de  ces  sortes 
de  repas  pantagruéliques  offerts  souvent  à-  nos  officiers 
généraux  par  les  chefs  arabes.  Comme  dans  la  jolie  pièce 
du  Vaudeville  intitulée  :  Vatel,  ou  le  petit-fils  d^un  grand 
homme,  les  marmitons  se  succèdent  sur  la  scène  ;  seule- 
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ment  au  Vaudeville  ils  sont  huit  ou  dix  vêtus  de  la  pro- 
saïque veste  blanche  et  couverts  du  bonnet  de  coton,  plus 
prosaïque  encore.  Ils  opèrent  sur  un  espace  de  quelques 
mètres  carrés,  tandis  qu'en  Afrique  les  marmitons  arabes 
se  produisent  par  centaines,  portant  tous  sur  un  plat  de 
bois  les  mets  les  plus  excentriques.  Beaucoup  sont  pieds 
nus;  quelques-uns  ont  pour  tout  vêtement  une  chemise  de 
laine,  serrée  à  la  taille  par  une  corde  de  chameau  ;  d'autres 
ont  de  vieux  burnous  ayant  la  prétention  d'avoir  été 
blancs.  Leurs  grands  yeux  noirs  et  expressifs,  leurs  longs 
corps  osseux  et  maigres,  leurs  nez  longs  et  recourbés, 
leurs  membres  noircis  par  un  soleil  de  feu,  leur  calme,  le 
silence  qu'ils  observent,  la  gravité  avec  laquelle  ils  vien- 
nent déposer,  les  uns  après  les  autres,  devant  les  convives, 
leurs  couscouss,  leurs  pilums,  leurs  moutons,  leurs  œufs, 
leurs  galettes,  tout  contribue  à  donner  à  cette  cérémonie 
biblique  un  cachet  original  qui  n'est  pas  sans  attrait. 

La  diffa  offerte  à  la  colonne  française  par  le  marabout 
d'Aïn-Madhy  différait  des  cérémonies  de  ce  genre,  nous 
devons  le  reconnaître,  par  la  tenue  tout  exceptionnelle  de 
la  grande  livrée  chargée  du  service.  Plusieurs  des  servi- 
teurs du  vieux  Tedjini  appartenaient  aux  premières  fa- 
milles, et  cependant  ils  étaient  fiers  de  faire  partie  de  sa 
domesticité.  Ils  portaient  de  riches  costumes.  Tout  dans  la 
maison,  daps  le  palais  de  ce  petit  prince  du  Sahara  algé- 
rien, se  ressentait  des  habitudes  sédentaires  du  maître.  Ce 
contraste  se  trouve  souvent  dans  les  différentes  contrées 
de  notre  colonie.  Tandis  que,  chez  l'homme  de  la  tente, 
tout  est  continuellement  dans  une  sorte  d'état  provisoire, 
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parce  que  chacun  doit  être  prêt  à  suivre  sa  tribu  ou  son 
donair,  à  transporter  femmes,  enfantç,  troupeaux  d'un 
point  sur  un  autre;  chez  le  Kabyle  ou  l'habitant  des  ksours, 
au  contraire,  tout  prend  un  cachet  de  stabilité. 

Pour  nous  autres  Français,  il  manquera  toujours  le 
principal  à  ces  repas  :  le  vin  et  les  liqueurs  ;  cependant  on 
a  vu  quelquefois,  dans  ces  derniers  temps,  des  diflfas 
offertes  par  des  caïds  qui  avaient  la  bonne  idée  de  joindre 
aux  mets  préparés  dans  le  désert  quelques  bouteilles  de 
bon  vin  de  Bordeaux,  de  Bourgogne  ou  de  Champagne, 
qu'ils  s'étaient  procurées  on  ne  sait  comment  ni  dans  quel 
but,  mais  qui  n'en  étaient  pas  moins  fort  appréciées  des 
convives. 

La  diffa  du  schériff  d'Aïn-Madhy,  offerte  à  la  colonne 
du  général  Pélissier,  le  17  décembre  1852,  se  composait 
de  la  manière  suivante  : 

1<>  Des  dattes  fraîches  et  excellentes,  à  profusion. 

2®  Du  lait  de  chamelle,  servi  dans  de  petits  chaudrons 
d'argent.  Chaque  convive,  après  avoir  bu  à  môme  le  chau- 
dron, le  faisait  passer  à  son  voisin,  cérémonie  très-frater- 
nelle sans  doute,  on  ne  peut  plus  primitive,  mais  assez 
désagréable  quand  on  n'en  a  pas  l'habitude. 

Ce  lait  de  chamelle,  beaucoup  plus  gras  que  celui  de 
nos  meilleures  vaches,  est  fort  apprécié  dans  le  désert. 
Dans  le  Tell,  les  chefs  arabes  en  sont  assez  avares. 

3°  Une  foule  de  ragoûts  de  poulet  au  riz,  ragoûts  assai- 
sonnés avec  une  profusion  de  piment  et  de  poivre  rouge  à 
faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tête. 
4°  Le  couscoussou,  indispensable  à  tout  repas  de  ce 
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genre.  Le  couscoussou  est  une  fort  bonne  et  excellente 
chose  pour  des  estomacs  français,  quand  il  est  apprêté  à  la 
française,  ainsi  que  cela  a  lieu  chez  beaucoup  de  chefs  de 
notre  armée;  mais,  dans  les  conditions  de  piment  et 
d'autres  ingrédients  de  ce  genre  par  lesquelles  celui  du 
pieux  schériff  avait  passé,  il  soulevait  légèrement  le  cœur, 
il  faut  Tavouer. 

5**  Une  série  de  moutons  rôtis,  accompagnés  de  rognons 
cuits  dans  leur  graisse,  dont  il  ne  faut  pas  médire,  car 
peu  de  rôtis  peuvent  être  comparés  à  celui-là.  Le  talent 
des  cuisiniers  arabes  est  si  véritablement  hors  ligne  pour 
Tart'de  rôtir,  que  Ton  ne  comprend  pas  encore  comment 
il  se  fait  que  les  grandes  maisons  de  Paris  n'envoient  pas 
leurs  chefs  prendre  quelques  leçons  dans  le  Tell  et  dans 
le  Sahara  algérien. 

6<*  Un  monceau  de  beignets  et  de  pâtes  au  miel,  pour 
l'étude  desquels  on  peut  engager  les  artistes  culinaires  de 
France  à  ne  pas  se  déplacer. 

Tout  cela,  servi  avec  profusion,  était  arrosé,  comme 
boisson,  d'une  eau  parfaitement  fraîche,  mais,  hélas  !  for- 
tement aromatisée  avec  de  l'essence  de  rose  et  de  jasmin. 
A  défaut  de  vin,  et  de  bon  vin,  un  gosier  français  se  con- 
tente d'eau  fraîche;  mais  de  l'eau  aromatisée!... 

Après  ce  repas  primitif  et  homérique,  qui,  nous  devons 
le  dire,  produisit  deux  effets  bien  différents  sur  les  con- 
vives du  schériff,  effets  sur  lesquels  nous  croyons  inutile 
de  nous  appesantir,  on  servit  le  café  maure,  traité  comme 
on  traite  le  café  dans  toute  l'Algérie,  c'est-à-dire  délicieux 
de  parfum  et  de  saveur.  Malheureusement  on  le  sert  dans 
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des  tâsses  ayant  plutôt  la  capacité  de  dés  à  coudre  ou  de 
coques  de  noix  que  le  volume  rationnel  de  nos  joliee^asses 
de  porcelaine  anglaise  ou  de  Sèvijes,  et  c'est  là  un  grand 
défaut,  dont  les  Arabes  devraient  bien  se  corriger. 

Puis  vinrent,  comme  complément  à  ce  festin  du  désert, 
la  longue  pipe  et  le  tabac  de  Tunis. 
'  Le  2®  de  zouaves  se  porta,  le  1 8  décembre,  sur  l'Oued- 
Monilech;  le  19,  à  El-Kadra  (ksour  du  Djebel-Amour;  le 
20,  sur  rOued-Mekrenza,  qui  coule  entre  deux  chaînes  de 
montagnes  fort  élevées;  le  21,  à  Aïn-Krechale ;  le  22, 
sans  faire  de  grande  halte,  sur  TOued-el-Nadjel,  bivouac 
où  il  fit  séjour  pour  attendre  le  convoi  parti  d'El-Biod.  La 
colonne  avait  parcouru  environ  200  kilomètres  pendant 
cette  première  partie  de,  son  itinéraire  de  retour. 

Le  régiment  reprit  son  mouvement  le  24,  et  vint  cam- 
per, ce  jour-là,  au  Mekam  des  Sidi-Chikr,  après  avoir  fait 
49  kilomètres*.  Le  lendemain,  il  eut  encore  une  rude  étape 
à  franchir,  36  kilomètres,  et  une  grande  halte  sans  eau. 
Il  alla  coucher  aux  puits  d'Askoura;  le  26,  à  Guefifa; 
le  27,  à  Médrissa;  le  28,  à  Ardjétoum;  le  29,  à  Tiaret 
(28  kilomètres  au-dessus  de  la  cascade  de  la  Mina) . 

Le  30,  il  y  eut  séjour. 

Pendant  cette  seconde  partie  de  son  itinéraire,  le  2®  de 
zouaves  avait  parcouru  près  de  200  kilomètres.  Le  pays 

*  Du  22  au  24  décembre,  le  ciel  se  couvrit  de  nuages,  la  tempéra- 
ture devint  glaciale  ;  le  vent  d'ouest  s'éleva  avec  violence.  On  craignit 
une  de  ces  tempêtes  de  neige  si  terribles,  pendant  la  saison  d'hiver, 
dans  la  région  des  hauts  plateaux  de  l'Afrique.  Heureusement  pour  la 
colonne,  les  nuages  se  dissipèrent  le  25,  et  le  2"  de  zouaves  put  attein- 
dre le  Tell,  sans  essuyer  de  tempôte. 
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traversé  étant  le  môme  que  celui  décrit  dans  lamarehe  sur 
Laghoiaat,  nous  croyons  inutile  d'en  parler,  d'autant  plus 
que  toutes  les  localités  du  Sahara  algérien  sont  admirable* 
ment  dépeintes  dans  Touvrage  du  général  Daumas. 

Le  '31  décembre,  le  régiment  reprit  sa  marche  et  se 
porta  en  sept  jours  de  Tiaret  à  Cran,  passant  par  Kaf- 
Lereeg,  Zamora,  Relizan,  Bou-Guivat,  Aïn-Nouissi  etMe- 
fessour  (488  kilomètres]. 

Dans  ce  dernier  parcours,  la  colonne  franchit  une  haute 
chaîne  de  montagnes,  puis  descendit  dans  de  larges  val- 
lées où  l'on  commença  à  trouver  de  belles  cultures,  mais 
où  le  bois  et  Teau  sont  encore  fort  rares.  Le  troisième 
jour,  elle  entra  dans  le  pays  des  Flitas,  pays  cultivé, 
habité,  boisé,  accidenté  et  d'un  accès  difficile;  puis  elle 
traversa  la  belle  et  fertile  plaine  de  la  Mina  pour  venir 
couper  cette  rivière  à  Réiizan,  un  peu  au-dessous  de  son 
barrage.  Elle  marcha  à  travers  la  contrée  habitée  par  la 
tribu  des  Borgia,  et  rentra  à  Oran  en  suivant  le  littoral  à 
hauteur  de  Mostaganem  et  d'Arzew.  A  Cran,  elle  trouva 
les  habitants  qui  l'attendaient  pour  lui  faire  une  entrée 
triomphale*. 

*  L*expédition  de  Laghouat  amena  deux  résultats  très-importantsj 
l'un  matériel,  l'assurance  de  notre  domination  dans  le  sud,  dominatioa 
qui  n'a  pas  été  troublée  depuis  ;  l'autre  moral,  la  preuve  donnée  aux 
Sahariens  que,  pour  nous,  il  n'y  a  pas  de  distances  infranchissables, 
pas  de  sables,  pas  de  déserts  pouvant  arrêter  notre  Juste  vengeance  et 
abriter  nos  ennemis. 

Le  schérifîMohammed-ben-Abd-AUah,  qui  était  parvenu  à  sortir  de 
Laghouat  et  à  s'échapper,  se  retira  chez  les  Beni-Mzab,  à  Ouargha,  k 
sept  journées  dans  le  sud-est.  Au  lieu  de  chercher  à  se  faire  oublier,  U. 
voulut  en  1853  porter  la  guerre  chez  les  tribus  récemment  soumises 
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L'expédition  de  Laghouat  donna  lieu  à  beaucoup  de  ré- 
compenses accordées  dans  le  2®  de  zouaves. 

Le  lieutenant-colonel  Cler,  le  commandant  Malafosse 
furent  nommés  officiers  de  la  Légion  d'honneur  ;  les  capi- 
taines Fermier  et  Abbatucci,  le  lieutenant  Kléber,  le  chi- 
rurgien aide-major  Canteloube,  le  sergent-major  Bou- 
chard, le  caporal  Moreau,  les  zouaves  Rogel,  Beicas, 
Giboteau,  furent  faits  chevaliers  du  même  ordre. 

En  outre,  sept  médailles  militaires  furent  accordées  aux 
sergents  Verneur,  Girardot,  Wiedembach,  de  Chalot  et 
Catelan,  aux  caporaux  Ehrard  et  Beignard. 

Enfin  le  capitaine  de  Fresne  fut  promu  chef  de  batail- 
lon au  14^  de  ligne;  le  lieutenant  Morand,  capitaine  au 
corps;  le  sous-lieutenant  Arnaud,  lieutenant;  Fadjudant 
Castan,  les  sergents-majors  Seriot  et  Breugnot,  sous-lieu- 
tenants. 


par  nous.  Son  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre:  le  gouverneur  général 
donna  ordre  de  mettre  sur  pied  les  goums,  les  contingents  arabes  des 
trois  provinces,  suivis  à  longues  distances  par  des  colonnes  mobiles. 
Si-Hamza,  notre  khalîfat  des  Ouled-Sidi-Scheikh,  attaque  le  schérif,  le 
bat  dans  un  combat  acharné,  lui  fait  perdre  son  prestige  aux  yeux  des 
Beni-Mzab,  et  telle  est  la  soumission  de  ces  peuplades  à  la  force  maté^- 
rielle  que  toutes  les  tribus  appellent  nos  colonnes  et  payent  Timp^t,  et 
que  Mohammed,  traqué  de  ville  en  ville,  rejeté  de  Metlili,  de  Nyouça 
et  même  de  Ouargla,  est  contraint  de  se  réfugier  dans  les  oasis  dépen- 
dant de  la  régence  de  Tunis,  du  côté  de  Nefta. 
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Sommaire.  —  I.  Départ  du  2*  de  zouaves  d'Oran  pour  Alger,  le  25 
mars  1853.  —  D'Alger  à  Sétif  (du  25  avril  au  8  mai).  —  Mansourah. 
—  La  Medjana.  —  II.  Commencement  de  Texpédition  des  Babors 
(18  mai).  —  Razzia  chez  les  Rhamin  (20  mai).  —  Le  colonel  de  la 
Toup-du-Pin.  —  Les  Beni-Tizi  (22  mai).  —  Col  de  Tizi-ou-Sakka.  — 
Bivouac  de  Sidi-Etnim  (le  5  juin).  —  Cérémonie  d'investiture.  — 
Messe  au  camp.  —  III.  Coup  d'oeil  sur  les  mœurs  et  sur  l'histoire  des 
habitants  des  Babors.  —  IV.  Seconde  partie  de  l'expédition  des  Ba- 
bors du  6  juin  au  k  juillet  1853.  —  Le  colonel  Vinoy,  nommé  général 
de  brigade,  est  remplacé  par  le  lieutenant-colonel  Clerc,  promu  colo- 
nel du  régiment. 


Pendant  que  le  2®  et  le  3^  bataillon  du  2®  de  zouaves  fai- 
saient Texpédition  de  Laghouat,  le  1  ^^  bataillon,  détaché 
dans  la  subdivision  de  Tlemcen,  marchait  avec  une  co- 
lonne dirigée  dans  la  région  des  hauts  plateaux  pour 
occuper  les  postes  avancés  d'Aïn-Tekarin  et  d'El-Aricha. 
Cette  colonne  était  chargée  de  tenir  en  échec  les  dissidents 
de  rOuest  et  d'observer  les  tribus  errantes  et  insoumises 
de  la  frontière  du  Maroc.  Le  bataillon  n'eut  pas  d'enga- 
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gement  avec  les  Arabes;  mais  il  eut  beaucoup  à  souffrir 
du  froid.  Dans  les  derniers  jours  de  Tannée  1852,  il  rentra 
à  Tlemcem,  où  il  fut  remplacé  à  la  fin  de  juin  par  le  3® ba- 
taillon du  régiment. 

Pendant  Thiver,  quelques  compagnies  furent  déta- 
chées d'Oran  et  occupées  à  réparer  les  routes  de  la  pro- 
vince. 

Au  mois  de  janvier  1853,  le  gouverneur  général,  pré- 
voyant la  nécessité  d'une  expédition  prochaine  dans  la 
grande  Kabylie,  prescrivit  à  toutes  les  troupes  de  Tarmée 
d'Afrique  de  se  préparer  à  entrer  en  campagne  en  re- 
prenant les  exercices  de  tir  et  les  marches  militaires, 
ce  qui  fut  exécuté  avec  le  plus  grand  soin  par  le  2®  de 
zouaves. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  mars,  1^  régiment  reçut,  en 
effet.  Tordre  de  mettre  sur  pied  de  guerre  deux  de  ses 
bataillons,  qui  durent  se  tenir  prêts  à  être  embarqués  le 
10  avril  pour  être  dirigés  sur  Bougie.  Afin  de  rompre  les 
bataillons  à  la  fatigue,  afin  de  mettre  les  hommes  en  ha- 
leine et  aussi  afin  de  donner  aux  officiers  la  possibilité 
d'emmener  avec  eux  toutes  leurs  bétes  de  somme,  le  jour 
du  départ  fut  avancé,  et  les  deux  bataillons  du  régiment 
furent  dirigés  d'Oran  sur  Alger  par  la  voie  de  terre. 

Les  six  compagnies,  les  premières  à  marcher  dans  les 
1"  et  2«  bataillons,  formèrent  les  bataillons  de  guerre.  Les 
Compagnies  du  2«  bataillon,  alors  à  Tlemcen,  arrivèrent  le 
24  mars  à  Oran,  et,  le  lendemain,  lerégimentsemiten 
route  pour  Alger,  sous  le  commandement  du  colonel  Vi- 
noy  qui  avait  sous  se$  ordres  le  lieutenant-colonel  Gler, 
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les  chefs  de  bataillon  Fraboulet  de  Kerleadec  et  Mala- 
fosse. 

Au  moment  du  départ,  l'effectif  de  chaque  compagnie 
était  de  425  hommes  présents,  ce  qui  portait  le  total  des 
deux  bataillons,  y  compris  Tëtatr-major,  à  43  officiers  et 
4 ,533  hommes. 

Le  régiment  suivit  la  route  de  Mostaganem,  les  basses 
vallées  de  la  Mina,  du  Riou  et  du  Ghéliff,  toucha  à  Orléans- 
ville,  franchit  le  Ghéliff  sur  le  pont  d'El-Kantara,  arriva 
à  Milianah  en  remontant  TOued-Boutan,  descendit  ensuite 
rOued-Geer,  passa  k  Blidah,  traversa  la  Mitidja  et  le 
Sahel,  et  entra  à  Alger  le  44  avril,  après  une  vingtaine  de 
jours  de  marche.  Un  seul  homme  était  resté  en  route. 
Aussi,  le  gouverneur  général  félicita-t-il  le  colonel  Vinoy. 

Le  2®  de  zouaves  fut  très-bien  accueilli  dans  la  capitale 
de  notre  colonie,  où  il  séjourna  du  4  4  au  25  avril.  Logé  à 
la  grande  caserne  d'Orléans,  il  fit  le  service  de  la  place,  et 
les  hommes  donnèrent  constammentrexemple  d'une  bonne 
discipline. 

Le  25  avril,  le  régiment  fut  dirigé  sur  Sétif  par  Aumale. 
La  colonne  traversa  la  plaine  de  Mustapha  et  celle  de  la 
Mitidja,  A  première  parfaitement  couverte  de  riches  habita- 
tions, la  seconde  destinée,  grâce  à  des  cultures  intelligen- 
tes, à  devenir  pour  la  France  un  immense  jardin  potager, 
qui,  au  moyen  des  chemins  de  fer,  donnnera  pendant 
rhiver  et  le  primtemps  des  légumes  frais  et  des  primeurs 
aux  principaux  centres  de  la  mère-patrie. 

Pour  arriver  à  Aumale,  les  zouaves  eurent  à  franchir  la 
chatne  de  montagnes  qui  relie  le  petit  Atlas  au  cap  Mati- 
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foux.  Cette  chaîne,  fort  élevée,  est  coupée  par  de  nom- 
breuses vallées  profondes  et  rapprochées  les  unes  des 
autres»  tantôt  perpendiculaires»  tantôt  parallèles  aux 
arêtes.  Les  Versants,  déchirés,  arides,  souvent  difficiles, 
3ont  quelquefois  impraticables.  Les  Arabes,  dans  leur  lan- 
gage figuré,  ont  baptisé  ces  défilés  de  noms  qui  les  dépei- 
gnent :  ici»  c'est  un  col  trës-élevé,  ouvert  du  côté  du  Levsmt, 
qu'ils  ont  nommé  Porte  du  Soleil;  là,  c'est  une  longue 
gorge  étranglée,  profonde,  d'un  accès  presque  impossible  : 
ils  l'ont  appelée  Défilé  du  Chat,  sans  doute  parce  qu'ils 
supposent  que  cet  animal,  qui  a  la  faculté  de  passer  par- 
tout» peut  seul  le  traverser.  Le  Défilé  du  Chat  prend 
naissance  dans  un  entonnoir  profond,  aux  versants  ravi- 
nés, où  le  soleil  pénètre  difficilement,  même  dans  les  jours 
les  plus  longs"  de  l'année.  Cet  entonnoir,  gorge  sauvage, 
est  appelé  Sac  à  Maudits^  probablement  parce  que  la  tra- 
dition arabe  en  a  fait  dans  les  temps  primitifs  le  séjour 
des  réprouvés.  Pendant  huit  mois  de  Tannée,  ces  hautes 
régions,  ouvertes  aux  vents  de  mer,  sont  visitées  par  les 
tempêtes  et  les  ouragans.  Lorsque  des  convois  en  marche 
ont  le  malheur  de  se  laisser  surprendre  dans  ces  défilés 
par  la  tourmente,  ils  ont  bien  de  la  peine  à  se  tirer  d'af- 
faire. Souvent  les  hommes,  les  chevaux  et  les  mulets  sont 
entraînés  dans  des  fondrières  et  disparaissent  sous  les 
neiges.  C'est  bien  en  cet  endroit  que  des  maisons  hospi- 
talières, semblables  &  quelques-unes  de  celles  qui  existent 
aux  passages  des  principales  montagnes  des  Alpes,  ren- 
draient de  véritables  services.  Les  Arabes  racontent  qu'en 
1847  un  convoi  de  47  hommes  du  train  des  équipages  fut 
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complètement  englouti  par  un  de  ces  terribles  ouragans, 
et  que,  lorsqu'on  put  relever  les  cadavres,  on  trouva  une 
mère  cachant  dans  son  sein  la  tète  d*un  enfant  dont  les 
pieds  étaient  appuyés  sur  la  poitrine  nue  du  maréchal- 
deS'logis  qui  commandait  le  détachement. 

En  sortant  d'Aumale,  le  2®  de  zouaves  traversa  un  pays 
sauvage,  repaire  de  hôtes  féroces,  et  parcouru  par  des  tri- 
bus à  peine  soumises. 

Le  3  mai,  le  régiment  établissait  son  bivouac  au-dessous 
du  village  de  Mansourah  (lieu  protecteur),  bâti  au  sommet 
d'un  piton  tronc-conique,  formant  un  bas  contrefort  de  la 
chaîne  qui  sépare  le  Tell  des  hauts  plateaux.  Ce  village 
commande  une  grande  vallée  qui  s'ouvre  dans  la  direction 
du  nord-ouest.  De  ses  terrasses,  on  découvre  entièrement 
le  pays  du  Jurjura,  de  TOued-Sahel  et  des  Bibans.  Ses 
maisons  sont  bâties  avec  des  pierres  jaunâtres  et  schisteuses, 
taillées  naturellement  en  forme  de  cube  rectangulaire  et 
trouvées  en  abondance  sur  le  sol  même.  Les  toits,  légè- 
rement inclinés,  soutenus  par  de  fortes  charpentes  de  bois 
de  mélèze  et  de  pin,  sont  recouverts  de  terre.  Dans  Tinté- 
rieur  des  maisons,  existent  des  silos  d'une  construction 
curieuse  :  ce  sont  des  espèces  de  vases,  montés  en  forme 
de  grandes  jarres,  ornés  de  sculptures  primitives  dont  les 
parois  sont  faites  en  torchis  de  crottin  mêlé  à  de  la  paille 
hachée.  Ces  grands  vases  conservent  parfaitement  les 
grains  et  ne  laissent  pas,  par  leur  forme  rustique,  de  don- 
ner une  idée  assez  exacte  des  céramiques  puniques  et 
numides. 

Au-dessous  du  cône,  sur  le  sommet  duquel  s'élève  fe 
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village,  sourdent  les  sources  de  deux  ruisseaux  dont  les 
eaux,  vives  et  fraîches,  font  tourner  deux  moulins  très- 
simples  de  construction  et  de  mécanisme.  Les  deux  sources 
arrosent  ensuite  une  oasis  plantée  d'arbres  fruitiers,  d'oli- 
viers et  de  vignes.  Cette  luxuriante  végétation  ne  forme 
qu'un  point  vert  sur  le  versant  sud  de  cette  grande  vallée, 
presque  inculte,  rocheuse  et  à  peine  tachetée,  dans  les 
parties  élevées,  par  des  bouquets  de  pins  rabougris. 

Conduits  par  le  caïd,  qui  faisait  avec  une  .gracieuseté 
toute  kabyle  les  honneurs  de  sa  capitale,  les  of&ciers  de 
zouaves  atteignirent  le  péristyle  rustique  de  la  djemma 
(lieu  de  réunion,  mairie)  de  Mansourah.  De  cet  endroit 
élevé,  l'œil  embrassait  alors  un  immense  et  magnifique 
panorama.  Sur  le  premier  plan  et  près  du  village,  la  nais- 
sance de  deux  ravins,  dont  les  eaux  arrosaient  l'oasis  et 
contournaient  le  bivouac  des  zouaves,  placé  au-dessous 
(ces  premiers  cours  d'eau  étaient  bornés  à  l'est  par  la 
haute  chaîne  qui  sépare  la  vallée  de  la  plaine  deMedjana); 
sur  le  second  plan,  vers  le  nord-ouest,  d'immenses  vallées 
remontant  jusqu'aux  dernières  ramifications  du  Jurjura  ; 
dans  le  fond,  cette  longue  chaîne,  montrant  sa  muraille 
de  neige,  à  15  ou  20  lieues  au  nord  du  pittoresque  vil- 
lage; puis  de  grandes  plaines,  au-dessus  desquelles  on 
voyait  s'élever  les  pitons  dentelés  et  les  arêtes  minces  de 
la  chaîne  de  l'Oued-Sahel.  Dans  la  partie  la  plus  basse  de 
cette  vaste  contrée,  apparaissaient  deux  grands  trapèzes 
de  lave  volcanique,  détachés  et  isolés  de  la  chaîne  des 
Bibans,  fermant  les  deux  côtés  d'un  défilé  profond  et 
étroit  connu  sous  le  nom  de  Portes  de  Fer,  défilé  si 
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célèbre  depuis  rexpédition  aventureuse  du  duc  d'Orléans. 

La  journée  avait  été  très-<^haude  :  l*air,  lourd,  chargé 
d'électricité,  faisait  pressentir  rapproche  d'un  orage,  an- 
noncé d'ailleurs  par  des  vapeurs  noires  amoncelées  à  l'ho- 
rizon et  par  les  roulements  encore  peu  distincts  d'un 
tonnerre  lointain.  Chacun  voyait  se  préparer  un  de  ces 
majestueux  orages  dont  on  est  témoin  quelquefois  dans 
les  pays  chauds,  près  des  hautes  montagnes,  aux  premiers 
jours  du  printemps.  Il  se  formait  vers  la  chaîne  du  Jur- 
jura.  Bientôt,  en  effet,  de  sombres  nuées  couvrirent  une 
étendue  immense,  et  se  subdivisèrent  ensuite  comme  de 
profondes  colonnes.  Elles  semblaient  partir  des  pitons 
des  montagnes  pour  se  perdre  dans  l'immensité  du  ciel. 
Ces  espèces  de  zones,  séparées  par  les  rides  éclairées  des 
derniers  rayons  d'un  soleil  chaud,  qui  disparaissait  der- 
rière les  hautes  chaînes,  s'avançaient  à  pas  de  géant,  sau* 
tant  du  Jurjura  à  l'Oued-Sahel ,  de  l'Oued-Sahel  aux 
Portes-de-Fer  et  aux  Bibans.  Leur  approche  était  annon- 
cée par  de  splendides  éclairs  verticaux  et  par  des  éclats 
d'un  tonnerre  dont  les  roulements  prolongés  et  sourds^ 
répercutés  par  les  montagnes,  jetaient  dans  l'âme  comme 
une  vague  terreur...  Ce  grand  cataclysme  du  ciel  mit 
moins  de  temps  pour  parcourir  vingt  lieues  qu'il  n'en 
faut  pour  le  décrire. 

Les  oflSciers  du  2«  de  zouaves,  qui  étaient  venus  visiter 
Mansourah,  voyant  poindre  l'orage,  songèrent  à  revenir  au 
milieu  de  leurs  soldats.  Ils  reprirent  leurs  chevaux  pour  re- 
gagner au  plus  vite  le  bivouac,  bientôt  changé  par  la  pluie 
en  un  vaste  marais,  dont  les  hommes  ne  purent  sortir 
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le  iendemain  qu'avec  de  la  boue,  jusqu'à  mi-jambe. 
Le  temps,  dérangé  par  cet  orage,  qui  ne  dura  pas  moins 
de  dix-huit  heures,  resta  mauvais  jusqu'à  l'arrivée  de  la 
colonne  àSétif,  le  8  mai.  La  température,  dans  ces  régions 
élevées  (la  Medjana  est  à  1 ,200  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  Sétif  1 ,1 00  mètres),  devient  souvent  glaciale 
à  la  suite  des  orages.  C'est  ce  qui  arriva  :  des  giboulées, 
une  pluie  mêlée  de  neige,  rendirent  les  bivouacs  humides 
et  très-froids.  La  marche  à  travers  les  montagnes  et  les 
plaines  fut  souvent  arrêtée  par  des  flaques  d'eau  et  de 
boue,  par  des  rivières  débordées  et  par  des  fondrières.  Sous 
le  Borj-Bou-Ariridj,  la  colonne  fut  même  obligée  de  bi- 
vouaquer dans  un  marais,  et  il  fut  impossible  aux  hommes 
d'allumer  les  feux  pour  faire  la  soupe. 

La  Medjana,  plaine  haute  et  fertile,  est  très-bien  cultivée 
et  très-productive  en  céréales;  le  plateau  ondulé  qui  s'é- 
tend entre  cette  plaine  et  Sétif  a  quelque  analogie  ,avec  le 
plateau  delà  Beauce;  les  ruines  romaines  qui  la  jalonnent 
prouvent  la  richesse  de  cette  ancienne  province,  appelée 
jadis,  à  juste  titre,  le  grenier  de  Rome.  Le  sol  de  Sétif  est 
couvert  de  ruines,  et  les  murs  de  l'ancienne  citadelle,  con- 
struits à  la  hâte  des  débris  de  toute  nature,  attestent  encore^ 
la  résistance  désepérée  du  lieutenant  de  Bélisaire  au  mo- 
ment où  le  vieux  monde  romain  croulait  sous  les  efforts 
des  Barbares. 

Pendant  ces  jours  d'orage,  de  neige  et  de  boue,  les 
zouaves  se  montrèrent  admirables  de  courage.  Plus  chargés 
que  les  soldats  romains,  mouillés  jusqu'aux  os,  ayant  à 
franchir  des  torrents,  à  gravir  des  pentes  roides  et  glis- 
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santés»  à  bivouaquer  dans  Teau  et  sans  bois,  la  gaieté  ne 
les  abandonna  pas  ;  Tesprit  français  leur  vint  en  aide  pour 
supporter  leurs  infortunes.  Chantant  pendant  les  rares 
éclaircies,  riant  comme  des  enfants  lorsqu'un  de  leurs  ca- 
marades laissait  au  fond  d'une  ornière  son  soulier,  sa 
guêtre  ou  sa  Jambière ,  ou  lorsque,  glissant  et  tombantdans 
un  sol  fangeux,  il  se  relevait  changé  en  zouave  de  terre 
glaise...,  ces  braves  gens  ne  firent  pas  entendre  une  plainte. 

Le  8  mai,  le  régiment  arriva  à  Sétif  et  occupa,  au  nord 
de  la  ville,  un  emplacement  destiné  à  recevoir  momentané- 
ment toutes  les  troupes  de  Tarmée  expéditionnaire  ras- 
semblée par  le  gouverneur  général. 

Ce  général,  parti  d'Alger  le  9  mai,  débarquale  1 0  àBougie 
et  arriva  le  13  à  Sétif. 

Les  corps  destinés  à  prendre  part  à  l'expédition  formèrent 
deux  divisions,  l'une  commandée  par  le  général  Bosquet, 
sous  les  ordres  directs  du  gouverneur  général,  l'autre  sous 
le  général  de  Mac-Mahon,  composées  chacune  de  deux 
brigades  d'infanterie  et  de  parties  constituées  d'autres 
armes,  destinées  à  agir  ensemble  ou  isolément,  suivant  les 
éventualités.  Le  nombre  des  bataillons  était  de  1 4  et  l'ef- 
fectif des  troupes  s'élevait  au  chiffre  de  13,000  hommes. 
Le  2®  de  zouaves  fut  placé  dans  la  1  ^"  brigade  de  la  division 
Bosquet.  Elle  eut  pour  chef  le  colonel  Vinoy  ;  le  lieutenant- 
colonel  Cler  prit  le  commandement  du  régiment.  Le  1 3  mai 
toutes  les  troupes  furent  passées  en  revue  par  le  gouverneur 
général  :  l'aspect  de  l'infanterie  était  imposant;  les  batail- 
lons étaient  aguerris,  et,  parmi  eux,  figuraient  7  batail- 
lons de  zouaves. 
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Le  séjour  des  trois  régiments  de  zouaves  à  Sétif  fut  mar- 
qué par  plusieurs  réunions  où  régna  la  plus  grande  frater- 
nité. C'était  la  première  fois,  depuis  leur  organisation,  que 
ces  trois  régiments  de  zouaves  se  trouvaient  ensemble  et 
dans  un  but  commun.  Cette  circonstance  fut  saisie  avec  em- 
pressement par  les  officiers,  par  les  sous-ofl5ciers  et  par  les 
soldats.  Tous  voulurent  montrer  qu'ils  étaient  animés  d'un 
même  esprit,  et  que,  enfants  d'une  même  famille,  ils  dé- 
siraient rester  unis  par  les  mêmes  sentiments  de  gloire 
et  d'émulation,  sans  jamais  chercher  à  devenir  rivaux. 


II 


Le  1 8  mai,  la  colonne  du  général  gouverneur  quitta  Sétif 
et  prit  la  direction  du  nord.  Elle  vint  asseoir  son  bivouac 
à  cinq  lieues  plus  loin,  sur  la  droite  de  la  route  de  Bougie, 
au  bord  del'Oued-Chilkan.  La  division  du  général  de  Mac- 
Mahon  appuya  à  l'est  pour  gagner  TOued-Berd,  au  pied 
sud  des  Babors. 

Le  i  9,  la  division  dont  le  2«  de  zouaves  faisait  partie, 
se  porta  à  20  kilomètres  et  bivouaqua  sur  l'OuedDraouats  * , 
qui  coule  parallèlement  et  au  sud  de  la  chaîne  des  Babors. 
A  peine  installées  au  bivouac,  les  trois  premières  com- 


*  Appelé  aussi  TOued-Merkad  ;  c'est  un  des  principaux  affluents  d 
gauche  de  l'Oued-Berd. 
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pagnies  du  1"  bataillon,  sous  les  ordres  du  commandant 
Fraboulet  de  Kerléadec,  partirent  sans  sacs  pour  aller  atta- 
quer, avec  deux  autres  bataillons  de  la2«  brigade,  la  tribu 
kabyle  des  Djermounah,  qui  n'était  pointvenue  demander 
Vaman,  Cette  petite  colonne  réussit  à  chasser  Fennemî  et 
à  incendier  dans  des  ravins  rocheux,  profonds,  d'un  accès 
très-difficile,  les  villages  de  cette  tribu.  Les  Kabyles  n'op- 
posèrent pas  une  très-grande  résistance;  cependant  ils 
firent  rouler  du  haut  de  leurs  montagnes  des  rochers 
dont  les  éclats  blessèrent  plusieurs  hommes.  Malheureu- 
sement, cette  petite  opération,  faite  au  début  de  la  cam- 
pagne, coûta  au  régiment  un  officier  de  mérite,  le  sous- 
lieutenant  Liabeuf,  ancien  et  brave  militaire,  qui  tomba 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  au  moment  où  il  marchait 
à  la  tête  de  sa  section  pour  enlever  une  position  à  l'ennemi. 

Le  20;  la  colonne  fit  séjour  au  bivouac  de  l'Oued- 
Draouats.  Pendant  la  journée,  huit  compagnies  du  régi- 
ment et  quelques  autres  troupes  partirent,  sous  les  ordres 
du  général  Bosquet,  pour  attaquer  une  fraction  insoumise 
de  la  tribu  des  Rhamin. 

Arrivé  sur  les  villages,  le  général  Bosquet  chargea  les 
huit  compagnies  du  2®  de  zouaves,  divisées  en  deux  colon- 
nes, sous  les  ordres  des  colonels  Vinoy  et  Cler,  d'attaquer 
les  positions  dominantes  et  le  rocher  escarpé  du  Takoucht  S 
où  les  Kabyles  avaient  caché  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Cette  attaque,  menée  avec  une  grande  résolution,  réussit 
complètement.  Les  hauteurs,  hérissées  de  difficultés,  furent 

1  Ce  point  est  à  1,904  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 


DU  2meDE  ZOUAVES.  67 

successivement  enlevées,  et  bientôt  tout  rhémicycle  ro- 
cheux qui  contournait  les  villages  fut  occupé  par  les 
zouaves. 

La  razzia  terminée,  les  deux  colonnes,  qui  avaient  opéré 
leur  Jonction,  se  replièrent  sur  les  villages  parleurs  lignes 
d'attaque;  les  positions,  défendues  pied  à  pied,  furent 
évacuées  successivement  sous  le  feu  des  Kabyles  et  souvent 
après  des  retours  offensifs  qui  firent  éprouver  des  pertes  à 
renne  mi*. 

Les  deux  petites  colonnes  d'attaque,  ayant  rallié  leur 
réserve  au  bas  de  la  vallée,  rentrèrent  sans  être  inquiétées. 
Cette  retraite  fut  marquée  par  un  trait  d'audace  d'un  of- 
ficier d'état-major  assez  coutumier  du  fait,  le  colonel  de 
La  Tour-du-Pin. 

Le  colonel  de  La  Tour-du-Pin,  auquel  nous  consacrerons 
encore  quelques  lignes  dans  le  récit  du  siège  de  Sébastopol, 
était  un  homme  d'un  caractère  antique.  Surnommé  par  les 
ofiBciers  de  l'armée  le  La  Tour-d' Auvergne  moderne,  il 
était  connu  de  tout  le  monde  en  Afrique,  mais  surtout  des 
zouaves,  qu'il  accompagnait  habituellement  en  simple  ama- 
teur dans  toutes  leurs  expéditions.  Mis  en  traitement  de  ré- 
forme pour  cause  de  surdité  complète,  de  La  Tour-du-Pin, 
qui  avait  une  véritable  passion  pour  la  guerre,  ne  laissait 
pas  manquer  une  occasion  de  courir  dans  tous  les  pays  où 
il  y  avait  des  combats,  de  la  gloire  et  des  dangers.  Il  avait 


*  Les  troupes  étaient  disposées  par  petits  échelons  de  section  et  même 
de  demi-section,  de  manière  à  pouvoir  couvrir  de  feux  les  positions 
abandonnées,  ainsi  que  cela  se  pratique  habituellement  dans  la  guerre 
contre  les  Arabes  ou  contre  les  Kabyles. 
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servi  en  volontaire  dans  la  guerre  du  Holstein  ;  il  venait 
d'obtenir,  ce  qu'il  considérait  comme  la  plus  grande  de 
toutes  les  faveurs,  Tautonsation  de  suivre  les  colonnes 
pendant  la  campagne  des  Babors,  et  il  se  trouvait,  le  jour 
de  l'attaque  du  Takoucht,  avec  les  zouaves  du  colonel  Cler. 

On  avait  sonné  la  retraite,  et  l'extrême  arriére-garde  se 
repliait  sur  la  réserve,  lorsqu'en  se  retournant  pour  exa- 
miner ce  que  faisaient  les  Kabyles,  le  colonel  Cler  aperçut 
un  homme  à  cheval  sur  un  piton,  exposé  d'un  côté  aux 
balles  kabyles,  de  l'autre  aux  balles  françaises.  Il  crut  d'a- 
bord que  c'était  un  de  ces  chefs  hardis  qui,  par  bravade, 
tiennent  à  honneur  à  arriver  des  premiers  sur  les  positions 
abandonnées;  mais  bientôt  il  fut  détrompé  par  un  zouave, 
qui  s'écria  :  «  Mais  non,  c'estle  colonel  à  la  poé/e  àfrire.^ 
Les  zouaves  avaient  donné  ce  nom  au  brave  de  La  Tour- 
du-Pin,  à  cause  du  cornet  acoustique  nécessité  par  son  in- 
firmité. En  effet,  le  lieutenant-colonel  des  zouaves,  en  exa- 
minant avec  attention  l'individu  toujours  perché  sur  le 
piton,  vit  du  côté  qu'il  regardait  avec  une  longue-vue  du 
côté  des  Kabyles  et  que  ces  derniers  tiraient  sur  lui.  Il 
était  devenu  une  véritable  cible  pour  les  montagnards, 
placés  à  quelques  centaines  de  mètres  plus  loin. 

Aussitôt  l'ordre  fut  donné  aux  zouaves  de  se  porter  de 
nouveau  en  avant,  de  faire  un  retour  offensif,  d'enlever 
de  gré  ou  de  force  l'imprudent  observateur,  et  de  l'ame- 
ner, lui,  son  cheval,  sa  poêle  à  frire  et  sa  longue-vue. 

De  La  Tour-du-Pin,  troublé  dans  ses  observations  sur 
la  portée  des  fusils  kabyles,  trouva  presque  mauvais  qu'on 
vînt  l'interrompre;  mais  Tordre  était  formel,  il  dut  obéir 
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à  l'enlèvement  opéré  sur  sa  personne,  et  il  eut  en  outre  à 
éprouver  les  amicals  reproches  des  officiers  et  les  rires  des 
zouaves. 

Le  24  mai,  le  gouverneur  général  quitta,  avec  toute  sa 
colonne,  son  bivouac  de  TOued-Draouats  et  se  dirigea,  en 
remontant  les  crêtes  des  vallées,  de  la  chaîne  des  Babors 
sur  le  col  de  Tizi-ou-Sakka,  situé  au  nord  et  à  42  kilo- 
mètres plus  loin. 

Après  avoir  suivi  pendantune  heure  le  chemin  des  crêtes, 
la  colonne,  arrêtée  par  des  obstacles  infranchissables,  fut 
obligée  de  se  jeter  à  gauche  dans  une  profonde  vallée  ha- 
bitée par  la  tribu  soumise  des  Beni-Slimane.  Le  chemin, 
qui  suit  un  petit  cours  d'eau,  est  forl  difficile;  mais  il 
traverse  un  pays  cultivé  et  jalonné  par  des  villages  ka- 
byles. 

A  dix  heures  du  matin,  le  2®  de  zouaves,  formant  tête 
de  colonne,  arriva  sur  le  col  de  Tizi-ou-Sakka,  à  la  sortie 
duquel  les  contingents  kabyles  se  trouvaient  réunis  pour 
en  disputer  le  passage., A  la  vue  de  l'ennemi,  le  4«^  batail- 
lon, qui  débouchait  du  col  homme  par  homme,  traverse 
rapidement  l'espace  qui  le  sépare  des  positions  occupées  par 
les  Kabyles.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  compagnies  sont 
ralliées,  elles  enlèvent,  sous  les  ordres  du  colonel  Vinoy  et 
du  commandant  Fraboulet,  les  hauteurs  escarpées  du  Ta- 
rarist*,où  l'ennemi  a  élevé  quelques  petits  retranchements 
en  pierres  sèches.  Les  4*'%  2^  et  3^  compagnies  sont  princi- 


*  Le  Tararist  est  un  des  points  élevés  de  la  chaîne,  ramification  des 
Babors  qui  sépare  la  vallée  de  Tlrzer-ou-Sakka  de  celle  de  l'Agrioun. 
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paiement  employées  à  cette  attaque,  qui  ne  coûte  au  régi- 
ment que  quelques  blessés*. 

Pendant  ce  temps,  le  2®  bataillon,  dirigé  par  le  lieute- 
nant-colonel Cler,  vers  la  gauche  du  col,  avait  jeté  en 
avant  de  lui  une  compagnie  (capitaine  Banon)  chargée  de 
soutenir  la  retraite  d'un  peloton  de  chasseurs  à  pied  en- 
gagé loin  du  camp,  dans  un  village  de  la  vallée  de  Tlrzer- 
ou-Sakka. 

Le  22  mai,  les  Beni-Tizi  n'ayant  encore  envoyé  que 
des  gens  de  peu  d'importance  pour  demander  à  traiter,  le 
gouverneur  général,  dans  le  seul  but  d'essayer  de  donner 
le  change  sur  ses  intentions,  fit  attaquer  plusieurs  villages 
de  la  vallée  de  Tlrzer-ou-Sakka  par  cinq  bataillons  sans 
sacs.  Trois  de  ces  bataillons,  sous  les  ordres  directs  du 
général  Bosquet,  pénétrèrent  dans  la  vallée,  et  les  deux 
autres,  appartenant  au  2®  de  zouaves,  sous  les  ordres  du 
colonel  Vinoy,  prirent  par  un  contrefort  du  Tararist,  de 
manière  à  descendre  dans  cette  môme  vallée,  12  kilomètres 
au-dessous  de  sa  naissance,  pour  couper  la  retraite  de  la 
mer  aux  populations  des  villages.  Cette  manœuvre  eut  un 
plein  succès.  Le  colonel  Vinoy  arriva  par  des  chemins 
affreux  et  par  des  sentiers  disposés  en  échelles  sur  le 
versant  de  droite.  Trois  gros  villages  furent  successivement 


*  En  parcourant  le  terrain  où  avait  eu  lieu  le  combat,  on  observa 
l'effet  terrible  produit  à  une  très-grande  distance  par  les  balles  cylin- 
dro-coniques.  Plusieurs  des  Kabyles,  atteints  à  des  distances  de  1,000 
et  de  1,2000  mètres,  étaient  traversés  de  part  en  part  par  ces  balles, 
qui  avaient  fait  dans  les  corps  laissés  sur  le  terrain  des  blessures  aussi 
larges  que  celles  produites  par  des  projectiles  de  mitraille. 
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enlevés,  pillés  et  livrés  aux  flammes;  les  Kabyles,  leurs 
femmes  et  leurs  troupeaux  furent  jetés  dans  des  profondeurs 
ravinées  et  boisées.  Saisi  de  frayeur,  Fennemi  se  défendit 
mal  et  abandonna  ses  armes  et  un  nombreux  troupeau  au 
lieutenant-colonel  Cler,  qui  le  poursuivit  pendant  plus 
de  deux  heures  avec  trois  compagnies  du  bataillon  du 
commandant  Malafosse  (5%  7®  et  8®  du  2®  bataillon). 

Malheureusement,  les  difficultés  de  terrain  que  rencon- 
tra cette  petite  colonne  en  remontant  le  cours  de  Teau, 
souvent  très-rapide  et  barré  par  des  cascades,  Tobligèrent 
à  abandonner  ses  prises  et  la  plus  grande  partie  du  trou- 
peau, dt)nt  120  têtes  seulement  purent  être  ramenées  au 
bivouac. 

Cette  action  vigoureuse  et  brillante  contre  les  Beni-Tizi 
porta  ses  fruits.  Le  24,  les  principaux  représentants  de 
plusieurs  tribus  vinrent  au  bivouac  de  Tizi-ou-Sakka 
pour  demander  à  se  soumettre  à  la  France  aux  conditions 
dictées  par  le  gouverneur.  Les  préliminaires  furent  accep- 
tés, un  armistice  fut  conclu,  à  la  condition  que  les  otages 
tious  seraient  livrés  et  que  nos  colonnes  seraient  libres  de 
parcourir  le  pays. 

TLkI-ou  Sakka,  sur  le  Mordj-Souel  (naissance  de  Teau 
dans  la  prairie  des  échos),  où  la  colonne  du  gouverneur 
séjourna  du  22  au  29  mai,  est  un  col  à  \  ,900  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée.  Ce  col  forme  un  des 
rares  passages  de  la  grande  chaîne  des  Babors.  Dans  leur 
langage  figuré,  les  Arabes  appellent  ces  hautes  montagnes 
Portes  de  la  vupeuVy  et  le  temps  affreux  que  la  colonne 
«ubit  pendant  neuf  jours  qu'elle  resta  au  bivouac  de  Tizi- 
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ou-Sakka  justifie  parfaitement  cette  dénomiDation.  En  | 
effet,  elle  vécut  dans  les  nuages,  au  milieu  des  tempêtes. 
Cette  position  était,  du  reste,  essentiellement  militaire  : 
dominant  la  naissance  des  grandes  vallées,  les  troupes, 
en  s*y  maintenant,  devaient  obtenir  la  soumission  des  prin- 
cipales tribus  de  la  confédération  de  cette  partie  de  la 
Kabylie. 

Le  29  mai,  la  colonne  du  gouverneur  descendit  le  ver- 
sant septentrional  de  la  chaîne  des  Babors  et  se  dirigea 
vers  la  mer.  Après  avoir  traversé  des  salines  et  laissé 
sur  la  gauche  le  Tararist,  elle  bivouaqua  le  soir  près  des 
villages  kabyles  tfAit-Tahissiout  et  d'Aït-Takribt. 

Le  31  mai,  le  gouverneur  porta  son  bivouac  à  Aliouen, 
à  rextrémité  nord  des  derniers  contreforts  et  en  vue  de  la 
mer.  Pour  arriver  à  ce  bivouac,  la  colonne  fut  obligée  de 
tracer  sa  route  sur  le  versant  rocheux  et  escarpé  du 
Kef-Rida,  qu'elle  ne  put  franchir  sans  avoir  surmonté  les 
plus  grandes  difficultés  de  terrain. 

Les  hautes  chaînes  de  montagnes  que  la  colonne  dut 
traverser  retardèrent  considérablement  sa  marche.  Il  lui 
fallait,  quelquefois  huit  ou  dix  heures  pour  arriver  à  fran- 
chir une  étendue  de  4  kilomètres.  Le  temps  étant  toujours 
brumeux  et  pluvieux,  des  feux  devaient  être  entretenus 
de  distance  en  distance  pour  guider  les  arrière-gardes, 
qui  n'arrivaient  au  bivouac  qu'entre  dix  et  onze  heures  du 
soir.  Lorsque  les  troupes  étaient  séchées  par  un  bon  feu  et 
réconfortées  par  une  soupe  copieuse,  les  conversations 
devenaient  animées  et  très-gaies.  Parmi  les  zouaves,  cha- 
cun racontait  ses  impressions  de  la  journée*  Quelques- 
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uns  d'entre  eux,  ayant  entendu  dire  que  ces  montagnes 
sauvages  et  difficiles  avaient  servi  de  refuge  aux  derniers 
Vandales  d'Afrique,  pensèrent  avoir  découvert  l'emplace- 
ment du  tombeau  de  leur  roi  Gélimer  près  d'une  roche 
isolée,  dans  une  caverne  dont  rentrée  était  obstruée  par 
des  débris  de  toute  nature. 

Le  4  «'juin,  la  colonne  aux  ordres  directs  du  gouver- 
neur général  porta  son  bivouac  à  Sidi-Rehan,  sur  le  bord 
de  la  mer;  le  2  juin,  à  Sidi-Etnin,  sur  la  rive  gauche  de 
rOued-Agrioun.  Le  4,  elle  opéra  sa  jonction  avec  les 
troupes  du  général  de  Mac-Mahon,  qui,  depuis  le  48  mai, 
était  parvenu  à  soumettre  les  tribus  occupant  lat  rive 
droite  de  TAgrioun  et  la  partie  orientale  des  Babors. 

Pendant  cette  première  partie  de  Texpédilion  des  Ba- 
bors, le  2®  de  zouaves  eut  a  supporter  plus  de  fatigues 
qu'à  braver  de  véritables  dangers.  Il  dut  traverser  un  pays 
de  montagnes  aux  pics  élevés  et  déchiquetés ,  aux  vallées 
déchirées  et  irrégulières,  profondes,  boisées  dans  le  fond, 
rocheuses  et  escarpées  près  des  crêtes ,  un  pays  où  le 
fantassin  ne  pose  qu'avec  précaution  le  pied  sur  l'étroit 
sentier  bordé  de  précipices  effrayants. 

Du  l®"*  au  6  juin,  les  troupes  de  la  colonne  du  gouver- 
neur général  furent  amplement  dédommagées  des  fati- 
gues et  de  la  misère  des  jours  précédents.  Faisant  de 
courtes  marches,  elles  arrivaient  de  bonne  heure  au  bi- 
vouac, s'établissaient  non  loin  du  rivage  de  la  Méditerra- 
née, dans  de  riches  plaines  arrosées  par  des  eaux  vives. 
De  frais  ombrages,  la  brise  de  la  mer,  Tair  embaumé  par 
les  mille  senteurs  des  bosquets  eh  fleurs  et  des  prairies, 
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tout  contribuait  à  donner  à  ces  bivouacs  un  charmé  qui 
devait  les  graver  dans  le  souvenir.  Rien  ne  manquait  aux 
soldats.  Des  vivres  frais  apportés  par  mer,  des  fruits  que 
les  Kabyles  nouvellement  soumis  cueillaient  dans  leurs 
vergers,  jusqu'à  dé  la  glace  qu'ils  allaient  chercheï  aa 
fond  des  crevasses  de  leurs  hautes  montagnes  ;  tout  était 
en  abondance  au  camp.  Telle  est  la  guerre....  habitudle- 
ment  pleine  de  dangers  et  de  misères,  parfois  pleine  d'har- 
monie, de  poésie  et  de  bien-être,  toujours  pleine  d'attraits 
pour  qui  aime  la  gloire,  pour  qui  a  Timagination  ardente 
et  redoute  la  monotonie  d'une  vie  calme  et  uniforme. 

Le  5  juin,  le  gouverneur  général  appela  à  5on  bivouac 
de  Sidi-Etnin  une  partie  des  populations  récemment  sou- 
mises pour  les  faire  assister  à  la  remise  des  burnous  d'in- 
vesliture  de  leurs  chefs.  Au  centre  d'un  grand  carré  ûê 
troupes  étaient  réunis  5  ou  600  Kabyles  à  la  figure  sauvage, 
aux  vêtements  sales  et  sordides,  qui  venaient  en  toute  con- 
fiance, quelques  jours  seulement  après  avoir  essuyé  les 
ravages  delà  guerre,  reconnaître  la  puissance  de  la  France 
sous  les  baïonnettes  qui  les  avaient  décimés  la  veille.  Le 
général  Randon,  après  leur  avoir  fait  comprendre  les  vo- 
lontés de  la  mère-patrie,  les  avantages  qu'ils  trouveraient 
à  suivre  les  conseils  qui  leur  seraient  donnés  par  les  oflfi- 
ciers  chargés  des  bureaux  arabes  et  ceux  qu'ils  retire- 
raient en  vivant  en  paix  avec  leurs  voisins,  distribua  une 
quarantaine  de  burnous  rouges  à  leurs  anciens  chefs» 
maintenus  à  la  tête  de  leur  administration.  Chaque  chef 
ou  caïd  vint  recevoir  des  mains  des  spahis  le  burnous, 
qui  lui  était  immédiatement  jeté  sur  les  épaules  ;  il  baisait 
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ensuite  la  main  dû  goùvei'neur,  recevait  son  brevet  et 
reprenait  sa  place  devant  les  représentants  de  sa  tribu. 
Faite  avec  toute  la  pompe  militaire,  annoncée  et  terminée 
par  des  bans  et  des  salves  d'artillerie,  cette  cérémonie 
imposante  impressionna  les  nouveaux  chefs.  Cependant 
leurs  figures  froides  et  impassibles  ne  trahirent  rien  de 
leurs  émotions.  L'office  divin  suivit  immédiatement  Tin- 
vestiture  des  chefs. 

Sur  uû  point  élevé  placé  au  centre  du  bivouac  du  gou- 
vemeurj  on  avait  construit  avec  des  tambours,  des  canons 
et  des  affûts,  un  autel  qui  n'avait  d'autres  ornements  que 
quelques  fleurs  des  champs  et  des  faisceaux  d'armes.  ïl 
était  surmonté  d'une  croix  rustique  faite  avec  deux  bran- 
ches noueuses  de  chéne-liége  :  telle  devait  être  la  croix 
sur  laquelle  fut  attaché  le  Christ!...  Pour  encadrement, 
ce  temple  improvisé  avait  lés  beautés  de  la  nature.  Ni 
Saint-Pierre  de  Rome  avec  ses  magniQques  peintures,  ni 
la  coquette  Madeleine  de  Paris  avec  ses  tapis,  ses  marbres 
et  ses  dorures,  ni  ces  immenses  cathédrales  gothiques  de 
la  vieille  France,  avec  leurs  sculptures,  leurs  vitraux  peints 
et  leurs  ombres  pleines  de  mystères,  ne  pourraient  rendre 
le  grandiose  de  cette  église  toute  primitive  dont  la  vue 
effaçait  plusieurs  siècles  de  l'histoire,  et  rappelait  Constan- 
tin dans  les  Gaules,  Philippe-Auguste  le  matin  de  la  ba- 
taille de  Bouvines,  etsaint  Louis  aux  ruines  de  Carthage... 

Derrière  l'autel  apparaissaient  les  hautes  montagnes  de 
la  Kabylie  orientale,  aux  arêtes  dentelées,  veinées  de  cou- 
ches de  neige,  ayant  pour  auréole  des  cercles  de  nuages. 
Ces  montagnes  semblaient  autant  de  gigantesques  statues 


76  SOUVENIRS  D'UN  OFFICIE  R 

dont  les  têtes  sourcilleuses  se  perdaient  dans  un  ciel  som- 
bre et  chargé  de  tempêtes... 

Sur  la  gauche  et  derrière  Tarmée  disparaissait,  sous  une 
atmosphère  vaporeuse  et  embrasée,  la  mer  d'Afrique,  dont 
le  flot,  tantôt  calme  et  azuré  comme  celui  d'un  beau  lac 
d'Italie,  tantôt  soulevé  par  la  tempête  et  furieux ,  se  pro- 
mène sans  cesse  du  rivage  de  notre  belle  France  au  rivage 
de  notre  nouvelle  colonie. 

Le  père  Régis  officiait.  Supérieur  delà  Trappe  de 
Staouëlli,  il  y  avait  dans  la  nature  et  dans  le  caractère 
dé  ce  moine  guerrier  et  organisateur  comme  un  reflet  de 
rUrbain  II,  du  Pierre  Lhermite  et  de  l'évêque  d'Antioche. 

Les  lignes  de  troupes  encadraient  le  terrain  ;  en  avant 
des  soldats  étaient  placés  les  officiers.  Derrières  les  trou- 
pes, sur  les  versants  des  collines,  on  apercevait,  au  milieu 
des  bouquets  de  lentisques,  de  myrtes  et  de  lauriers-roses, 
les  tentes  du  camp,  et,  plus  loin,-  sous  les  hêtres  et  les 
oliviers  séculaires ,  des  groupes  de  Kabyles,  silencieux  et 
étonnés,  garnissaient  les  ogives  de  verdure  de  cette  im- 
mense basilique,  dont  les  sauvages  ornements  avaient  été 
fournis  par  la  nature  seule.  Pendant  l'office,  une  des  mu- 
siques exécuta  les  partitions  du  Prophète,  de  Guillaume 
Tell  et  de  la  Lucia,  Jamais  les  grandes  compositions  des 
maëstri  n'avaient  réveillé  des  échos  plus  sublimes  que 
ne  l'étaient  ceux  des  Babors  et  de  la  vallée  de  l'Agriounl 
officiers  et  soldats  étaient  recueillis  pendant  cette  cérémo- 
nie grandiose;  mais  ce  recueillement  se  changea  en  une 
véritable  émotion  au  moment  où  le  prêtre  éleva  l'hostie 
âainte^  au-<lessus4es  drapeaux  et  des  têtes  abaissées,  au 
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bruit  du  tambour  dominé  par  la  grande  voix  du  canon. 
On  eût  dit  l'Église  française  prenant  possession  de  cette 
terre,  qui,  depuis  l'épiscopat  de  saint  Augustin,  peut-être, 
n'avait  point  été  foulée  par  le  pied  du  chrétien. 

Cette  cérémonie,  dont  le  souvenir  restera  éternellement 
gravé  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  en  furent  les  témoins, 
termina  la  première  partie  de  l'expédition  que  le  gouver- 
neur général  avait  entreprise  dans  la  Kabylie  orientale. 

Qu'on  nous  permette  de  faire  suivre  ces  récits  de  guerre 
de  quelques  courtes  observations  sur  les  Kabyles  des 
Babors. 


III 


Les  Kabyles,  ou  habitants  des  montagnes  de  FAIgérie, 
diffèrent  essentiellement  des  hommes  de  la  plaine,  ou 
Arabes  proprement  dits.  Les  premiers  sont  réunis  en  po- 
pulations stables,  atta^és  au  sol,  résidant,  à  poste  fixe 
dans  de  petites  villes,  des  bourgs,  des  villages,  ayant  leurs 
maisons,  leurs  jardins  et  leurs  champs.  Les  seconds  vivent 
sous  des  tentes  qu'ils  déplacent  journellement  :  ils  se 
meuvent  le  long  des  cours  d'eau,  dans  une  certaine  éten- 
due de  terrain,  un  certain  parcours  qu'ils  ensemencent  en 
tout  ou  en  partie,  où  ils  récoltent,  dont  ils  vendent  les 
produits.  L'hiver,  ils  se  rendent  dans  le  Sahara,  dans  les 
oasis;  l'été,  ils  se  tiennent  ou  plutôt  ils  voyagent  dans  le 
nord  de  l'Algérie,  dans  le  Tell. 
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Les  mœurs,  les  coutumes  de  ces  deux  peuplas  d'un 
môme  pay^  offrent  la  plus  entière  dissemblance,  et,  si  la 
religion  musulmane  ne  venait  leur  offrir  un  point  de  coq* 
tact,  leur  fournir  un  trait  d'union,  nul  doute  qu'ils  ne 
fussent  plus  étrangers  l'un  h  l'autre  que  ne  le  sont  entre 
elles  les  nations  de  l'Europe  et  celles  du  Nouveau-Monde. 

Il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  de  donner  ici  quelques 
notions  sur  un  pays  dont  les  habitudes,  les  mœurs,  les 
usages,  sont  aussi  tranchés,  et  d'indiquer  les  considéra- 
tions qui  peuvent  et  doivent  les  rattacher  à  laFrance, 

Les  Arabes  montagnards,  ou  habitants  des  Kabjlies, 
sont  presque  constamment  en  guerre  avec  les  Arabes  des 
plaines  et  des  grandes  vallées.  Ces  derniers  les  consi- 
dèrent comme  des  gens  vivant  du  produit  de  leur  fusil. 
Les  Kabyles  des  Babors  avaient,  en  1853,  un  intérêt  assez 
marqué  à  se  rapprocher  du  gouvernement  français.  En  le 
faisant,  en  se  soumettant  à  nous,  en  demandant  Vaman, 
ce  qu'on  accorde  volontiers  aux  tribus,  ces  peuplades  s'as- 
suraient  le  pardon  et  l'oubli  de  leurs  nombreux  méfaits 
passés  ;  ce  qgji  est  plus  précieux  encore  pour  eux,  ils  s'ou- 
vraient pour  leur  commerce  de  nombreux  et  sûrs  dé- 
bouchés ^ 

En  effet,  tant  qu'ils  n'avaient  pas  fait  leur  soumission, 
ils  étaient  traqués  comme  des  botes  fauves,  et  par  nos 
soldats  et  par  les  goums  des  tribus  soumises,  chaque  fois 
qu'ils  cherchaient  h  descendre  dans  les  marchés  arabes, 

*  C'est  probablement  cette  grande  considération  qui  amènera  la  fin 
de  la  lutte  entreprise  en  ce  moment  par  nous  dans  la  grande  Kabylie. 
(Note  écrite  en  1856.) 
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soit  sur  la  côte,  au  nord,  soit  dans  la  Medjana,  au  sud. 
N^osant  se  fier  les  unâ  aux  autres,  ils  étaient  obligés  de 
braver  mille  périls  pour  écouler  leurs  produits. 

Les  habitants  des  Babors  avaient  besoin  d'être  sous  la 
protection,  sous  la  domination  d'une  grande  puissance. 
Ils  nous  savaient  forts,  généreux  et  justes  ;  ils  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  se  soumettre  h  nous  dès  que  la 
poudre  aurait  assez  parlé  pour  qu'aux  yeux  des  femmes 
et  des  vieillards  le  péché  originel  de  la  soumission  parût 
racheté,  en  d'autres  termes,  dès  que  les  apparences  se- 
raient sauvées. 

Il  résulta  de  cette  situation  matérielle  et  morale  que, 
depuis  notre  arrivée  en  Afrique,  jamais  notre  nation  n'a- 
vait encore  obtenu  une  adhésion  plus  franche  et  plus  sin- 
cère que  celle  donnée  par  les  tribus  kabyles  de  ces  mon- 
tagnes. L'ascendant  execcé  par  la  France,  bien  plus  que 
la  force  de  nos  armes,  avait  triomphé  pour  nous  de  la  ré- 
sistance et  fait  taire  d'anciens  préjugés, 

Lejour  où  l'armistice  fut  conclu,  de  nombreux  otages 
furent  amenés  au  camp  du  gouverneur.  Les  Kabyles  vin- 
rent dans  nos  bivouacs  sans  manifester  la  moindre  crainte. 
De  notre  côté,  les  canliniers  de  l'armée  purent  traverser 
le  territoire  dévasté  par  nous  la  veille,  sans  être  insultés, 
n  y  a  plus,  ils  furent  souvent  aidés  par  les  débris  des  po- 
pulations échappés  à  nos  razzias.  Le  montagnard  de  TAI- 
gérie,  lorsqu'on  sait  respecter  ses  antiques  usages,  est 
facile  à  gouverner. 

Son  origine  remonte  aux  anciens  habitants  de  TAfrique 
septentrionale.  Se$  peuplades,  conquérantes  et  conquises, 
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ayant  fini  par  se  fondre,  s*amalgamer,  il  y  a  dans  Torga- 
nisation  physique  du  Kabyle  du  sang  du  Berbère,  du  Car- 
thaginois, du  Numide,  du  Romain,  du  Vandale  et  de 
l'Arabe.  Son  organisation  physique  et  morale  se  ressent 
de  cette  longue  descendance,  sur  laquelle  le  Turc  seul  n'a 
pas  laissé  son  cachet. 

Si  Ton  cherche  dans  l'histoire  les  traits  primitifs  des 
tribus  qui  habitent  les  Babors,  on  trouve,  en  rapprochant 
des  traditions  écrites  les  traditions  orales,  si  vivaces  chez 
les  peuplades  réunies  en  tribus,  on  trouve,  disons-nous, 
que  les  dernières  bandes  vandales,  chassées  de  la  province 
romaine  par  Bélisaire,  vinrent  chercher  un  refuge  sur  les 
cimes  et  dans  les  rochers  des  montagnes  situées  entre  la 
mer  et  la  grande  plaine  de  la  Medjana.  Gélimer,  le  dernier 
roi  de  ces  sauvages  inconstants  et  terribles  destructeurs  de 
l'ancien  monde,  tint  longtemps  ftn  échec  les  Gréco-Ro- 
mains, ses  ennemis. 

Cette  vieille  tradition  et  le  souvenir  des  désastres  éprou- 
vés par  les  Turcs,  chaque  fois  qu'ils  essayèrent  de  péné- 
trer dans  ces  contrées,  avaient  fait  conclure  aux  Kabyles 
des  Babors  que  leur  pays  était  inattaquable.  Dans  leur 
langage  figuré,  ils  disaient  :  Nous  ne  craignons  que  l'oi- 
seau de  proie,,.  Mais,  quand  ils  virent  que  rien  n'arrêtait 
nos  colonnes  ;  que  nos  troupes  gravissaient  et  enlevaient 
les  montagnes,  occupaient  les  cols,  descendaient  dans  les 
vallées,  ils  furent  bien  obligés  de  nous  considérer  comme 
les  plus  forts...  Une  fois  cette  conviction  passée  dans  l'âme 
de  l'Algérien,  Arabe  de  la  plaine  ou  Arabe  de  la  monta- 
gne, la  soumission  ne  se  fait  pas  attendre. 
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Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ce  sujet.  Il 
est  traité  ex  professa  par  un  homme  compétent,  le  gé- 
néral DaumaSy  dans  son  intéressant  livre  sur  la  grande 
Kabylie.  Comme  le  Kabyle  du  Jurjura  a  une  analogie  par- 
faite avec  celui  des  Babors,  en  tout  et  pour  tout,  nous 
croyons  pouvoir  renvoyer  nos  lecteurs  au  curieux  ouvrage 
que  nous  venons  de  citer. 


IV 


Les  périls  et  les  combats  étaient  terminés  pour  cette  ex- 
pédition des  Babors;  mais  il  restait  encore  des  marches 
pénibles  et  de  rudes  travaux  à  exécuter  pour  les  troupes, 
et  surtout  pour  le  2®  de  zouaves. 

Tandis  que  la  division  Bosquet,  sous  les  yeux  du  gou- 
verneur général  lui-même,  opérait  sur  la  rive  gauche  de 
TAgrioun,  dans  le  massif  des  Babors  occidentaux,  la  divi- 
sion deMac-Mahon,  sur  la  rive  droite  du  môme  cours  d'eau, 
obtenait  la  soumission  des  Kabyles  habitant  le  pied  des 
Bâbords  septentrionaux. 

Le  général  Randon  avait  réuni  toutes  ses  troupes  au 
bivouac  de  Sidi-Etnin.  Il  résolut  de  sillonner  encore  la 
partie  qui  se  trouve  entre  Milah,  au  sud,  et  Djijelli,  au 
nord,  et,  après  avoir  soumis  toutes  les  tribus  de  ces  con- 
trées, de  faire  activer  les  travaux  de  la  route  destinée  à 
relier  ces  deux  points,  en  sorte  que,  de  Sétif  à  Bougie,  de 
Djijelli  à  Milah,  le  quadrilatère  montagneux  appelé  Kch 
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i  bylie  des  Babors  se  trouvât  entièrement  sous  la  doixiiûa- 

I  tioû  française. 

[  Le  S®  de  zouaves,  qui  faisait  partie  de  la  division  Bos^ 

i  quet,  ainsi  que  nous  Favons  dit,  quitta  Sidi?Etnin  le  6  juin 

i  pour  se  rendre  à  Ziama,  sur  les  bords  de  la  mer,  après  avoir 

franohi  FAgrioun  et  des  montagnes  élevées. 

Les  montagnes  qui  bordent  la  mer  entre  rAgrioun  et 
Ziama,  quoique  élevées,  sont  séparées  par  de  belles  vallées, 
cultivées  et  habitées  par  des  populations  kabyles  fort  in- 
dustrieuses, dont  la  partie  valide  émigré  souvent  sur  Bou- 
gie et  Alger.  Comme  nos  Auvergnats,  ces  laborieux  mon- 
tagnards viennent  offrir  leurs  services  aux  habitants  des 
villes,  qui  les  emploient  comme  domestiques  Qt  homniSS; 
de  peine.  Bons  serviteurs,  ils  rentrent  après  quelques  ftn-r 
nées  d'absence,  et  apportent  dans  leurs  villages  le  petit 
pécule,  fruit  de  leurs  labeurs  et  de  leur  économie.  La  vé- 
gétation de  ces  montagnes  est  luxuriante  :  on  y  trouve 
des  frênes  et  des  oliviers  qui  ont  jusqu'à  deux  mètres  Je 
diamètre  à  leur  base  ;  des  villages  assez  bien  bâtis  sur  les 
versants  et  près  des  crêtes,  entourés  de  vergers  et  de  jar- 
dins, arrosés  par  les  eaux  de  nombreuses  sources,  produi- 
sant en  abondance  les  fruits  et  les  légumes  de  TEurope 
méridionale. 

En  s*enfonçant  dans  les  montagnes  on  rencontre  à  cha^^- 
que  pas  des  cours  d'eau  encaissés,  des  cascades,  de  vertes 
prairies  et  de  riches  forêts  vierges.  Sur  les  versants  exis- 
tent des  filous  de  minerai,  de  cuivre  et  de  fer  que  les  Jiâr 
byles  exploitent  au  moyen  de  hauts  fourneaux  d'une  con- 
struction primitive. 
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Tandis  que  la  colonne  du  général  Bosquet  opérait  ce 
mouvement  parallèle  à  la  côte,  se  tenant  à  quelques  kilo- 
mètres de  la  plage,  la  division  de  Mac-Mahon,  avec  laquelle 
marchait  le  gouverneur  général  lui-môme,  se  rendait  par 
un  autre  chemin  au  même  point  de  Ziama. 

Ziama  est  un  ancien  poste  romain  situé  à  Tembouchure 
d'une  petite  rivière  et  à  32  kilomètres  à  Touest  de  Djijelli. 
Une  bourgade  pauvre  de  Kabyles,  quelques  murailles, 
quelques  débris  de  vieilles  tours  qui  flanquaient  jadis  de 
distance  en  distance  Tenceinte  romaine,  voilà  tout  ce  qui 
reste  de  cette  petite  ville  assez  bien  située  comme  position 
militaire. 

Les  deux  divisions,  réunies  de  nouveau  à  Ziama,  y  sé- 
journèrent dans  leurs  bivouacs  au  fond  de  vallées  boisées, 
jusqu'au  10  juin,  et  par  un  temps  épouvantable.  EnOn, 
le  \  0,  les  [)luies  ayant  cessé,  la  colonne  Bosquet,  se  sépa- 
rant une  troisième  fois  de  la  colonne  de  Mac-Mahon,  ga- 
gna le  bivouac  de  Tsarouden,  chez  les  Beni-Marmi.  Sa 
direction  était,  dans  cette  première  journée,  entièrement 
vers  l'est.  Le  lendemain,  elle  continua  de  s'avancer  de  ce 
côté,  et  elle  vint  s'établir  à  Aïn-Bou-Kekacb,  après  avoir 
franchi  un  petit  cours  dtau,  l'Oued-Dardouet.  EUe  se  trou- 
vait alors  sur  le  territoire  des  Beni-Four'hal. 

A  partir  de  ce  bivouac  de  Aïn-Bous-Kekacb,  le  pays  de- 
venait d'un  accès  si  difficile,  d'un  parcours  tellement  acci- 
denté, que  le  général  Bosquet  crut  devoir  partager  sa 
colonne  en  deux  parties  pour  faire  exécuter,  un  jour  à 
l'avance,  une  double  voie  destinée  au  passage  de  l'infan- 
terie et  du  convoi. 
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Le  42,  en  conséquence  d'ordres  donnés  la  veille,  le  lieu- 
tenant-colonel du  2®  de  zouaves  dut  partir,  avec  six  com- 
pagnies de  son  premier  bataillon  et  toutes  les  troupes  du 
génie,  pour  faire  exécuter  le  travail,  en  précédant  de  vingt- 
quatre  heures  la  colonne  principale.  Il  bivouaqua  le  soir 
au  col  de  Selma.  Le  général  Bosquet,  laissant  deux  jours 
d'intervalle  entre  la  marche  de  sa  division  et  celle  de  l'es- 
pèce d'avant-garde  commandée  par  le  colonel  Cler,  n'at- 
teignit lui-même  ce  bivouac  que  le  43. 

Le  lieutenant-colonel  du  2®  de  zouaves,  les  zouaves  et 
les  troupes  du  génie  couchèrent  le  43  à  Selma,  le  44  à 
Azera-Tzou,  le  45  àTiburluc,  où  ils  attendirent  la  divi- 
sion, qui  arriva  le  lendemain  46  juin  4853. 

Pendant  ces  quatre  journées,  la  petite  colonne  d'avant- 
garde,  travaillant  avec  Une  ardeur  des  plus  louables,'  était 
parvenue  à  tracer  dans  un  pays  montagneux,  rocailleux, 
d'un  accès  difficile  et  fort  peu  habité,  deux  voies  de  com- 
munication par  lesquelles  l'infanterie  et  le  convoi  du 
général  Bosquet  avaient  pu  déboucher  chez  les  Beni- 
Adjiz. 

Le  46  juin,  la  division  Bosquet,  entièrement  réunie,  sé- 
journa à  Tibatren.  Le47,  elle  alla  camper  à  Bou-Azza,  après 
avoir  fait  quelques  lieues  en  parcourant  des  crêtes  et  en 
contournant  en  partie  une  série  de  mamelons  qui  forment 
les  sommets  d'une  chaîne  de  montagnes  séparant  l'Oued- 
Djindjen  et  l'Oued-Nil  au  nord,  de  VÔued-Kébir  au  sud. 
Elle  fit  séjour  le  48,  et,  pendant  ce  temps,  vit  arriver  dans 
son  camp  les  chefs  des  Beni-Afer  et  des  Beni-Idir,  qui,  en 
revenant  de  faire  leur  soumission  au  gouverneur  général, 
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avaient  cru  devoir  assurer  de  leurs  bons  sentiments  h  notre 
égard  la  colonne  du  général  Bosquet. 

Le  1 9,  remontant  vers  le  nord-est,  au  lieu  de  descendre 
vers  le  sud,  ainsi  qu'elle  Favait  fait  depuis  son  départ  au 
bivouac  de  Ziama,  la  division  pénétra  chez  les  Beni-Afer 
en  franchissant  une  chaîne  trës-élevée  et  très-difficile  à 
gravir.  Elle  campa  à  Fedj-el-Arba,  sur  le  point  culminant 
d'un  col  par  lequel  devait  passer  la  belle  route  muletière 
et  carrossable  projette  de  Djijelli  à  Milah.  Pendant  dix 
grandes  journées,  les  troupes  furent  occupées  aux  travaux 
de  cette  route.  Elles  en  achevèrent  14  kilomètres. 

Le  29,  le  2®  de  zouaves,  qui  avait  pris  une  part  active  à 
cette  campagne  des  Babors,  pendant  laquelle  les  travaux 
et  les  marches  avaient  souvent  remplacé  les  combats,  re- 
çut les  adieux  du  gouverneur  général.  Le  lendemain,  il  se 
sépara  de  son  général  divisionnaire  et  des  autres  troupes 
pour  aller  s'embarquer  à  Djijelli,  afin  d*étre  transporté 
par  mer  dans  la  province  d'Oran.  Il  suivit  la  route  nou- 
velle à  la  confection  de  laquelle  il  avait  contribué,  et  vint 
camper  le  soir  sur  TOued-Nil.  Le  2  juillet,  il  s'établit  sur 
rOued-Djindjen,  qu'il  traversa  le  lendemain,  3  juillet, 
pour  continuer  sa  route  et  pénétrer  le  môme  jour,  à  onze 
heures  du  matin,  à  Djijelli.  Pendant  cette  dernière  journée 
de  marche,  le  régiment  traversa  la  riche  plaine  couverte 
de  plantations  de  beaux  oliviers  qui  s'étend  de  l'embou- 
chure de  l'Oued-Nll  à  Djijelli. 

Le  2«  de  zouaves  attendit  dans  cette  petite  ville  l'arrivée 
des  bateaux  à  vapeur  qui  devaient  l'embarquer.  Le  lende- 
main 4,  dès  Taurore,  le  régiment  entier  prit  passage  h 
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bord  du  Tanger ^  du  Titan  et  du  Berthollet^  et,  après  une 
traversée  de  trente-six  heures,  il  arriva  à  Mers-elrKebir, 
dans  la  nuit  du  6  au  6  juillet. 

A  la  suite  de  eetle  expédition  et  en  récompense  des  ser-^ 
vices  rendus,  les  zouaves  du  colonel  Vinoy  reçurent 
quatre  décorations  de  la  Légion  d'honneur  pour  les  capi- 
taines Bianchet  et  Lavirotte,  le  lieutenant  Doux,  le  ser- 
gent Lalanne,  et  quatre  médailles  militaires  pour  les  ser-i- 
gents  Bertrand  et  Hervier,  le  caporal  Berger  et  le  xouave 
Squiban. 

Le  colonel  Vinoy  fut  promu  général  de  brigade,  le  lieur 
tenantr-colonel  Cler  colonel  dans  le  régiment  même,  dont 
il  prit  le  commandement  avec  un  vif  sentiment  de  satis- 
faction. 

Ce  fut  vers  la  fin  d'août  que  le  colonel  Vinoy,  nommé 
général  par  un  décret  du  10  du  môme  mois,  quitta  le  beau 
régiment  qu'il  avait  formé,  dont  il  avait  été  le  premier 
colonel  et  dans  lequel  il  avait  su  s'attirer  l'estime,  la  res« 
pectueuse  affection  des-  officiers,  des  sous-offiuiers  et  des 
soldats.  Lorsqu'il  dut  s'embarquer  à  Mers-el-Kebir,  il  fut 
accompagné  par  toiis  ses  officiers  et  par  une  partie  de  ses 
zouaves  jusqu'au  bâtiment  qui  le  ramenait  dans  la  mère« 
patrie,  au  milieu  des  adieux  les  plus  touchants.  Il  devait 
bientôt  se  retrouver  sur  une  autre  terre  étrangère  et  enne^ 
mie,  sur  les  mêmes  champs  de  bataille,  avec  ses  braves 
soldats. 

L'automne  et  l'hiver  de  1853  à  4854  se  passèrent,  pour 
le  2®  de  zouaves,  en  travaux  de  route  exécutés  d'Oran  à 
Tlemcen,  puis,  lorçque  lu  France  songea  h  se  lancer  dana 
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la  grande  lutte  qu'avaient  fait  naître  les  affaires  d'Orient, 
le  2®  de  zouaves  abandonna  la  pioche  pour  reprendre  le 
sac  et  le  fusil  du  spldat,  revint  à  Oran  pour  former  ses 
bataillons  de  guerre  et  porter  dans  la  balance  des  combats 
l'expérience  de  ses  chefs,  la  bravoure  des  hommes,  Finfa- 
tigable  activité  et  FéoergiquQ  volonté  çle  tous. 
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Lorsque,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  février  \  851, 
Tordre  arriva  en  Afrique  de  former  dans  le  2®  de  zouaves 
deux  bataillons  de  guerre,  devant  être  embarqués  pour 
rOrient,  rembarras  devint  extrême,  car  les  3,700  hommes, 
de  troupe  et  les  98  officiers  qui  formaient  l'effectif  du  ré- 
giment demandaient  tous  à  faire  partie  de  l'expédition,  à 
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laquelle  cependant  ne  devaient  concourir  dans  le  principe 
que  2,206  hommes  de  troupe  et  56  officiers*. 

Cette  ardeur,  qu'on  retrouve  en  France  dans  tous  les 
corps  de  notre  armée  dès  qu'il  est  question  d'une  cam- 
pagne, nous  dirions  presque  d'une  opération  quelque  peu 
aventureuse,  devait  naturellement  être  plus  grande  encore, 
si  la  chose  est  possible,  parmi  les  zouaves.  En  effet,  les 
régiments  de  cette  arme  sont  organisés  dans  un  but  per- 
manent de  guerre. 

L'Orient,  avec  son  histoire  palpitante  d'intérêt,  son 
prisme  de  poésie  mystérieuse,  enflammait  toutes  les  ima- 
ginations. Chacun  brûlait,  non-seulement  du  désir  de  faire 
la  guerre  sur  une  grande  échelle,  d'assister  à  quelques- 
unes  de  ces  grandes  batailles  comme  celles  dont  le  premier 
Empire  retraçait  l'histoire,  mais  encore  de  faire  un  de  ces 
voyages  pittoresques,  une  de  ces  courses  grandioses,  pou- 
vant être  comparés  aux  croisades  du  temps  des  Godefroy 
de  Bouillon  et  des  saint  Louis,  aux  campagnes  d'Egypte 
et  de  Syrie  sous  le  général  Bonaparte,  ou  enfin  à  la  guerre 
de  Russie  en  1812  et  lorsque  commençait  à  pâlir  l'étoile 
de  Napoléon  P'. 

Pour  beaucoup  de  jeunes  officiers,  à  une  légitime  am- 
bition de  parvenir  aux  premiers  grades  en  sacrifiant  leur 
vie  pour  la  France  et  le  drapeau,  se  mêlait  encore  la  pen- 
sée de  braver  des  dangers  plus  grands  que  ceux  dont  les 
expéditions  d'Afrique,  les  combats  avec  les  Arabes  et  les 


1  Les  deux  bataillons  de  guerre  demandés  devaient  être  composés  de 
huit  compagnies  chacun. 
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razzias  dans  la  Kabylie  ou  daqs  les  Q^sig,  ayaient  pu  leur 
donner  Tidée.  Ils  étaient  impatients  de  voir  gi,  comme  ils 
Tentendaient  murmurer  parfois,  le  g^nre  d^  lutte  qu'ils 
soutenaient  en  Algérie  était  de  nature  à  induire  eux  et 
leurs  soldais  en  erreur  dans  les  actions  de  la  grande  guerre 
à  Feuropéenne.  Tel  brave  militaire,  en  campagne  depuis 
des  douze  et  quinze  ans,  exposé  au  double  danger  des 
balles  et  des  maladies  causées  par  un  climat  terrible,  n'a- 
vait pas  encore  vu  passer  près  de  lui  le  boulet  ou  Tobus. 
Quelle  contenance  garderaient  devant  les  batteries  russes 
des  troupes  qui  jamais  n'avaient  entendu  tonner  la  grande 
voix  du  canon,  pour  qui  la  bombe  s'élevant  dans  les  airs 
n'avait  été  qu'un  jeu  de  polygone? 

Ces  diverses  causes  se  confondant  dans  Fimaginatioa 
ardente  des  militaires  de  tous  les  grades,  c'était  à  qui  trou- 
verait le  moyen  de  faire  partie  des  premiers  convois  et 
abandonnerait  cette  terre  d'Afriqup  presque  dépoétisée  par 
le  prestige  inconnu  qui  s'attachait  à  ce  nom  :  rorient!... 

Dans  le  2®  régiment  de  zouaves,  le  colonel,  profitant 
avec  adresse  de  cet  enthousiasme,  de  ce  désir  ardent  do 
chacun  pour  être  compris  dans  les  bataillons  de  guerre, 
fit  connaître,  par  la  voie  de  l'ordre,  que  tout  homme  qui 
commettrait  une  faute  grave  serait  privé  de  l'honneur 
de  faire  la  guerre. 

Cet  avertissen^ent  suflSt.  Pendant  les  trois  mois  de  fé*- 
vrler,  de  mars  et  d'avril,  qu'ils  passèrent  à  Oran  et  h  Alger 
avec  les  autres  troupes  destinées  à  entrer  en  campagne, 
les  zouaves  du  g®  régiment  se  montrèrent,  nous  dirions 
presque  d'une  sagesse  à  laquelle  on  n'éts^t  p^  accoutumé» 
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Le  12  avril,  le  2®  de  zouaves  s'embarqua  pour  Alger.  Il 
devait  y  attendre  l'arrivée  des  frégates  destinées  à  le  irana-. 
porter  en  Orient. 

La  portion  du  corps  qui  restait  en  Afrique  vit  partir  le^ 
bataillons  de  guerre  en  exprimant  la  douleur  la  plus  vive. 
Beaucoup  d'officiers  et  de  soldats  versaient  des  larmes.  1} 
fallut  une  très-grande  sévérité  pour  empêcher  plusieurs 
zouaves  qui  s'élaient  furtivement  embarqués  de  suivre 
leurs  camarades. 

La  plus  ancienne  cantinière  des  zouaves,  la  vieille  Mâ'^ 
rie,  qui  avait  fait  pendant  vingt  années  la  guerre  avec 
Fancien  1  "  régiment,  laissée  au  dépôt  à  cause  de  son  âge 
et  de  ses  infirmités,  prit  le  costume  d'un  soldat  pour  pou-r 
voir  s'embarquer.  Reconnue  au  moment  du  débarquement 
à  Alger,  le  colonel,  tout  en  la  félicitant  de  sa  bonne  von 
lonté,  fut  obligé  d'employer  son  autorité  pour  la  décider  h 
retourner  à  Oran.  Cette  brave  femme,  connue  de  tous  le$ 
anciens  zouaves  d'abord  sous  le  nom  de  la  belle  Mariet 
plus  tard  sous  celui  de  la  vieille  Marie,  était  devenue  une 
des  chroniques  du  bivouac.  Souvent,  le  soir,  pendant  les 
veilles,  au  coin  du  feu,  sous  la  tente  ou  dans  la  tranchée^ 
les  vieux  soldats  racontaient  sur  elle  des  histoires  qui  ip- 
téressaient  vivement  les  auditeurs.  Ils  prétendaient,  entre 
autres  choses,  que  Marie,  dont  la  beauté  avait  eu  une 
certaine  célébrité,  avait  joui  autrefois  d'une  grande  posi-r 
tion  dans  le  monde  ;  que,  devenue  veuve,  ayant  laissé  en 
France  des  enfants  riches  et  ne  voulant  pas  qu'ils  eussent 
à  rougir  de  leur  mère,  elle  s'était  fait  mourir  légalement! 
en  profitant  de  l'irrégularité  d'uae  première  organisation 
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civile  en  Algérie,  car  elle  était  venue  en  Afrique  à  la  suite 
des  premières  troupes  d'occupation.  QUoi  qu'il  en  soit  de 
ces  récits  de  nos  zouaves,  récits  dont  nous  ne  garantissons 
pas  la  véracité,  il  n'en  est  pas  moins  plus  que  probable 
que  l'existence  de  la  belle  Marie  (car  nous  préférons  son 
premier  nom  à  l'autre)  cache  tout  un  mystérieux  roman. 

Le  1®'  mai,  le  <«'  bataillon  et  l'état-major  du  ^  de 
zouaves,  embarqués  sur  le  ^ontézuma,  reçurent  dans  le 
port  d'Alger  les  adieux  et  les  vœux  du  général  Randon, 
gouverneur  général.  Cinq  jours  après,  le  2®  bataillon  prit 
passage,  à  son  tour,  à  bord  du  Cacique. 

Dans  la  matinée  du  8,  le  Monlézuma  entra  dans  le  port 
de  Malte,  où  il  resta  jusqu'au  9  pour  faire  du  charbon. 

Le  rocher  qui  forme  l'île  sur  laquelle  est  bâtie  la  ville 
de  Malte  est  aride  et  peu  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  la  terre  végétale  y  est  si  rare  que  les  habitants  en 
font  souvent  venir  de  la  Sicile  et  que  chaque  année,  après 
la  saison  des  pluies,  ils  remontent  sur  les  points  élevés 
celle  qui  a  été  entraînée  dans  les  bas- fonds.  L'aspect  gé- 
néral de  l'île  est  triste  :  les  arbres  y  sont  rares  et  rabou- 
gris; le  sol,  tacheté  par  une  verdure  sombre,  présente  des 
teintes  grisâtres  qui,  vues  de  la  mer,  se  confondent  avec 
les  nombreuses  habitations.  425,000  habitants  peuplent 
cette  île,  d'une  longueur  de  28  kilomètres  sur  12  de 
large,  en  sorte  qu'elle  est  un  des  pays  les  plus  peuplés  du 
globe. 

Les  constructions  de  la  ville  s'élèvent  en  amphithéâtre 
sur  les  versants  de  cinq  mamelons  séparés  et  contournés 
par  de  profondes  échancrures  où  la  mer  a  formé,  aidée 
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par  le  travail  des  hommes,  des  ports  aux  bassins  profonds, 
sûrs  et  admirablement  aménagés  pour  servir  d'entrepôt 
aux  marchandises  de  TOrient  et  de  FOccident.  C'est  à 
cette  heureuse  disposition  de  ses  côtes  que  Malte  doit  sa 
richesse. 

Les  rues  sont  percées  régulièrement,  à  angle  droit,  et 
bordées  de  maisons  en  pierre  de  taille  surmontées  de  ter- 
rasses. Sur  les  façades,  des  balcons  couverts,  garnis  de 
jalousies,  sont  disposés  avec  beaucoup  de  soin,  de  façon  à 
recevoir,  à  Fheure  où  la  brise  de  mer  rafraîchit  l'atmo- 
sphère, les  indolentes  et  coquettes  habitantes  de  cette 
chaude  contrée.  Les  maisons  de  Malte  tiennent  donc  du 
Midi  pour  les  détails  de  Tarchitecture,  et  du  Nord  pour 
leur  propreté  et  la  régularité  de  leur  ensemble. 

Dans  la  cité  Lavalette  *,  on  admire  encore  le  somptueux 
et  vaste  palais  des  Grands-Maîtres,  habité  aujourd'hui  par 
le  gouverneur  de  Tîle;  les  grandes  auberges*;  les  églises 
et  les  chapelles  nombreuses,  d'architecture  itaUenne,  et 
dédiées  aux  chevaliers  des  différente^  langues  dont  les 
corps  reposent  sous  les  riches  mosaïques.  Les  formidables 
fortifications  qui  défendent  la  ville  sont  étagées  et,  dans 
quelques  parties,  couronnées  par  des  jardins  et  par  des 
portiques  de  formes  babyloniennes. 

Toutes  ces  grandeurs,  réminiscence  d*un  passé  qui 


^  Principal  quartier  de  la  ville. 

2  On  appelait  auberges  les  magnifiques  hôtels  où  descendaient  les 
chevaliers  des  différentes  langues  quand  ils  venaient  prendre  leurs  quar- 
tiers  de  service  à  Malte.  Les  plus  remarquables  sont  celles  de  Castille, 
âô  Provencef  d'Autriche,  dltalie  et  de  Portugal. 
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n*existe  plus,  redisent  à  chaque  étranger  que  cette  Ville 
a  été  fondée  et  habitée  par  un  ordre  de  religieux  mon- 
dains, Opulents,  nobles  et  guerriers.  A  chaque  pas  on  y 
retrouve  les  souvenirs  *de  la  France  :  tableaux,  meubles, 
tapis,  monuments,  noms  donnés  au  principal  quartier  de 
,  là  ville,  tombeaux  des  plus  illustres  des  grânds-mattres  : 
rile-Adam,  Lavalette,  Vignancotirt;  tout,  en  un  mot, 
rappelle  que,  dans  cette  île,  aujourd'hui  anglaise,  les  che- 
valiers de  là  langue  ffatique  occupaient  les  premières 
places  parmi  ces  preux  qui  arrêtèrent  du  côté  de  l'Occi- 
dent les  invasions  maritimes  des  anciens  Osmanlis. 

Aujourd'hui  Malte,  quoique  possédant  une  population 
de  45,000  âmes,  est  triste  et  silencieuse. 

La  mollesse  sicilienne  s*y  est  mise  d'accord  avec  le  flegme 
et  le  Gomfort  anglais.  Le  prêtre  sicilien,  en  habit  aux 
vastes  basques,  au  large  sombrero,  à  la  culotte  et  aux  bas 
de  soie;  la  signorita,  vêtue  de  noir,  en  robe  à  nombreux 
volants,  la  tôte  couverte  d'une  longue  mantille  qu'elle 
ferme  et  ouvre  à  volonté,  suivant  les  caprices  de  sa  co- 
quetterie, ne  paraissent  point  étonnés  de  se  trouver  en 
contact  avec  lés  policeneTi  et  les  soldats  de  Sa  Majesté 
Britannique. 

Les  Anglais,  du  reste,  oftt  eu  le  bon  esprit  de  laisser 
aux  habitants  leurs  mœurs,  leurs  coutumes  et  leur  admi- 
nistration. 

Deux  jours  après  avoir  quitté  Malle,  la  frégate  voguait 
dans  les  eaui  de  la  Grèce,  en  vue  des  côtes  arides  et  dé- 
nudées de  la  Morée,  contournant  la  partie  occidentale  de 
cette  presqu'île.  Pendant  le  jour,  le  rocher  d'Ithaque,  les 
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lies  Saplencîa  et  d'Esparlerie,  les  golfes  de  Navarin  et  de 
Coron,  se  dessinèrent  sur  la  gauche.  Vers  le  soir,  le  cap 
Matapan  fut  doublé,  et  la  frégate  traversa  le  détroit  qui 
sépare  les  terres  du  Péloponèse  de  Taûcienne  Uô  de  cy-- 
thère,  aujourd'hui  Cêrigo. 

Dans  ce  ihoment  dé  la  travéfiséé,  la  pensée  était  toute  à 
cet  ancien  monde  poétisé  par  les  souvenlirs  de  la  Fable  : 
la  musique  du  régiment  jouait  àlir  la  dunette  et  réveillait 
les  échos  de  Cylhère  et  les  ombres  des  prêtresses  d*Atna- 
thonte  par  les  symphonies  si  délicieusement  expressives 
i^Haydée  et  de  la  Favorite. 

D'un  seul  regard  on  embrassait  Thémicycle  immense 
formé  par  les  montagnes  du  golîe  de  Calamata,  dominées 
par  les  pointes  du  Taygète,  couvertes  encore  de  leur  man- 
teau d'hiver  et  vivement  détachées  sur  le  ciel  enflammé 
par  les  derniers  rayons  d'un  beau  soleil  couchant. 

La  pensée  errait  fugitive  comme  les  vapeurs  qui  cou- 
vraient déjà  les  plaines,  se  balançant  mollement  des  rui- 
nes de  Sparte  aux  monts  de  Cythère,  dont  les  antiques 
ombrages,  aujourd'hui  remplacés  par  d'arides  rochers, 
cachaient  autrefois  aux  yeux  des  mortels  les  mystérieuses 
pratiques  du  culte  que  les  anciens  rendaient  à  la  déesse 
des  amours...  Que  de  poétiques  souvenirs  traversaient 
l'imagination  pendant  que  la  frégate  doublait  le  cap  Saint- 
Ange  l  En  interrogeant  les  ombres  de  la  nuit,  on  croyait 
y  découvrir  les  formes  gracieuses  des  déesses  des  temps 
antiques.  Dans  les  bruits  mystérieux  des  flots  et  des  vents, 
on  se  figurait  reconnaître  les  chants  des  syrènes  et  des 
nymphes  des  eaux...  L*air  était  celui  qu'avait  respiré  Thé- 
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mistocle,  Périclës,  Alcibiade  et  Phidias;  celui  qui  avait 
caressé  le  gracieux  visage  de  Laïs  et  le  corps  voluptueux 
de  la  belle  Phryné...  Ces  souvenirs,  qui  font  soupirer  et 
rêver  la  jeunesse,  étaient  en  ce  moment  la  personnifica- 
tion de  la  gloire,  du  talent,  He  la  beauté  et  de  Tamour... 
Ils  errèrent  longtemps  devant  les  paupières  appesanties, 
jusqu'à  ce  que  Morphée,  en  les  fermant,  vint  par  ses  son- 
ges les  changer  un  instant  en  douce  réalité. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  la  frégate  était  en 
vue  de  Milo  (Mélos),  la  première  des  Cyclades,  où  elle  prit 
'  à  son  bord  le  pilote  chargé  de  la  diriger  dans  ce  labyrin- 
the appelé  par  les  anciens  mer  d'Egée. 

En  partant  de  Milo,  le  cap  fut  mis  sur  le  nord.'  Les  fies 
laissées  sur  la  droite,  étant  élevées  et  fort  rapprochées, 
semblaient  liées  au  continent  asiatique  et  former  la  berge 
d*un  immense  canal.  Après  avoir  passé  par  le  travers 
ouest  de  Zephantes,  Sapho,  Paros,  Ternia,  Syria,  Ténos 
et  Andros;  après  avoir  laissé  sur  la  gauche  le  golfe  de 
Nauplie,  jalonné  par  ses  pointes  de  rocher  et  limité  au 
nord  par  les  îles  de  Spetzia,  au  moment  où  le  soleil  étei- 
gnait ses  derniers  feux  derrière  les  montagnes  de  l'Atti- 
que,  le  Monîézuma  pénétra  dans  les  eaux  du  canal  de 
Paros,  en  longeant  le  rocher  de  Zea  (Coos),  qui  masquait 
en  partie  l'entrée  du  golfe  de  Salamine  et  les  basses  terres 
de  celui  d'Athènes.  En  avant  et  sur  la  gauche,  se  dessinait 
la  pointe  élevée  de  l'île  de  Négrepont,  dont  l'arête  monta- 
gneuse se  montrait  couverte  encore  par  les  neiges. 

Les  îles  de  cette  partie  de  l'Archipel  grec  étant  très- 
rapprochées,  hautes,  terminées  par  des  pentes  rocheuses 
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qui  se  perdent  sans  plages  dans  la  mer,  donnent  à  ce 
premier  bassin  la  forme  d'un  grand  lac  dont  les  rives 
paraissent  déboisées,  dépourvues  de  grandes  vallées  et 
presque  inhabitées. 

Le  i  3,  la  frégate  entra  dans  le  moyen  bassin  de  l'Ar- 
chipel,  laissant  sur  sa  gauche  laThessalie  et  la  Macédoine, 
dont  les  côtes  trop  éloignées  ne  pouvaient  être  facilement 
reconnues,  et,  sur  sa  droite,  Scio,  Ipsalah,  célèbre  par  le 
massacre  des  Grecs  pendant  la  dernière  guerre  contre  les 
Turcs  ;  rentrée  du  golfe  de  Smyrne,  Mitylène,  dont  les 
terres  moins  'élevées  semblent  mieux  cultivées,  mais  tou- 
jours déboisées  et  manquant  d'habitations.  Vers  le  soir, 
le  bâtiment  fut  en  vue  de  Ténédos.  Là,  le  courant  établi 
par  les  eaux  de  la  mer  Noire,  dont  le  trop-plein  se  déverse 
dans  TArchipel,  en  suivant  le  Bosphore,  la  mer  de  Mar- 
mara et  les  Dardanelles,  commence  à  se  faire  sentir,  sur- 
tout quand  il  est -activé  par  lèvent  du  nord,  vent  qui  règne 
pendant  une  partie  de  Tannée  dans  les  eaux  de  la  Grèce. 

En  vue  de  la  ville  et  du  fort  de  Ténédos,  sur  la  côte 
d'Asie,  se  trouve  remplacement  de  l'ancienne  Troade.  Sur 
un  terrain  mamelonné,  couvert  de  bois  et  de  broussailles, 
s'élèvent  quelques  tumulus  qui  sont  regardés  comme  les 
tombeaux  d'Achille  et  de  Patrocle  ;  plus  loin,  la  plaine  est 
terminée  par  des  montagnes  aux  arêtes  dentelées,  derrière 
lesquelles  apparaît  le  mont  Ida,  au  sommet  neigeux.  Les 
chaînes  de  montagnes  élevées  d'Imbro  et  de  Lemnos  suivent 
Ténédos  ;  puis  vient  l'entrée  des  Dardanelles,  précédée  à 
droite  par  la  baie  de  Bezica,  où  attendaient  au  mouillage 
plus  de  200  navires  à  voiles,  arrêtés  par  le  vent  du  nord. 
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A  droite  et  à  gauche  de  rentrée  des  Dardanelles  s^élèvent 
les  châteaux  d'Europe  et  d'Asie,  dont  les  feux  se  croisent 
à  l'entrée  du  canal.  Les  venté  qui  retenaient  dans  la  baie 
de  Bezika  un  grand  nombre  de  navires  poussaient  au  con- 
traire dans  les  eaux  de  la  Grèce  les  bâtiments  qui  venaient 
débarquer  des  troupes  et  des  marchandises  à  Gallipoli. 

A  droite  et  à  gauche  du  canal  des  Dardanelles,  on  aper- 
çut d'une  manière  fort  distincte  deà  habitations  et  des 
cultures>  devenant  de  moins  en  moins  rares  à  mesure  qu'on 
remonte  vers  le  nord.  Cette  belle  nature,  rendue  produc- 
tive par  le  travail  des  hommes,  donne  au  canal  des  Dar- 
danelles l'aspect  d'un  beau  fleuve  profond  et  dont  les  riveâ 
sont  souvent  très-rapprochées.  À  Abydos,  cette  dislance 
n'est  que  de  700  mètres. 

Bien  que  l'aspect  des  îles  qui  forment  Farchipel  de  là 
mer  Egée  fût  moins  triste  que  celui  des  côtes  de  la  Morêe, 
il  faut  voir  ce  pays  à  travers  le  prisme  du  passé  pour  re- 
connaître dans  une  nature  aussi  aride  cette  belle  et  riche 
Grèce  qui  a  laissé  de  si  poétiques  souvenirs.  Faut-il  attri- 
buer ces  changements  aux  malheurs  d'un  pays  déchiré 
depuis  douze  cents  ans  par  Finvasion  barbare  et  étrangère, 
par  l'esprit  destructeur  des  Turcs,  parla  paresse  des  Grecs 
modernes,  ou  enfin  seulement  à  ce  grand  métamorphoseur 
qu'on  appelle  le  temps,  qui  change  la  nature  des  mon- 
tagnes, qui  convertit  souvent  en  de  stériles  rochers  les  col- 
lines primitivement  ombreuses  et  fertiles? 

La  Grèce  moderne  a  donc  besoin,  comme  une  partie  des 
côtes  qui  forment  les  bassins  de  la  Méditerranée,  d'une 
révolution  politique  pour  sortir  de  son  état  d*atonie  et  pour 
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reprendre  dans  le  monde,  non  pas  le  rang  qu^elle  y  occu- 
pait autrefois,  mais  uqe  position  au  moins  secondaire  et 
convenable.  L'agrandissement  deFEurope,  la  découverte  de 
nouveaux  pays,  Tessor  donné  au  commerce  et  aux  échange* 
des  produits  par  la  rapidité  de  la  navigation  ^.enlèveront  tou- 
jours à  la  Grèce  raoderna  les  immenses  avantages  qu'avait 
la  Grèce  ancienne,  située  qu'elle  était  au  centre  du  vieux 
monde  civilisé.  En  outre,  il  faut  bien  le  reconnaître,  man- 
quant de  grands  cours  d'eau  et  de  terres  arables,  elle  n*e 
pourra  jamais  obtenir  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  ce 
qui  lui  sera  éternellement  refusé  par  le  commerce. 

Le  1 4,  dans  la  matinée,  le  Montézuma  mouillait,  par 
une  mer  très-forte,  dans  la  baie  de  Gallipoli,  et  le  15  au 
matin,  s'effectuait  le  débarquement  du  bataillon  du  2®  do 
zouaves,  transporté,  après  une  courte  et  heureuse  naviga- 
tion d'Alger  en  Turquie. 


II 


Gallipoli  est  bâti  en  amphitliéâtre  sur  le  versant  nord 
d'une  presqu'île  qui  sépare  les  Dardanelles  de  la  mer  de 
Marmara,  à  l'entrée  môme  de  cette  mer.  Son  étendue  est 
grande,  eu  égard  à  sa  population,  qui  n'est  que  de  H  à 
12,000  âmes.  Les  maisons  sont  généralement  construites 
en  bois;  quelquefois  les  murs  du  rez-de-chaussée  sont  en 
pierre,  mais  toujours  ceux  des  autres  étages  sont  formés  de 
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cadres  de  bois  garnis  intérieurement  de  pisé,  dans  le  genre 
des  anciennes  constructions  A^s  villes  du  centre  de  la 
France.  L'étage  s'avance  en  galerie  sur  la  rue,  avec  des  par- 
ties saillantes  dans  lesquelles  sont  percées  de  nombreuses 
ouvertures.  Les  toits,  légèrement  inclinés,  sont  recouverts 
de  tuiles  rondes,  de  couleur  rougeâtre.  Les  mosquées  sont 
nombreuses  ;  elles  sont  entourées  de  cimetières  et  dominées 
par  un  minaret  d'une  architecture  invariable  dans  toute 
la  Turquie.  Sa  forme  est  celle  d'une  estompe  garnie  d'un 
bourrelet  saillantau-dessous  de  sa  partie  conique;  ce  bour- 
relet, en  maçonnerie,  supporte  la  galerie  sur  laquelle  se 
place  le  muezzin  chargé  d'annoncer  l'heure  de  la  prière. 
Gallipoli,  comme  toutes  les  villes  de  l'Orient,  vue  de  loin, 
a  un  aspect  très-pittoresque  ;  mais  les  rues  sont  sales,  mal 
tenues;  les  maisons  présentent  un  aliment  constant  de 
destruction  pour  le  feu. 

Les  environs  de  la  ville  sont  bien  cultivés,  plantés 
d'arbres  fruitiers  jusqu'à  4  kilomètres  ;  puis  ensuite  les 
terres  restent  incultes,  faute  de  bras,  et  ne  servent  plus 
qu'aux  pâturages.  La  côte  d'Asie,  près  de  Lamsaki,  est 
mieux  cultivée  et  plus  fertile  que  celle  d'Europe. 

De  Gallipoli,  les  bataillons  du  régiment  qui  y  arri- 
vèrent le  14  et  le  18  mai  furent  dirigés  sur  le  camp  delà 
Grande-Rivière,  à  environ  8  kilomètres  au  sud  de  la  ville 
et  en  vue  des  Dardanelles.  La  situation  de  ce  camp  était 
fort  pittoresque  :  devant  lui,  de  l'autre  côté  de  la  vallée, 
s'élevaient  des  montagnes  cultivées,  avec  quelques  villages 
sur  leurs  flancs  et  de  belles  forêts  dans  la  partie  supé- 
rieure. La  3«  division  d'infanterie  de  l'armée  d'Orient, 
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qui  devait  avoir  pour  chef  le  prince  Napoléon,  se  ^u^e 
au  camp  de  la  Grande-Rivière.  Le  2®  de  zouaves ,  avv  (jq 
régiment  de  marine  et  le  lO""  bataillon  de  chasseurs  à  pie. 
fut  placé  dans  la  i*"®  brigade  commandée  par  le  général 
de  Monet. 

Le  22  mai,  la  3®  division  fut  envoyée  travailler  aux 
retranchements  destinés  à  couper  la  presqu'île  de  Thrace 
à  hauteur  de  Boulaïr,  gros  village  turc  bâti  sur  rempla- 
cement de  Fancienne  Lysimaque,  dont  il  ne  reste  plus  de 
vestige. 

Le  31 ,  la  division  quitta  en  deux  colonnes  le  camp  de 
Boulaïr  pour  se  rendre  par  terre  à  Constantinople.  La  co- 
lonne où  était  le  2®  de  zouaves  se  dirigea,  en  quittant  les 
parages  de  Gallipoli,  vers  le  nord,  de  manière  à  traverser 
la  presqu'île  et  à  arriver  au  fond  du  golfe  de  Saros.  Le 
pays  parcouru  est  coupé  par  des  collines  et  des  ondula- 
tions de  terrain;  il  est  couvert  par  des  broussailles  ;  il  est 
peu  cultivé,  quoique  formé  de  bonnes  terres. 

Les  villages  y  sont  rares,  mal  bâtis  et  en  partie  ruinés. 
Le  soir,  le  bivouac  fut  établi  au  pied  de  la  chaîne  qui 
contourne  le  golfe  de  Saros  et  qui  se  rattache,  à  droite, 
aux  montagnes  formant  Tarôte  de  la  presqu'île  de 
Thrace.  Le  golfe,  dans  sa  partie  supérieure,  est  très-res- 
serré, peu  profond  et  vaseux,  ce  qui  expUque  pourquoi, 
malgré  son  admirable  situation,  il  n'a  point  de  port. 

La  colonne  traversa  la  chaîne  de  montagnes  boisées  qui 
contourne  au  nord  le  golfe  de  Saros.  Là  se  retrouvent  les 
traces  de  ces  antiques  forêts  de  la  Grèce  septentrionale, 
dévastées,  depuis  l'invasion  des  Turcs,  par  le  feu,  que  les 
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taux  emploient  toujours  pour  changer  en  pâturages 
^^^ïîrrains  les  mieux  amépagésr. 
.    ^^Quelques  chênes  verts,  des  oliviers  sauvages,  de&  ge^^ 
vriers  et  des  arbustes  rabougris,  indiquent  seuls,  p 
d'hui,  l'emplacement  des  forêts  de  la  vieille  Tl  '"^^'^ . 

pays,  inhabité  pour  ainsi  dire,  avait,  il  n'y  a  i  ^ 

longtemps  encore,  une  existence  brillante,  si  Toû  i  ^ 

par  les  vestiges  nombreux  qui  couvrent  le  sol,  p 
vastes  cimetières  placés  près  des  sources  et  par  les  pL 
brutes  qui  forment  les  tombes.  Une  voie  romaine  tra\ 
sait  jadis  ces  contrées,  jalonnées  encore  par  des  ruines  i 
tiques,  recouvertes  elles-mêmes  par  des  ruines  modernes, 

La  colonne  trouvait  à  chaque  pas  l'indice  lugubre  de  la 
profonde  décadence  où  est  tombé  ce  pays  si  bien  partage 
par  la  nature. 

Le  2  et  le  3  juin,  le  2®  de  zouaves  s'éloigna  de  plus  en 
plus  des  côtes  de  la  mer  de  Marmara.  Il  s'enfonça  plus 
avant  dans  la  Thrace,  atteignit  bientôt  des  plaines  admi-^ 
râbles,  mais  dont  le  dixième  à  peine  était  livré  à  la  cul- 
ture. 

Les  rares  villages  qu'on  y  rencontre,  construits  en  bois, 
ont  leurs  maisons  recouvertes  en  tuiles. 

Les  Grecs  qui  les  habitent  ont  la  figure  régulière  Qt 
belle,  mais  empreinte  d'astuce.  Ils  portent  sur  la  tête  un^ 
calotte  en  peau  de  mouton  garnie  entièrement  de  sa  laine, 
Les  Turcs  ont  un  turban  mal  posé  sur  une  calotte  fort  sale. 
Une  veste,  un  pantalon  en  étoffe  de  laine  très-large  et  da 
couleur  brune ,  des  espèces  de  cothurnes  et  des  espadrilles, 
composentles  vêtements  des  hommes.  Les  femmes  ont  up 
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sarrau  noir  sur  le  corps  ;  sur  la  tôte  et  sur  les  épaules,  une 
capa  blanche  qui  las  fait  ressembler  aux  religieuses  dq 
moyen  âge. 

Ces  malheureux,  constamment  pressurés,  se  oachaient 
i  l'approche  des  troupes  françaises:  mais  ils  revenaient 
)ientôt  quands  ils  reconnaissaient  qu'ils  pouvaient  vendra 
lux  soldats  leurs  denrées  k  un  prix  huit  ou  dix  fois  plui 
cher  que  le  prix  habituel.  La  poule  se  vend  en  temps  ordi* 
naire  4  piastre  *  ;  Foie,  2  piastres;  le  vin,  4  piastre  les  deux 
ockes  *. 

La  colonne  marchait  dans  ce  pays  comme  en  Afrique. 
Leshon^mes  portaient  leurs;  tentes-abris  et  leurs  vivres; 
sur  des  arabas  *  et  sur  des  mulets  étaient  les  fourrages  et 
les  vivres  de  réserve.  Le  4  9«  bataillon  de  chasseurs  h  pied, 
d'avant-garde,  précédait  la  colonne  pour  rendre  les  che^ 
mins  carrossables.  Ce  bataillon  laissa,  burinées  sur  des 
pierres,  quelques  inscriptions  qui,  en  rappelant  l'esprit 
français,  faisaient  aussi  allusion  à  Tapatbie  des  Turcs. 
Nous  en  citerons  deux:  «  Roule  impériale  n^  4 .  Train  de 
plaisir  de  Saint-Cloud  à  Constanlinople,  en  louchant  in, 
Gallipoli.  »— «A  la  mémoire  de  Taclivité  turque,  morte  en 
couches  d'une  route  inachevée  I  Le  49®  bataillon  de  chas^^ 
seurs  à  pied  éploré.  » 

'  La  piastre  turqae  vaut  un  peu  plus  de  k  90us. 

^L'ocke,  mesure  habitueUement  pondérale,  équivaut  à  l  litre  et 
demi. 

^  Voitqres  de  TOrient  qui  ressemblent  à  celles  en  usage  dans  le  pays 
basque  et  dans  quelques  pays  de  montagnes  de  la  France.  Ces  charrettes 
étroites,  traînées  par  des  bœufs  ou  par  des  buflfles,  ont  quelquefois  des 
roues  pleine9,  dans  la  forme  de  coUes  des  ohariots  antiques. 
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Au  bourg  d'Eginiskian,  près  duquel  le  régiment  bivoua- 
qua, la  campagne  est  riche  et  assez  bien  cultivée  par  les 
Turcs  et  par  les  Grecs,  qui  l'occupent  en  commun,  La 
mosquée,  surmontée  d'un  vaste  dôme  recouvert  en  zinc, 
est  fort  belle  ;  on  y  voit  encore  de  grandes  colonnes  de 
granit  qui  ont  dû  appartenir  à  un  temple  grec  ou  romain. 
Une  chaussée  romaine  bien  conservée  traverse  ce  bourg  et 
reparaît  de  distance  en  distance  jusqu'à  Rodosto  (ou  Ro- 
dosjig),  où  elle  se  montre  dans  un  parfait  état  de  conser- 
vation. 

Le  5,  la  colonne  établit  son  bivouac  à  environ  4  kil.  de 
Rodosto.  Cette  ville,  beaucoup  plus  grande  que  Gallipoli, 
est  industrielle,  commerçante  et  peuplée  par  25  à  30,000 
Arméniens,  Grecs  et  Turcs.  Les  maisons  s'élèvent  en  am- 
phithéâtre sur  la  rive  occidentale  de  la  mer  de  Marmara, 
au  fond  d'une  anse  qui  lui  sert  de  port.  Les  ouvriers  d'un 
même  état  sont  réunis  dans  une  même  rue;  ces  rues,  quel- 
quefois couvertes,  sont  très-mal  percées  et  encombrées 
d'immondices  de  toute  nature  et  de  fumiers.  Les  mosquées 
y  sont  nombreuses,  ainsi  que  les  églises  grecques;  ces  der- 
nières sont  en  général  richement  ornées.  La  ville  renferme 
dans  son  enceinte  beaucoup  de  cimetières.  Les  Orientaux, 
qui  ont  un  grand  respect  pour  leurs  morts,  ornent  leurs 
tombeaux  avec  luxe  ;  dans  plusieurs  rues  commerçantes, 
les  murs  des  cimetières,  percés  de  distance  en  distance 
d'ouvertures  avec  grilles  dorées,  font  face  aux  boutiques. 
En  arrière  des  grilles  s'élèvent  de  riches  tombeaux  sur- 
montés du  turban  quand  ils  recouvrent  le  corps  d'un  Turc, 
placés  sous  des  arbres,  des  treilles  et  des  bouquets  d'ar- 
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bustes  à  fleurs  odorantes.  A  Ventrée  de  quelques  maisons, 
dans  une  pièce  couverte,  espèce  de  vestibule,  sont  placés 
quelquefois  aussi  les  tombeaux  des  ancêtres  de  la  famille. . . 
touchant  usage  que  cette  nécropole  du  foyer  domestique, 
qui,  par  sa  présence  constante,  adoucit  pour  le  mourant 
comme  pour  le  parent  qu'il  laisse  sur  la  terre  l'amertume 
de  la  séparation  éternelle  ! 

En  quittant  Rodosto,  le  régiment  fut  dirigé  sur  Silivri, 
en  remontant  la  rive  occidentale  de  la  mer  de  Marmara, 
dont  la  partie  orientale,  couverte  de  hautes  montagnes, 
était  toujours  visible-. 

Pour  trouver  de  Teau  potable,  la  colonne  devait  faire  ses 
haltes  et  prendre  ses  bivouacs  à  quelque  distance  de  la 
côte,  dans  l'intérieur  des  terres.  La  route  suivie  était  jalon- 
née par  les  débris  de  la  grande  voie  gréco-romaine  qui 
reliait  la  Chersonèse  de  Thrace  à  Byzance.  Cette  voie, 
très-praticable,  était  pavée  avec  des  dalles  de  différentes 
formes  près  des  rivières,  sur  les  pentes  et  les  abords  des 
villages.  Toute  cette  partie  de  la  Thrace  maritime  est  très- 
légèrement  ondulée,  déboisée,  peu  peuplée,  dépourvue 
d'eau  et  presque  inculte,  bien  que  ses  terres  soient  très- 
bonnes  pour  Ifes  céréales. 

Un  seul  voyageur  fut  rencontré  par  la  colonne  :  c'était 
un  vénérable  pacha,  enfermé  seul  dans  un  lourd  carrosse 
recouvert  de  calicot  blanc  et  suivi  de  quelques  cavaliers 
dont  l'un  portait  la  queue,  signe  du  commandement  de 
son  maître.  Sans  cette  queue,  le  pacha  aurait  été  pris  pour 
un  riche  propriétaire  cheminant  à  petites  journées  dans 
ses  terres. 
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Avant  d'arriver  à  Silivri,  le  2®  de  zouaves  traversa  le 
torrent  de  Serai,  près  de  son  embouchure,  sur  un  pont  de 
trente-deux  arches,  peu  élevé,  construit  du  temps  du  Bas- 
Eïnpire. 

La  petite  ville  de  Silivri  est  sans  port,  mais  bien  placée 
pour  abriter  les  navires  d'un  faible  tonnage  qui  font  le  ca- 
botage dans  la  mer  de  Marmara.  Le  commerce  de  détail 
offre  quelques  ressources.  Les  vins  de  son  territoire,  qui 
ressemblent  pour  le  goût  à  ceux  de  Chypre,  spnt  renom- 
més et  méritent  leur  réputation;  mieux  soignés,  ils  se- 
raient excellents.  Comme  toutes  les,  villes  de  cette  partie 
delà  Turquie  d'Europe,  Silivri  compte  dans  sa  population 
plus  de  Grecs  et  d'Arméniens  que  de  Turcs.  Ces  derniers 
ont  une  fort  belle  mosquée,  précédée  d'un  bosquet  qui 
couvre  une  mystérieuse  fontaine  destinée  aux  ablutions, 
et  d'un  péristyle  soutenu  par  de  grandes  colonnes  de  gra- 
nit provenant  d'un  temple  grec.  A  l'heure  de  la  prière  du 
soir,  cette  mosquée  était  encombrée  de  nombreux  et  pieux 
musulmans.  Quelques  enfants,  sous  le  péristyle,  jouaient 
aux  derviches  tourneurs.  Les  enfants  de  tous  les  pays  et 
de  toutes  les  religions  ont  les  mômes  idées  d'imitation; 
cependant,  en  France,  ils  n'oseraient  jouer  à  la  messe  sous 
le  porche  môme  d'une  église. 

Silivri  est  divisée  en  deux  villes:*  la  ville  basse,  aban-- 
donnée  au  commerce,  habitée  par  les  Turcs  ;  la  ville  haute, 
où  résident  les  Chrétiens,  les  Arméniens  et  les  Grecs.  Cette 
dernière  est  entourée  de  murailles  en  ruines  élevées  suc- 
cessivement par  les  Grecs,  par  les  Romains,  et  enfin  par 
les  Turcs.  Au  fronton  de  la  porte  septentrionale  existe  en- 
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core,  sur  une  longue  plaque  de  marbre,  une  inscription 
gréco-romaine  qui  ne  pourrait  être  déchiffrée  que  par  un 
savant  archéologue.  Le  zouave,  appréciant  beaucoup  la 
vieillesse  du  vin  et  fort  peu  celle  des  monuments,  le  2*  ré- 
giment passa  avec  assez  d'indifférence  à  côté  de  la  porte 
de  Silivri  et  sans  essayer  d'en  traduire  Finscription.  MaK 
heureusement,  il  ne  se  trouvait  pas  parmi  ces  braves  chor- 
cals'*^  un  archéologue  aussi  distingué  que  ce  zéphir  du 
2*  bataillon  d'Afrique  qui,  voyant  à  Cherchell  les  membres 
de  la  commission  scienlifique  embarrassés  devant  une 
pierre  tumulaire  de  Tantique  Jntia  Cœsaréa,  portant  les 
initiales  suivantes:  C...  I...  POL.  E.  NO.  DE...,  chercha 
à  les  tirer  de  peine  en  traduisant  ainsi  Tinscription  à  moi- 
tié effacée: 

«  Celarius  Jnventavit  POIkam  Et  NOn  JDEcorabitur.  » 

Si  la  docte  commission  n'adopta  pas  complètement  la 
savante  conclusion  du  zéphir,  toujours  est-il  qu'elle  s'en 
amusa  beaucoup. 

En  approchant  de  Silivri,  on  reconnaît  l'influence 
qu'exerce  toute  capitale  sur  les  contrées  voisines.  Les  cul- 
tures sont  plus  soignées»  les  bourgs  et  les  villages  plus 
nombreux,  mieux  bâlis*  Le  costume  des  habitants,  par  les 
formes,  les  couleurs  et  les  étoffes,  offre  plus  d'analogie 
avec  celui  des  populations  du  nord  et  de  l'ouest  de 
l'Europe. 

Les  hommes,  les  femmes»  les  enfants,  se  portaient  vo- 
lontiers sur  le  passage  de  la  colonne.  Tous  examinaient 

i  Chacal  est  le  nom  de  guerre  du  zouave. 
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curieusement  les  zouaves,  dont  le  teint  basané  et  le  cos- 
tume oriental  excitaient  l'attention  et  Tétonnement  général. 
Plusieurs  fois  môme  la  couleur  verte  du  turban  fit  pren- 
dre ces  braves  soldats  pour  des  pèlerins  revenant  de  la 
Mecque*.  Singuliers  marabouts  que  ceux-là î...  On  con- 
çoit si  de  telles  méprises  prêtaient  aux  plaisanteries  et 
portaient  à  la  gaieté.  Les  femmes  et  les  jeunes  filles  regar- 
daient beaucoup  les  cantinières,  qui,  mises  avec  une  cer- 
taine coquetterie  et  portant  des  vêtements  empruntés  à 
riiabillement  des  deux  sexes,  chevauchaient  fièrement 
derrière  la  musique,  en  tête  du  régiment.  On  les  désignait 
généralement  comme  étant  les  femmes  du  harem  du  bey 
(le  colonel),  ce  qui  ne  laissait  pas  que  de  flatter  les  canti- 
niers,  leurs  légitimes  époux. 


III 


En  sortant  de  Silivri  ',  le  2«  de  zouaves  s'achemina  vers 
Budjuk-Tchinedje,  beau  village  bâti  au  fond  d*un  petit 
golfe  traversé  dans  sa  partie  supérieure  par  un  magnifique 
pont  de  28  arches  et  ayant  environ  800  mètres  de  lon- 


*  On  sait  que  le  turban  vert  est,  chez  les  musulmans,  le  signe  au 
moyen  duquel  on  reconnaît  le  pèlerin  qui  a  fait  le  voyage  de  la  Mecque* 

*  La  colonne  rencontra  près  de  Silivri  le  général  espagnol  Prim  qui 
allait  avec  quelques  officiers  de  Gonstantinople  à  Schoumla  en  passant 
pAv  Andrîoplc. 
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gueur.  Ce  pont,  construction  gréco-romaine,  a  été  com- 
plètement restauré  en  4738  sous  Sélim  III,  ainsi  que  l'in- 
dique une  inscription.  Après  Budjuk-Tchinedje,  la  colonne 
gravit  une  belle  chaussée,  la  première  qu'elle  eût  encore 
rencontrée  dans  ce  pays.  Elle  atteignit  ensuite  la  crête 
d'une  montagne  et  put  jouir  alors  d'un  des  plus  splendides 
panoramas  qu'il  soit  donné  à  l 'œil  de  contempler  et  dont 
le  souvenir  reste  éternellement  gravé  dans  la  mémoire. 

L'heure  était  peu  avancée;  les  premiers  moments  de  la 
journée  avaient  été  orageux;  le  temps,  d'abord  bas  et  som- 
bre, se  leva  tout  à  coup,  le  ciel,  en  s'éclairant,  devint  ra- 
dieux et  d'un  bleu  d'azur.  Constantinople  n'était  plus  qu'à 
24  kilomètres.  Sous  un  horizon  lointain  et  comme  illu- 
miné par  les  rayons  obliques  du  soleil  levant,  apparais- 
saient mille  dômes  et  les  minarets  en  aiguille  de  la  grande 
ville  de  l'Orient,  se  détachant  dans  les  airs  au  milieu  des 
tièdes  vapeurs  du  matin.  Les  soldats  étaient  trop  éloignés 
de  la  vieille  Stamboul  pour  distinguer  ses  murailles,  par- 
tie matérielle  de  cette  apparition;* mais  la  partie  aérienne 
de  l'immense  cité,  encore  mystérieusement  voilée  par  un 
rideau  blanchâtre  déchiré  çà  et  là  par  les  rayons  d'un  so- 
leil de  juin,  s'offrait  à  leurs  regards  avec  toute  sa  poésie 
vaporeuse.  Sur  la  gauche,  comme  pour  encadrer  ce  magi- 
que tableau,  les  chaînons  mamelonnés  de  l'antique  Hémos, 
au  delà  des  minarets,  les  montagnes  dentelées  de  l'Asie; 
sur  la  droite,  la  mer  de  Marmara,  calme,  unie,  dont  les 
flots  paisibles  et  resplendissants  de  lumière  baignaient  les 
rochers  des  lies  d'Antigona  et  des  Princes.  Plus  à  droite 
enfin,  la  côte  d'Asie,  s'élevaàt  à  piCf  dôniiftéé  à  rhorizon 
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par  roiympe,  couvert  de  ses  neiges  éternelles.  C'était  la 
réalisation  des  plus  beaux  rêves  sur  rOrieatl... 

Les  zouaves  se  laissaient  aller  à  une  sorte  d'extase,  rem- 
placée bientôt  par  un  vif  mouvement  de  satisfaction,  en 
pensant  qu'ils  allaient  entrer  à  Const^ntinopla,  comoia  j^^ 
dis  les  légions  romaines,  les  croisés,  les  chevaliers  chréti^ps 
et  les  Osmanlis.  Ils  suivaient  la  route  foplée  plusieurs  siècles 
avant  eux  par  Constantin,  par  Beaudouin  et  par  Mahomet  II, 

OflSciers  et  soldats,  en  voyant  se  dérouler  à  leurs  pi^s 
ce  tableau  grandiose  et  sublime^  restèrent  un  instant 
muets  d'admiration  ;  puis  chacun,  comme  saisi  d'un  cer- 
tain sentiment  de  respect  pour  la  vaste  cité  des  empereurs 
d'Orient,  descendit  silencieux  et  impatient  les  flancs  de  U 
montagne. 

Le  soir,  la  colonne  bivouaqua  sur  les  bords  d'un  frais 
ruisseau,  près  d'un  caravansérail  nommé  KharaoûkhaQ 
(Auberge  des  Ruines),  non  loin  d'un  groupe  de  chênes, 
de  platanes  et  d'ormes  séculaires,  dont  plusieurs  avaient 
plus  de  8  mètres  de  circonférence. 

Le  lendemp.in,  à  la  pointe  du  jour,  elle  fraaphU  la  dis- 
tance qui  la  séparait  de  Daoud-Pacha. 

Le  colonel,  après  avoir  établi  sa  troupe  autoi^r  de  Daoud- 
Pacha,  vaste  caserne  orientale,  se  dirigea  avec  une  partie 
de  ses  officiers,  vers  Gonstantiftople,  qu'on  apercevait  alors 
distinctement  à  quelques  kilopiètres.  Les  jeunes  officiers 
étaient  impatients  de  co»templer  de  pr,ès  qna  ville  aussi 
célèbre  et  de  se  mêler  à  ses  populations,  populations,  du 
reste,  il  faut  l'avouer,  Jjeaucoup  trop  poétisées  par  la  riche 
imagination  des  Occidentaux. 


pu  2"»«  DE  ZOUAVES.  111 

En  voyant  de  près  ces  splendeurs  de  rorient  tant  chan- 
tées de  l'autre  côté  des  Alpes,  on  est  bien  souvent  tenté  de 
se  disman^^r  si  TOccident  n'aurait  pas  le  droit  de  réclamer 
pour  lui,  et  de  préférence  à  l'autre  partie  du  globe,  le  prix 
de  la  poésjô  iflii^inative  1... 

De  loin,  Constantinople  offre  un  aspect  des  plus  pitto- 
resques ;  mais,  qu'il  arrive  dans  cette  vaste  cité  par  mer  ou 
par  terre,  le  voyageur,  s'il  veut  garder  ses  illusions,  doit... 
éviter  de  poser  le  pied  dans  la  vijle.  Le  côté  poétique  de 
Stamboul,  mirage  trompeur,  disparait  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  s'en  approche,  pour  faire  place  au  prosaïsme  d'une 
froide  réalité,  La  capitale  des  Osroanlis  ressemble  à  une 
vieille  coquette  qui,  le  soir,  aux  lumièrps,  à  une  certaine 
distance,  peut  encore  produire  quelque  illusion,  mais  dont 
les  charmes  surannés  n'inspirent  au  grand  jour  que  du 
dégoût. 

Bâtie  en  amphithéâtre,  sur  les  versants  qui  tombent 
dans  la  mer  de  Marmara,  sur  la  Come-d'Or  et  sur  le  Bos- 
phore, Constantinople,  entourée.de  ses  cimetières  à  cyprès 
séculaires,  renferme  dans  ses  murs  de  vastes  jardins. 
I^s  arbres  mêlent  les  ni^mces  de  leurs  riants  feuillages  & 
l'architecture  hardie,  aérienne,  des  innombrables  dômes 
et  minarets. 

Les  officiers  du  i^  de  zouaves  s'enfoncèrent  dans  le  fau- 
bourg qui  s'étend  au  bas  du  château  des  Sept-Tours,  et 
(jui  forme  le  vieux  Stamboul,  pour  gagner  ensuite  la  par- 
tie de  la  ville  comprise  entre  Sainte-Sophie,  le  vieux  Sé- 
rail et  la  Corne-d'Or.  Ce  faubourg,  formé  de  huttes  et  de 
masures  séparées  par  des  monceaux  de  ruines  et  d'ordu* 
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res,  est  divisé  en  plusieurs  quartiers  par  suite  des  vides  ré- 
sultant des  incendies.  La  ville  elle-même,  percée  de  rues 
tortueuses,  mal  bâtie,  d'une  saleté  révoltante,  ne  mérite- 
rait pas  de  fixer  Tattention  du  voyageur  si,  de  loin  en 
loin,  quelques  monuments  grandioses  ne  jalonnaient  ses 
principales  voies  de  communication.  Ce  sont,  en  général, 
des  mosquées  si  vastes  que  quelques-unes  forment  à  elles 
seules  tout  un  quartier  :  ce  senties  palais  babyloniens  du 
ministre  de  la  marine  et  du  séraskier  ;  l'immense  et  belle 
mosquée  du  sultan  Bajazet,  et,  plus  en  avant,  celle  si  fa- 
meuse de  Sainte-Sophie.  Les  officiers  descendirent  par 
de  petites  rues,  et,  en  laissant  à  droite  le  grand  bazar,  ils 
gagnèrent  la  Corne-d'Or,  qu'ils  traversèrent  sur  un  pont  de 
bateaux.  Ayant  mis  leurs  chevaux  à  Galata,  dans  les  écu- 
ries de  l'hôtel  de  l'Europe,  ils  se  dirigèrent  à  pied  vers 
la  Corne-d'Or,  et  parvinrent  jusqu'à  l'arsenal  et  à  To- 
phané.  Pendant  qu'ils  visitaient  l'arsenal,  une  cer- 
taine émotion  produite  chez  les  passants,  la  sortie  des  pos- 
tes et  l'apparition  des  cai^as  *  les  avertirent  qu'un  grand 
personnage  arrivait  par  le  Bosphore.  En  effet,  bientôt  une 
caïque  blanche,  dorée  et  effilée,  conduite  par  des  rameurs 
couverts  de  tuniques  de  lin,  ne  tarda  pas  à  paraître.  Le 
sultan  lui-même  mit  pied  à  terre  au  débarcadère  qui  pré- 
cède la  cour  de  l'arsenal.  Au  fond  de  cette  cour  s'élève  un 
magnifique  pavillon  qui  sert  de  lieu  de  repos  à  Sa  Hau- 
tesse  lorsqu'elle  vient  faire 'ses  dévotions  du  Ramadan 
dans  la  mosquée  de  Tophané. 

A  Agents  d^  police* 
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Abdul-Medjid,  quoique  jeune,  marchait  lentement  et 
avec  une  certaine  gravité.  Sa  figure  a  de  la  distinction  :  il 
est  pâle  et  maigre;  ses  favoris  sont  noirs  et  fins,  sa  taille 
peu  élevée.  Il  portait  ce  jour-là  un  fez  rouge  sans  orne- 
ments, un  large  et  long  cafetan  en  drap  de  couleur  noire, 
un  pantalon  de  Casimir  vert  tendre,  des  éperons  arrondis 
en  argent,  et,  pour  arme,  un  sabre  léger  et  recourbé.  D'une 
grande  simplicité  dans  sa  personne,  dans  son  costume  et 
dans  sa  suite,  rien  ne  dénotait  la  force  physique  et  morale 
que  le  vulgaire  est  disposé  à  accorder  au  chef  des  croyants. 
Au  moment  où  le  prmce  sortait  du  pavillon  pour  se  ren- 
dre à  la  mosquée,  il  répondit  au  salut  des  oflBciers  de 
zouaves  par  un  léger  signe  de  tôte,  ce  qui  était  un  grand 
honneur,  car  non-seulement  le  sultan  ne  rend  point  de 
salut,  mais  son  regard  incertain  et  sans  direction  ne  s'ar- 
rête jamais  sur  un  de  ses  sujets. 

En  quittant  l'arsenal,  les  oflBciers  se  dirigèrent,  vers  la 
Corne-d'Or.  Les  fêtes  du  Ramadan  donnaient  aux  rues  un 
aspect  très-animé  :  elles  étaient  encombrées  de  pieux  mu- 
sulmans qui  allaient  de  mosquée  en  mosquée  faire  leurs 
dévotions.  Au  moment  où  les  oflBciers  de  zouaves  traver- 
saient le  pont  qui  joint,  en  passant  sur  la  Corne-d'Or,  Ga- 
lata  au  vieux  Stamboul,  un  Arménien  (presque  tous  les 
Arméniens  de  Galata  et  de  Péra  parlent  passablement  la 
lan^e  française)  les  avertit  que  les  sultanes  allaient  pas- 
ser pour  rentrer  au  palais  du  Bosphore,  ayant  fini  leurs 
dévotions.  Quelques  minutes  après,  des  eunuques  noirs,  à 
cheval  et  à  pied ,  précédant  le  cortège,  refoulèrent  les  cu- 
rieux, tout  en  respectant  avec  beaucoup  de  soin  et  d'égards 
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les  piBcîers  français.  Les  sultanes,  au  nombre  de  trente 
enTiron,  occupaient  des  voitures  dorées,  ouvertes  de  toutes 
parts,  et  assez  semblables  pour  la  forme  aux  carrosses  (lui 
servaient  en  France  vers  la  fin  du  xvi®  siècle.  Le  fils  aîné 
du  sultan,  joli  et  gracieux  enfant  de  huit  à  neuf  ans,  était 
dans  un  des  carrosses,  sur  les  genoux  d'une  matrone  jeune 
encore.  Les  sultanes  n'avaient  que  le  bas  du  visage  caché 
par  un  voile  de  gaze  transparent,  laissatit  deviner  la  forme 
de  la  bouche,  partie,  du  reste,  la  moins  belle  de  leur  visage. 
Leur  teint  était  d'une  blancheur  mate;  leurs  yeux  étaient 
bruns,  bien  fendus,  ombragés  par  de  longs  cils  et  surmon- 
tés de  sourcils  arqués  d'un  noir  de  jais;  leurs  cheveux 
paraissaient  très-épais  et  luisants.  Très-belles  filles,  jeunes, 
rieuses  et  coquettes,  leur  physionomie  manquait  cependant 
de  cette  distinction  que  l'on  rencontre  presque  toujours 
chez  les  femmes  de  la  haute  classe  dans  l'Europe  occiden- 
tale. Il  était  difficile  dé  reconnaître  la  forme  de  leur  corps 
sous  rénorme  vêtement  qui  le  dissimulait  plus  encore  peut- 
être  que  les  ridicules  jupons  crinoUnes  et  cages  à  poulets 
avec  lesquels  nos  belles  françaises  se  foht  aujourd'hui  une 
loi  d'embarrasser  les  trottoirs  de  nos  grandes  villes.  Les 
femmes  de  l'Orient,  vêtues  sans  coquetterie,  paraissent 
généralement  gracieuses.  Elles  ont  toutes  de  belles  têtes; 
mais  elles  traînent  lentement  leur  corps,  alourdi  par 
l'existence  indolente  dii  harem. 

Vers  neuf  heures  du  soir,  les  officiers  du  2«  de  zouaves, 
après  avoir  dîné  à  l'hôtel  de  l'Europe ,  se  rendiretit  dans  16 
haut  de  Péra,  sur  la  promenade  des  Francs,  qui  longe  sur 
une  large  chaussée  un  ancien  cimetière  turc,  appelé  sans 
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doute  par  ce  motif  petit  champ  des  morts.  Tout  en  pre- 
nant des  glaces,  ils  entendirent  une  excellente  musique 
italienne  et  virent  passer  devant  eux  des  Arméniens  et  des 
femmes  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  vêtues  à  la  fran- 
çaise et  avec  la  dernière  élégance. 

A  minuit,  ils  remontèrent  à  cheval  et  se  rendirent  de 
Péra  à  Galata,  accompagnés  par  un  cavas,  qui  les  laissa  à 
la  Corne-d'Or.  Seuls  et  sans  guides  dans  cette  partie  de 
la  ville  non  éclairée,  où  la  langue  des  Francs  est  inconnue, 
ils  cherchaient  à  s'orienter  dans  ce  labyrinthe  de  rues  et  de 
ruines.  Errant  de  quartiers  en  quartiers,  dépassant  d'im- 
menses  palais,  traversant  des  cimetières,  n'apercevant  per- 
sonne, si  ce  n'est,  devant  les  cafés  toujours  ouverts  pen- 
dant les  nuits  du  ramadan,  quelques  Turcs  accroupis  et 
silencieux  occupés  à  fumer  gravement  leur  narguilhé,  dé- 
rangeant les  chiens  qui  sont  les  paisibles  gardiens  de  la 
ville,  ils  ùe  laissaient  pas  que  d'être  assez  embarrassés.  Le 
pas  des  chevaux  seul  réveillait  ies  échos  de  cette  immense 
cité.  Le  ciel  était  enflammé  par  les  illuminations  de  toutes 
les  mosquées,  dont  les  nombreux  minarets  aux  flèches 
de  feu  étaient  reliés  par  de  gracieuses  guirlandes  de  verres 
de  couleur,  représentant  des  lions,  des  chars,  des  canons 
et  d'autres  attributs  guerriers.  L'air  calme  et  tiède  était 
imprégné  des  mille  senteurs  des  jardins  et  des  arbres  des 
cimetières. 

Perdus  au  milieu  de  cette  immense  cité  orientale,  les 
ofiSciers  du  2®  de  zouaves  errèrent  pendant  quelque  temps 
à  l'aventure;  ils  garderont  longtemps  le  souvenir  de  cette 
belle  nuit  d'été  du  1 4  juin  \  854. 
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11  était  trois  heures  du  matin  quand  ils  rentrèrent  à  la 
caserne  de  Daoud-Pacha. 

Pendant  les  sept  jours  que  le  2®  de  zouaves  passa  à 
Constantinople,  les  soldats  purent  visiter  les  monuments 
de  la  ville.  Le  régiment  était  un  des  premiers  de  Farmée 
française  dirigé  sur  cette  grande  cité.  On  regardait  les 
zouaves  avec  curiosité,  et  plus  d'une  fois  les  musulmans, 
les  prenant  pour  des  Arabes,  souvent  même  pour  des 
pèlerins  de  la  Mecque,  les  laissèrent  pénétrer  dans  leurs 
mosquées.  Ils  purent  donc,  en  déposant  leurs  souliers  à  la 
porte  ou  en  les  tenant  à  la  main,  visiter  Sainte-Sophie, 
cette  immense  et  somptueuse  basilique  bâtie  par  les  chré- 
tiens et  qui  a  servi  de  modèle,  après  la  chute  de  leur 
empire,  aux  architectes  qui  ont  construit  une  partie  des 
mosquées  de  Constantinople.  Cette  vaste  mosquée,  précé- 
dée de  cours,  de  bazars,  de  pavillons,  de  jardins  et  de 
fontaines,  forme  à  elle  seule  tout  un  quartier.  Le  dôme, 
partie  principale  de  Tédifice,  a  un  diamètre  double  de  ce- 
lui dtt  Panthéon.  L'ensemble  de  l'édifice,  vu  d'en  haut, 
ressemble,  au  dire  des  zouaves,  à  une  moitié  d'œuf  d'au- 
truche flanquée  d'œufs  d'oie,  de  poule  ou  de  pigeon.  De 
larges  galeries  fermées  précèdent  la  base  du  dôme,  qui  re- 
pose intérieurement  sur  des  portiques  soutenus  par  d'é- 
normes colonnes  de  granit  et  de  porphyre  vert.  L'intérieur 
du  temple  est  orné  de  fresques  et  de  grilles  dorées.  Aux 
murs  sont  suspendus  de  grands  tableaux  sur  lesquels 
sont  inscrits,  en  lettres  d'or,  les  versets  du  Coran.  Vers  le 
milieu  de  la  journée,  les  musulmans  encombrent  les  cours 
extérieures,  les  galeries,  les  portiques  et  l'intérieur  de  la 
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mosquée  :  les  uns  se  livrent  à  des  transactions  de  toute 
nature,  les  autres  se  promènent;  quelques-uns,  dans  des 
à  parte,  devisent  d'afifaires  mondaines  qui  ont  peu  de 
rapport  avec  celles  du  ciel,  même  de  celui  de  Mahomet.  Le 
plus  grand  nombre,  assis  à  la  turque,  entend  les  sermons 
de  quelques  savants  derviches  qui  commentent  et  expli- 
quent les  versets  du  Coran  ;  enfin  d'autres  encore,  étetidus 
sur  les  nattes  qui  recouvrent  le  parvis,  se  livrent  au 
charme  de  la  vie  contemplative,  ce  que  les  Italiens  appel- 
lent le  doux  far  niente, 

A  peu  de  distance  de  Sainte-Sophie,  au  centre  d'un 
quartier  très-peuplé,  s'élèvent  les  tombeaux  de  plusieurs 
sultans  :  celui  de  Mahmoud,  père  du  sultan  actuel,  fixe 
surtout  l'attention.  Le  cercueil  qui  renferme  les  restes  du 
sultan  est  placé  sous  un  dôme  élevé  et  posé  sur  un  cata- 
falque dont  la  base  est  plaquée  de  nacre,  d'écaillé  et  d'or, 
recouvert  dans  sa  partie  supérieure  par  un  somptueux 
drap  mortuaire.  Le  fez  de  Mahmoud,  avec  son  aigrette  de 
plumes  de  héron  garnie  de  diamants,  surmonte  le  cer- 
cueil, qui  est  entouré  de  plusieurs  autres  cercueils  riche- 
ment ornés.  L^  dôme  est  soutenu  par  des  arceaux  garnis 
de  vitraux;  il  est  séparé  de  plusieurs  pavillons  par  des 
jardins  et  des  bosquets. 

Près  du  tombeau  de  Mahmoud  se  trouve  un  musée  his- 
torique des  plus  curieux,  renfermant  les  costumes  de 
toutes  les  classes  de  l'ancienne  population  musulmane. 

Le  château  des  Sept-Tours  est  élevé  à  l'extrémité  du 
vieux  Stamboul ,  sur  la  muraille  d'enceinte,  près  de  la 
mer  de  Marmara.  Grand  pentagone  irrégulier  flanqué  de 
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quatre  tours  rondes  et  de  quatre  tours  carrées,  cette  som- 
bre forteresse  a  servi  souvent  de  prison  atix  sultans  dé- 
trônés et  aux  membres  de  la  famille  impériale,  et  les 
voûtes  ont  caché  la  mort  violente  de  bien  dés  illustres 
prisonniers. 

Non  loin  du  château  des  Sept-Tours,  en  remoûtatit 
vers  le  nord-ouest,  on  trouve  la  brèche  qui  a  livré  pas- 
sage aux  troupes  de  Mahomet  II,  en  Ub3...  L*apâthie  et 
Torgueil  des  Turcs  les  ont  empêchés  de  rêpat*er  cette  par- 
tie de  Fenceinte,  encombrée  encore  par  les  blocs  dé  ma- 
çonnerie détachés  des  deux  tours  par  Tëffet  de  la  miné. 

Le  vieux  sérail  est  très-rapproché  de  Sainte-Sophie. 
Situé  sur  la  pointe  de  terre  qui  s'avance  entre  les  eaux  dé 
la  Corne-d*Or  et  celles  de  la  iner  de  Marmara,  il  renferme 
de  nombreux  bâtiments ,  la  plupart  éh  bois  et  en  assez 
mauvais  état  depuis  que  les  sultans  ne  les  habitent  plus. 
Les  jardins  et  parcs  plantés  de  grands  arbres  séparent 
ces  différents  corps  de  bâtiments,  dont  plusieurs  pourtant 
ont  conse^é  les  formes  de  l'architecture  tartare.  Celui  où 
se  tenait  le  divan,  élevé  au  fond  de  la  cour  d'honneur,  est 
sombre  et  ressemble  plus  à  un  caravansérail  qu'à  un  sa- 
lon destiné  à  la  réception  des  ambassadeurs  étrangers, 
bien  que  les  colonnes  qui  supportent  le  dôme  du  divan 
soient  incrustées  de  pierres  précieuses.  Les  pavillons  du 
bord  de  l'eau  sorti  plus  élégants;  ils  dominent  des  ter- 
rasses et  leurs  murs  intérieurs  sont  ornés  de  sculptures 
fines  et  gracieuses. 

La  banlieue  du  vieux  Constant  inbple  est  couverte  par 
de  nombreux  jardins  potagers,  plantés  d*arbreâ  à  fruits  et 
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à  fleurs,  arrosés  par  Teau  tirée  des  puits.  Trois  grandes 
casernes  et  un  vaste  hôpital  militaire,  de  forme  quadran- 
gulaire  avec  cour  au  milieu,  tours  orientales,  minarets  aux 
angles  et  pavillons  au  centre  des  façades,  précèdent  la  ville 
de  4  kilomètres.  Entre  les  jardins  et  les  murailles  existe 
une  zone  de  cimetières  musulmans,  arméniens  et  grecs, 
plantés  d'arbres  et  de  cyprès  séculaires. 

L'impression  qu'éprouve  l'Européen  en  pénétrant  pour 
la  première  fois  dans  Constantinople  ne  doit  point  variet 
lorsqu'il  est  appelé  à  y  séjourner.  De  quelque  côté  que 
l'on  porte  ses  pas  dans  cette  vieille  cité,  on  trouve  tou- 
jours des  ruines,  des  monceaux  d'ordures,  de  la  misère,  à 
côté  de  monuments  grandioses  revêtus  de  marbre,  de 
granit  et  d'or.  C'est  Fimage  de  la  mort  à  côté  de  celle  de 
la  vie.  Des  tombeaux  près  deâ  marchés,  des  bazars  et  des 
promenades;  d'immenses  nécropoles  au  centre  des  quar- 
tiers les  plus  peuplés  :  tout  rappelle  la  décadence  de  l'em- 
pire des  Turcs.  Cet  empire  s'affaisse  sur  lui-même,  ayant 
plus  perdu  par  l'application  inintelligente  de  la  civilisa- 
tion des  nations  chrétiennes  que  par  sa  barbarie  et  son 
fanatisme.  Ce  fanatisme  des  premiers  sectateurs  de  Maho- 
met, excité  encore  par  la  pauvreté  et  la  convoitise,  a 
autant  contribué  que  la  faiblesse  et  les  dissensions  des 
chrétiens  à  élever  les  Turcs,  il  y  a  plusieurs  siècles,  aux 
dernières  limites  de  la  puissance. 

Peu  à  peu,  les  abus  qui  découlent  d'une  religion  fondée 
sur  le  matérialisme,  sous  un  climat  énervant,  l'agglomé- 
ration des  richesses  arrachées  aux  peuples  de  l'Occident, 
produit  de  l'impôt  frappé  sur  le  brigandage  des  mers,  ont 
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amené,  aidés  par  les  vices  de  la  civilisation,  la  décadence 
de  cet  empire  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  fit  trembler 
FEurope... 

En  Orient,  le  mahométisme,  basé  sur  Tégoïsme  et  les 
passions  brutales,  a  enlevé  toute  énergie  aux  conquérants; 
en  Occident,  la  religion  chrétienne,  qui  impose  des  priva- 
tions et  préconise  le  culte  moral  de  la  femme,  a  civilisé 
es  barbares  tout  en  leur  laissant  Tamour  de  la  gloire  et  le 
mépris  delà  mort.  Voilà  ce  qui  a  porté^les  chevaliers  sous 
les  murs  de  Jérusalem,  et  les  soldats  des  temps  modernes 
sur  tous  les  champs  de  bataille  du  monde. 


IV 


A  son  arrivée  à  Constantinople,  le  régiment  avait  été 
campé  autour  de  Daoud-Pacha,  caserne  située  à  une  demi- 
lieue  de  la  partie  ouest  de  la  ville.  Pendant  le  séjour  qu'elle 
fit  dans  cette  antique  cité,  la  3®  division  fut  passée  en 
revue  par  le  sultan  ;  elle  se  forma  en  bataille  près  du  vil- 
lage d*Eyoub.  Les  troupes  françaises  et  turques  étaient 
divisées  en  plusieurs  lignes  sur  le  terrain  qui  s'élève  en 
éventail  entre  le  haut  de  la  Corne-d'Or  et  la  vallée  où 
coulent  les  eaux  douces  d'Europe,  ce  bois  de  Boulogne  de 
Constantinople.  Ce  vaste  espace,  disposé  en  amphithéâtre, 
s'ouvre  vers  l'orient.  Placés  dans  sa  partie  supérieure,  les 
j-églments  avaient  devant  eux  les  populations  musul- 
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mânes,  et  surtout  les  chrétiens  grecs  et  les  Francs  accou- 
rus pour  voir  les  soldats  de  TOccident.  Derrière  cette 
muraille  vivante,  bariolée  de  mille  couleurs,  apparaissait 
Constantinople  avec  ses  dômes,  ses  minarets  et  ses  cyprès 
séculaires;  puis,  plus  sur  la  gauche,  les  eaux  de  la  Corne- 
d'Or,  traversées  par  des  ponts  de  bateaux  et  bordées  par 
les  maisons,  la  tour  de  Galata,  et  les  édifices  plus  élevés 
des  ambassades  et  de  Fera.  Enfin,  au  delà  du  Bosphore, 
Scutari,  cette  Stamboul  de  l'Asie,  puis  les  chaînons  nei- 
geux de  roiympe,  fermaient  vers  Torient  ce  magnifique 
panorama,  qui  avait  pour  dôme  un  ciel  azuré  éclairé  dans 
ce  moment  par  un  splendide  soleil  d'été.  En  parcourant  le 
front  du  régiment,  le  grand-seigneur,  frappé  d'étonne- 
ment  à  la  vue  de  Fair  martial  des  zouaves  et  de  l'étrangeté 
de  leur  costume,  qui  lui  rappelait  celui  des  vieux  Osman- 
lis,  exprima  hautement  son  admiration.  Le  lendemain  de 
cette  revue,  la  division  partait  par  mer  pour  Varna,  point 
autour  duquel  devait  se  réunir  Tarmée  française  dite 
d'Orient. 

Varna  est  une  ville  un  peu  plus  considérable  que  Gal- 
lipoli,  mieux  bâtie,  offrant  plus  de  ressources,  et  assez 
bien  fortifiée.  En  1829,  elle  eut  la  gloire  d'arrêter,  pen- 
dant cinq  mois  entiers,  Tarmée  russe,  et  peut-être  n'eût- 
elle  pas  été  prise  sans  la  trahison  de  son  pacha.  La  rade 
de  Varna,  ouverte  aux  vents  de  la  mer  Noire,  n'offre  au- 
cun abri.  Il  faudrait  dépenser  plusieurs  millions  pour  y 
construire  une  darse. 

Une  partie  de  l'armée  anglaise,  le  contingent  égyptien 
(çt  quelques  régiments  turcs  3e  trouvaient  déjà  autour  (Je 
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là  ville.  Ces  troupes  appartenant  à  des  peuples  si  opposés 
dé  mœurs,  de  costume,  de  langage,  réunis  Sur  un  même 
point  du  globe,  venus  de  TAsle,  de  TEuropé  et  de  TAfri- 
que  pour  défendre  une  même  cause,  offraient  un  grand 
enseignement.  Car  Tharmonie  qui  régnait  parmi  tous  ces 
hommes  était  bien  la  plus  grande  preuve  de  la  tendance 
de  toutes  les  nations  du  monde  à  se  rapprocher  les  unes 
des  autres,  à  unir  leurs  effort^  pour  s*opposer  à  d'injustes 
prétentions. 

C'était,  du  reste,  un  bizarre  spectacle  que  celui  offert 
par  cette  agglomération.  Ici  TÀnglais,  l'irlandais  et  l'Écos- 
sais à  la  figure  blanche  et  rose,  aux  yeux  couleur  d'azur, 
au  costume  éclatant;  là  le  Finançais  au  Visage  ouvert,  ex- 
pressif, narquois,  ayant  emprunte  àuX  unifornies  de  tous 
les  peuples  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  commode  ou  de  co- 
quet; plus  loin  le  Turc  à  la  pose  calme,  au  maintien  plein 
de  dignité  ;  puis  TAlgérien  à  la  face  anguleuse  et  cuivrée  ; 
l'Égyptien  atix  cheveux  Crépus,  aux  vêtements  bariolés, 
aux  traits  vieillis;  enfin  l'habitant  de  la  Nubie,  avec  ses 
grosses  lèvres  et  sa  peau  d^ébène;  tout  cela  se  croiâant 
dans  les  rues  étroites  d'une  ville  bulgare,  à  quelques  lieues 
du  grand  fleuve  de  l'Europe,  nbn  loin  des  soldats  russes... 

Après  avoir  passé  quelques  jours  sous  les  murs  de 
Varna,  la  division  Napoléon  fut  envoyée  à  2  lieues  au 
nord  de  la!  ville,  au  camp  de  Yeni-Keuï,  qu'elle  occupa 
jusqu*à  la  fin  de  juillet.  Pour  diminuer  les  ennuis  du 
séjour  au  camp,  et  surtout  pour  échapper  aux  influences 
du  choléra,  maladie  terrible  qui  ne  tarda  pas  à  sévir  dians 
toute  l'armée,  les  soldats  du  2®  de  zouaves  organisèrent 
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des  Jeux  et  des  divertissements.  Le  front  dé  bandiére  de 
leur  camp  avait  comme  une  sorte  d'analogie  avec  lés 
Champs-Elysées  pendant  les  beaux  jours  du  printemps. 
C'était  un  doux  souvenir  de  la  patrie  absetiie.  îl  y  avait 
là  des  jeux  de  bagiles,  de  balles,  de  quilles,  deux  théâtres, 
rtin  dramatique,  où  des  zouaves  jouaient  des  vaudevilles 
et  des  drames  composés  par  les  érudits  du  régiment, 
l'autre  construit  en  feuillage,  éclairé  le  soir  par  des 
lanternes  de  papier  peint,  appartenait  à  une  société  d'or- 
phéonistes, qui  alternait  chaque  jour  avec  la  troupe  du 
théâtre  dramatique.  Les  orphéonistes  faisaient  entendre 
d'excellents  chœurs  d'opéra  et  des  chansonnettes  tirées 
des  répertoires  de  Levassor  et  de  Nadaud.  Un  troisième 
théâtre,  monté  à  limitation  de  celui  de  Guignol,  avait  été 
organisé  par  les  clairons  du  régiment,  sous  la  direction 
du  zouave  Zampt.  Là,  maître  Brldou,  loustic  fécond, 
faisait  jouer  des  pièces  de  sa  composition.  Si  ses  œuvres 
dramatiques  n'étaient  pas  irréprochables,  du  moins 
avaient-elles  le  double  mérite  de  l'originalité  et  de  l'ac- 
tualité. 

Ces  premiers  acteurs  formèrent  plus  tard  le  noyau  de 
la  troupe  qui  donna  des  représentations  en  Crimée  sur 
le  théâtre  dit  fflnkermann.  On  jugera  de  la  nature  des 
pièces  représentées  *par  l'exemple  suivant  ;  le  sujet  de 
l'un  des  drames  dU  théâtre  Guignol  est  celui-ci  :  L'armée 
russe,  après  la  levée  du  siège  de  Silistrie,  repasse  assez 
précipitamment  le  Danube;  un  des  généraux  placé  au 
milieu  de  ses  troupes  cherche  à  prouver  à  ses  soldats, 
décimés  par  le  choléra,  la  faim  et  la  fatigue,  que  la 
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retraite  est  une  savante  manœuvre,  et  que  la  maladie 
n'est  qu'un  léger  inconvéïiient  et  n'offre  aucun  danger. 
Au  moment  où  il  déploie,  dans  sa  harangue,  toute  son 
éloquence,  le  malheureux  est  pris  par  de  violentes  coli- 
ques. Après  mille  horribles  contorsions,  après  avoir  fait 
les  plus  tristes  réflexions  (à  la  cantonnade),  il  s'échappe, 
et  disparaît  dans  les  coulisses  sa  culotte  à  la  main. 

Dans  un  camp,  sous  la  tente,  où  un  régiment  n'occupe 
que  quelques  centaines  de  mètres  carrés,  il  est  bien  diffi- 
cile de  cacher  les  scènes  d'intérieur,  et  c'est  là  que  Ton 
peut  dire,  à  juste  titre,  que  les  murs  ont  des  oreilles.  Un 
vivandier  nommé  T...  était,  sans  contredit,  la  meilleure 
pratique  de  sa  cantine,  car  depuis  la  diane  jusqu'à  l'ex- 
tinction des  feux  il  avait  l'habitude  d'y  faire  de  copieuses 
libations.  Après  la  ronde  de  l'adjudant,  il  se  retrouvait 
seul  avec  sa  femme,  pour  laquelle  il  avait  beaucoup  d'ami- 
tié, et  qu'il  traitait,  suivant  le  degré  de  son  ivresse,  avec 
tendresse,  colère  ou  môme  brutaUté...  Fort  bavard  de  sa 
nature,  le  vin  le  rendait  querelleur,  défiant,  et  quelque- 
fois jaloux;  des  scènes  très-touchantes  terminaient  sou- 
vent, au  grand  scandale  des  voisins,  ses  discussions  ma- 
trimoniales. Le  directeur  du  théâtre  Guignol  s'empara 
bientôt,  au  profit  de  son  répertoire,  des  scènes  conjugale^ 
de  la  cantine,  et  T...,  sous  le  gracieux  costume  de  Poli- 
chinelle et  le  pseudonyme  fort  significatif  de  Trémoileux, 
fit  les  frais  du  gai  théâtre. 

Fort  chatouilleux  sur  le  point  d'honneur  et  assez  sur  la 
hanche j  T...  demanda  à  être  appelé  au  rapport,  afin  d'ob- 
tenir du  colonel  de  mener  sur  le  terrain  le  clairon  persi- 
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fleur.  Le  colonel,  en  lui  accordant  cette  permission,  l'en- 
gagea à  profiter  des  vingt-quatre  heures  qui  doivent  tou- 
jours séparer  la  provocation  de  la  rencontre  pour  assister 
le  soir  môme  à  la  représentation  du  théâtre  Guignol.  Le 
cantinier  suivit  le  conseil  de  son  colonel;  il  fit  même 
mieux,  il  conduisit  sa  femme  au  théâtre,  et  ils  se  désopi- 
lèrent  si  bien  la  rate  Tun  et  l'autre  que  les  rieurs  pas- 
sèrent de  leur  côté,  et  que  T...,  bon  garçon  dans  le 
fond,  scella  sa  paix  avec  Polichinelle,  son  sosie,  par  de 
copieuses  et  abondantes  libations.  Le  cantinier  T.-  fit 
toute  la  campagne  en  bon  et  brave  soldat  ;  il  fut  assez 
grièvement  blessé  le  7  Juin,  à  l'attaque  des  ouvrages 
blancs;  sa  femme,  courageuse  et  généreuse  vivandière, 
allait  toujours  au  feu  avec  les  zouaves.  Blessée  dans 
maints  combats,  elle  fut  plusieurs  fois  portée  pour  obte- 
nir la  médaille  militaire. 

Attirés  par  les  représentations  théâtrales,  qui,  toutes 
naïves  qu'elles  étaient,  n'en  avaient  pas  moins  une  in- 
fluence très-heureuse  sur  le  moral  des  hommes,  les  ofii- 
ciers,  les  soldats,  souvent  même  les  généraux  des  divi- 
sions voisines,  venaient  au  camp  des  zouaves  pour  y 
chercher  la  gaieté,  l'entrain  et  des  souvenirs  de  France. 

Le  prince  Napoléon  encourageait  ces  divertissements  ; 
il  assistait  quelquefois  lui-même  aux  représentations. 

Pendant  les  derniers  jours  de  juillet,  la  3®  division,  plus 
encore  pour  échapper  aux  ravagçs  de  la  maladie  que 
pour  appuyer  les  deux  premières,  dirigées  sur  la  Dro- 
butscha,  quitta  momentanément  son  camp  de  Yéni-Keuï. 
Elle  se  porta  au  nord  sur  Bazardjick-Oglou,  grande  ville 
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bulgare,  détruite  en  partie,  pendant  l'hiver  précédent, 
par  les  bandes  indiciplinéés  des  bacfai-bouzôuks.  Lé 
2  août,  lorsque  le  choléra  força  le  dorps  eit)êditiott- 
naire  de  la  Dobrutschà  à  effectuer  sa  retraite,  la  3**  di- 
vision quitta  Bazardjick  et  revint  à  son  camp  de  Téni* 
Keuï.  Bazardjick,  ville  près  de  laquelle  la  3*  divlsloô 
séjourna  pendant  huit  jours,  avait  encore,  au  commence- 
ment de  la  guerre  d'Orient,  25,000  habitants  chrétiens 
ou  musulmans.  Après  les  opérations  de  1853  à  <854,  cette 
ville  a  été  en  partie  détruite  par  Fincendie  et  les  dépréda- 
tions des  irréguliers  au  service  de  la  Turquie.  Ses  habi- 
tants ont  dû  prendre  la  fuite  et  trois  cents  malheureux 
à  peine  y  furent  trouvés,  mourant  de  faim  et  de  maladie. 
Il  serait  diflBcile  de  rencontrer,  dans  les  pays  ravagés  par 
la  guerre,  une  contrée  plus  affreuseinent  désolée  que 
cette  grande  et  malheureuse  ville  de  Bazardjick-Oglou, 
avec  ses  quartiers  brûlés,  ses  mosquées  abattues,  ses  tom- 
beaux mutilés,  ses  bazars  ouverts  et  sans  maîtres.  Quel- 
ques femmes  bulgares,  vétues^  de  noir,  sortaient  pendant 
la  nuit  des  ruines  et  se  glissaient  comme  des  fantômes, 
de  rue  en  rue,  pour  aller  dans  la  campagne  chercher  de 
Feau,  des  racines  et  des  fruits  verts.  La  cigogne,  cette 
fidèle  et  triste  habitante  du  foyer  domestique,  respectée 
en  Orient  comme  en  Allemagne,  demeurait  seule  sur  les 
hautes  cheminées  restées  debout,  pour  annoncer  au  voya- 
geur étonné  que  cette  grande  solitude  était  animée,  il  y 
a  peu  de  temps  encore,  par  une  population  active  et  com- 
merçante. Dans  la  campagne  tout  annonçait  le  passage 
récent  de  la  guerre  :  les  récoltes  avaient  été  abandonnées 
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istir  pied;  les  fontaines  et  les  puits,  eticombfês  pai*  les  ca- 
davres des  animaux,  étaient  empoisonnés  où  taris;  le  sdl, 
enfin,  était  partout  couvert  de  ces  tristes  débris  laissés 
par  les  armées  indisciplinées... 

Rien  n*a  pu  faire  connaître  les  motifs  qui  ont  amené  la 
destruction  de  cette  grande  cité,  et  biéh  que  ces  ravages 
comptent  à  peine  quelques  nlois  de  date,  ces  ruines 
étaient  aussi  muettes  que  celles  qui  jalonnent  les  mon- 
tagnes et  les  plaines  de  FAlgérie. 

Avant  de  partir  et  pendant  la  marche,  les  régiments  de 
cette  division  payèrent  aussi  un  dur  tribut  au  choléra; 
mais  les  soldats  du  2*  de  zouaves  ayant  conservé  une 
partie  des  vivres  supplémentaires  (dits  d'orditiaire),  qu'ils 
avaient  emportés,  résistèrent  mieux  à  la  maladie.  Ils  ne 
perdirent  que  quelques  hommes. 

Rentré  à  Yeni-Keuï,  le  régiment  reprit  ses  travaux  et 
ses  distractions  du  camp.  L'ennui  le  gagna  bientôt, 
comme  tous  les  autres  corps,  et  il  exprima  chaudement, 
pendant  une  revue  passée  par  le  maréchal  de  Saint-Ar- 
naud, l'ardent  désir  qu'il  avait  de  marcher  à  l'ennemi.  Ce 
moment  arriva  enfin.  Vers  le  milieu  .du  mois  d'août, 
Tordre  de  partir  pour  la  Crimée  ayant  été  connu,  le  régi- 
ment se  prépara  gaiement  à  entreprendre  cette  expédition 
lointaine  et  aventureuse. 

L'effectif  du  régiment  devait  être  réduit,  pour  l'embar- 
quement, à  4,250  hommes;  800  devaient  donc  rester  en 
Bulgarie  pour  y  attendre  le  retour  de  la  flotte. 

Les  regrets  qui  s'étaient  déjà  manifestés  à  Oran  à  la 
formation  des  bataillons  de  guerre  se  reproduisirent  de 
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nouveau,  et  avec  tant  de  force,  que  le  colonel  dut  employer 
toute  son  autorité  pour  obliger  une  partie  de  ses  zouaves 
à  rester  au  camp.  Les  oflSciers  et  les  sous-ofiBciers  furent 
désignés  à  leur  tour  de  détachement.  Le  capitaine  Lavi- 
rotte,  ce  même  officier  qui  avait  été  décoré  à  la  suite  de 
l'expédition  des  Babors,  atteint  depuis  longtemps  d'une 
dyssenterie  chronique  qui  l'avait  considérablement  affai- 
bli et  mis  hors  d'état  d'entreprendre  une  campagne  fati- 
gante, avait  été  désigné  d'office  pour  rester  en  Bulgarie. 
Brave  et  brillant  soldat^  homme  de  cœur,  il  demanda  à 
suivre  sa  compagnie,  jurant  qu'il  se  sentait  assez  de  cou- 
rage pour  ne  pas  entrer  à  l'ambulance.  Le  colonel,  qui 
avait  de  l'estime  ^l  de  l'affection  pour  lui,  après  avoir  pris 
l'avis  du  chirurgien-major,  ne  put  lui  accorder  cette  au- 
torisation. A  cette  nouvelle,  Lavirotte  vient  à  la  tente  de 
son  colonel,  rappelle  à  son  chef  toutes  les  marques  d'atta- 
chement qu'il  en  a  reçues,  lui  exprime  sa  reconnaissance, 
et  le  prie  de  mettre  le  comble  à  sa  bienveillance  en  lui 
accordant  la  faveur  de  s'embarquer.  Le  colonel  maintient 
d'abord  sa  première  décision.  Alors  le  brave  capitaine,  des 
larmes  dans  les  yeux,  lui  avoue  que,  se  sentant  atteint 
d'une  maladie  mortelle,  il  demande  à  partir,  espérant 
vivre  encore  assez  de  temps  pour  se  faire  tuer  sur  le  pre- 
mier champ  de  bataille,  et  mourir  en  soldat.  Le  colonel, 
touché  de  cette  triste  et  cependant  glorieuse  pensée  du 
capitaine,  ne  put  résister  plus  longtemps  à  son  désir. 
Malheureusement  le  destin  fut  plus  cruel  pour  le  pauvre 
officier.  Deux  jours  après  le  départ'  de  la  flotte,  l'éner- 
gique capitaine  recevait  les  derniers  honneurs  à  bord  de 
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TA/^^er,  Sa  dépouille  mortelle  eut  pour  tombeau  la  mer 
fjoire.  Lavirotte  fut  le  premier  de  ces  héroïques  soldats 
qui,  malades  et  ne  voulant  point  entrer  à  l'ambulance  ou 
être  évacués  sur  Constantinople,  attendirent  courageuse- 
ment la  mort  à  leur  poste,  afin  de  donnera  tous  Fexemple 
de  l'obéissance  au  devoir  et  de  la  résignation. 

Le  2  septembre,  la  3®  division  quitta  son  camp  pour 
aller  s'embarquer  dans  la  rade  de  Baltchick  :  Fétat-major^ 
et  800  hommes  du  2®  de  zouaves  prirent  passage  à  bord 
du  vaisseau  le  Bayard;  400  hommes  furent  placés  sur  le 
vaisseau  Y  Alger  ;  les  chevaux  et  mulets  furent  embarqués 
sur  le  transport  le  Duë-Fratelli.  Chaque  zouave  emporta 
dans  son  sac  vingt-cinq  jours  de  vivres  d* ordinaire  ache- 
tés à  Varna.  Quoique  très-chargés,  les  hommes  avaient 
obéi  avec  plaisir  à  cet  ordre  de  leur  colonel,  car  ils  sa- 
vaient que  le  pays  où  ils  allaient  faire  la  guerre  était  dé- 
nué de  ressources,  et  que,  pendant  les  jours  qui  suivraient 
le  débarquement,  les  ravitaillements  seraient  peut-être 
impossibles. 

Du  2  au  6  septembre,  les  vaisseaux  français  attendirent, 
dans  la  baie  de  Baltchick,  l'arrivée  de  la  flotte  anglaise. 
Le  6,  l'appareillage  fut  commandé,  et  la  flotte  prit  la  di- 
rection du  nord. . 

L'équipage  du  vaisseau  le  Bayard,  sur  lequel  était  la 
plus  grande  partie  du  2®  de  zouaves,  était  atteint  du  cho- 
léra. Les  soldats  du  19®  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  em- 
barqués sur  le  même  bâtiment,  y  avaient  apporté  le  germe 
de  cette  cruelle  maladie. 

Le  8  septembre,  le  nombre  des  malades  s'étantconsidé- 
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rablement  accru,  une  partie  ùb  la  preaiiëre  batterie  fut 
convertie  eo  ambulance  ;  les  jours  suivants,  presque  tous 
les  infirmiers  furent  atteints  par  le  cboléra  ;  le  colonel  des 
zouaves  fut  obligé  de  faire  un  appel  au  dévouement  de  ses 
bomwes  popr  arriver  h  forpier  un  nouvea^  corps  d'infir- 
miers. 

]Les  zouaves  soignèrept  les  msdades  avec  abnégation, 
cb^rité  et  courage;  vingt  d'entre  eux,  comm^pdés  par  le 
sergent  Gounneau,  fqreijt  chargés  de  ce  périlleux;:  devoir, 
(je  sergent  &ounneau  fut  nommé  cbev^lier  de  la  I^égion 
dbonpeur  quelque  temps  après,  et  tons  ses  hommes  re^ 
curent  des  récompenses. 

Pour  diminuer  les  ennuis  d'une  longue  traversée,  autant 
que  pour  détourner  l'esprit  des  soldats  et  des  matelots 
du  triste  spectacle  qu'offrait  la  première  batterie,  où 
étaient  les  cholériques,  le  colonel  s'eptendit  av^c  le  capi- 
taine de  vaisseau  Borius,  commandant  du  Bayardj  pour 
prganiser  à  bord  plusieurs  divertissements.  Chaque  jour, 
après  le  repas  du  soir,  la  musique  des  zouaves  jouait  des 
quadrilles,  des  yalses  et  des  polkas.  Matelots,  mousses  et 
soldats  se  livraient  aux  ewcices  chorégraphiques  les 
plus  excentriques. 

Les  officiers  garnissaient  la  dunette,  les  zouaves  et  les 
chasseurs  grimpaient  sur  les  bastingages  et  les  basses 
échelles,  les  matelots  occup^ent  les  hupes  et  les  basses 
vergues  du  grand  mât  et  de  Tartimon. 

Après  le  bal,  les  chanteurs,  sous  la  direction  du  zouave 
R...,  grimés  et  burlesquement  costimiés,  ayant  pour 
tbé&trefla  galerie  de  la  dunette,  achevaient  de  dérider  les 
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visages  les  plus  sérieux  ep  faisait  entendre  des  chansons 
coiDiques  et  grivpises.  Le  zouave  It..,,  avait  été  cassé  du 
grade  4e  caporal  quelques  jours  avant  la  formation  h  Oran 
des  bataillons  destinés  à  rarqdée  4'Orient.  Remjs  au 
3®  bataillon,  devant  rester  en  Algérie,  il  se  souvint  que  le 
cplopel  lui  avilit  manifesté  autrefois  de  Tintérét,  et  il  lui 
demanda  pendai^t  une  revue  d'être  placé  aux  ^ati^illoQ^ 
d^  guerre.  -^  Je  f  accorde  ta  demancle,  lui  répondit  le 
colonel,  bien  que  je  réserve  ces  fovpurs  pour  les  bons  sol- 
dats; luais  tu  vas  çie  promettre  que  tu  |e  feras  tuer  à  la 
preqiié^e  bataille,  aQn  de  débarrasser  ta  famille  d'un 
mauvais  suje^  B...  accepte  avec  résolutiop  la  conditiop 
qui  lui  es|;  i^iposée,  et  il  dit  à  son  colonel  qu^  mort  ou 
vivant  il  saurait  de  nouveau  mériter  son  affection.  Gai, 
très-spirituel  et  plein  d'entrain,  R...  rendit  des  services 
au  régiment  en  organisant  toutes  les  sociétés  de  chanteurs, 
dont  il  était  certes  l'acteur  le  plus  fécond  et  lé  plus  comi- 
que ;  avant  le  débarquement,  le  colonel  voulut  le  nommer 
zouave  de  V^  classe,  R...  demanda  à  voir  ajourner  cet 
avancement  jusqu'à  la  première  bataille.  Non-seulement 
il  mérita  d'être  élevé  à  la  1'®  classe  à  TAlma,  mais  plus 
tard  il  obtint  les  grades  de  caporal  et  de  sergent,  et  la 
médaille  militaire,  en  allant  pendant  la  nuit ,  au  péril  de 
ses  jours,  reconnaître  les  ouvrages  avancés  des  Russes  et 
les  faubourgs  extérieurs  de  Sébastopol. 

Les  officiers  et  les  matelots  du  Bayard  firent,  pendant 
la  traversée,  l'accueil  le  plus  sympathique  aux  officiers  et 
aux  soldats  qui  avaient  pris  passage  à  leur  bord.  Non 
contents  de  leur  prodiguer  la  meilleure  partie  de  leur  ap- 
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provisionnement  particulier,  ils  glissèrent,  au  moment  du 
débarquement,  dans  les  cantines  des  officiers  et  les  sacs 
des  soldats,  bon  nombre  de  provisions  fraîches,  qui  furent 
d'un  très-grand  secours  pendant  les  premiers  jours  passés 
à  terre. 

Les  zouaves  conservèrent  une  vive  reconnaissance  pour 
l'équipage  du  Bayard.  Pendant  la  traversée,  ayant  remar- 
qué que  la  cloche  du  vaisseau  était  fêlée,  ils  s'en  souvin- 
rent après  le  débarquement;  ils  enlevèrent  la  cloche  d'un 
village  russe  placé  à  une  lieue  de  la  côte,  et  l'apportèrent 
jusqu'à  la  plage.  Ils  la  confièrent  au  patron  d'une  cha- 
loupe, qui  promit  de  la  remettre  au  commandant  du 
Bayard,  Malheureusement  ce  patron  fut  un  dépositaire 
peu  fidèle,  et  la  cloche  reçut  une  autre  destination. 


LIVRE  QUATRIÈME 
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Le  13  septembre,  la  flotte  était  en  vue  des  côtes  de  la 
Crimée;  dans  la  soirée,  et  pendant  la  nuit,  elle  rtdlia  une 
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partie  de  ses  vaisseaux  de  transport,  et  le  4  4  au  matin 
rarmée  opéra  son  débarquement  sur  le  sol  de  la  Russie. 
Quatre  compagnies  du  2®  bataillon  de  zouaves  abordèrent 
des  premiers  à  Old-Fort,  très-étonnés  de  ne  point  rencon- 
trer d'ennemis.  Cette  plage  était  basse,  privée  d'arbres  et 
de  végétation,  coupée  ptî  quelques  flaques  d'au  saumâ- 
tre  et  sans  profondeur.  Bientôt  le  régiment  tout  entier  fut 
réuni.  Il  se  mit  en  marcbe  avec  les  autres  'troupes  de  la 
3^  division  pour  alloF  prendre  position  h  une  petite  demi* 
lieue  du  point  de  débarliuement.  Cette  3®  division  (Napo- 
léon) fut  placée  à  la  g^cbe  de  la  ligne  française,  non 
loin  de  la  droite  de  l'armée  anglaise.  Les  zouaves  furent  en 
un  clin  d'œil  établis  m  biyouax),  et  ]fis  grand'gardjes 
placées. 

Pendant  leur  court  séjour  à  OW-Fort,  les  troupes  se  re- 
mirent promptement  des  fatigues  de  la  traversée,  et  dès 
le  lendemain  du  débarquement  U  n'y  avait  plus  un  seul 
cholérique  au  â®  de  zouaves.  Ce  même  jouf,  4  5  septembre, 
les  hommes,  en  cherchant  g.vec  ceux  des  autres  régiments 
de  l'armée  du  bois  et  de  V&m  potable,  trouvèrent  un  gros 
village  russe  situé  à  une  lieue  en  avant  des  ayant-postes. 
.  Les  habitants  avjqiiept  pris  }a  fuite,  et  le  château  seul  était 
sous  la  gardé  de  quelques  compagnies  de  riffles  anglais. 
Les  maraudeurs  y  prirent  des  vivres  frais.  Le  jirince  Na- 
poléon ayant  eu  connaissance  de  ce  fait,  partit  immédia- 
tement du  camp  avec  le  colonel  du  2*  de  zouaves  et  un 
détachement  pour  établir  des  sauvegardes  et  placer  des 
postes  de  manière  k  protéger  les  abords  du  village.  Le 
château,  non  .encore  entièrement  terminé,  appartenait  & 
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un  colonel  de  la  garde  impériale  russe.  Ce  colonel  avait 
qutté  sa  résidence  pendant  la  nuit,  en  y  laissant  son  in- 
tendant et  Une  partie  de  ses  domestiques.  A  Farrivée  du 
prince,  l'intendant  vint  mettre  rhàbitatioil  et  totit  ce  qu'elle 
contenait  à  la  disposition  des  Français.  Les  appartements 
en  désordre  laissaient  deviner  combien  le  départ  du  maître 
avait  dû  être  prompt.  Un  beau  piano  d'Érard,  chargé  de 
partitions  françaises  et  allemandes,  était  resté  ouvert  devant 
une  porte  vitrée  communiquant  avec  une  terrasse  ;  sur  un 
guéridon  placé  au  milieu  du  salon  étaient  jetés,  sans  ordre, 
ces  mille  petits  meubles  qui  n'appartiennent  qu'aux  femmes 
élégantes.  Un  volume  des  poésies  de  Lamartine  était  resté 
ouvert  sur  une  table  dé  travail.  Ces  indices  laissaient  à  pen- 
I  ser  que  la  veille  encore  la  châtelaine,  dont  le  portrait,  ainsi 
:  que  celui  du  colonel  son  mari,  étaient  suspendus  aux 
I  murs  du  salon,  s'occupait  de  la  France  au  inopient  même 
j  où  une  armée  française  débarquait  à  quelques  pas  de  sa  de- 
î      meure  seigneuriale. 

î  Le  prince,  avant  de  quitter  le  château,  assura  l'intendant 
que  tout  serait  respecté.  Il  lui  remit,  pour  être  distribué 
aux  domestiques  qui  lui  avaient  offert  du  thé,  du  vin 
aigrelet  et  du  pain  noir,  quelques  pièces  d'or,  et  il  le  laissa 
bien  surpris  d*avoir  reçu  dans  la  maison  de  son  seigneur 
et  maître  un  prince  français  du  nom  de  Napoléon,  nom 
connu  dans  ces  régions  lointaines  aussi  bien  que  daiis  le 
reste  du  monde. 

Les  maraudeurs  qui  avaient  visité  le  village  russe  don- 
nèrent à  leurs  camarades  uû  spectacle  grotesque.  Ils  ima- 
ginèrent de  rentrer  au  bivouac  en  escortant  une  de  ces 
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calèches  particulières  à  la  Crimée  dans  laquelle  se  trouvait 
un  des  leurs,  burlesquement  accoutré,  ayant  à  côté  de  lui, 
en  guise  de  dame  tartare,  un  magnifique  veau  affublé  de 
quelques  effets  de  femmes  trouvés  dans  la  maison  d*un 
paysan  russe*.  La  voiture  fut  renvoyée  au  village  el  le  veau 
donné  aux  malades  de  l'ambulance,  qui  manquaient  com- 
plètement de  viande  fraîche. 

Les  zouaves  se  livrent  souvent  à  ces  mascarades,  qu'ils 
aiment  beaucoup,  ou  à  des  plaisanteries  analogues,  surtout 
lorsque  la  maraude  a  été  productive.  Quelques  jours  après 
la  hataille  de  TAlma,  pendant  que  l'armée  marchait  sur 
Sébastopol,  au  passage  du  Belbeck,  ils  traversèrent  un 
riche  village  abandonné  par  les  habitants,  et  dont  les 
jardins  étaient  abondamment  pourvus  de  légumes  et  de 
fruits.  Le  soir,  on  fit  bonne  chaire  au  bivouac,  car  les 
choux,  les  navets  et  les  raisins  étaient  en  abondance.  Quel- 
ques zouaves  eurent  la  fantaisie  d'aller  pendant  la  nuit  vi- 
siter un  château  assez  éloigné.  Ils  en  rapportèrent  une  belle 
glace  surmontée  d'un  trumeau  représentant  des  bergers  et 
des  bergères  de  l'école  de  Boucher.  Ils  eurent  la  plaisante 
idée  de  placer  cette  glace  à  l'entrée  de  la  tente  de  leur  co- 
lonel, sous  un  berceau  de  verdure,  afin,  comme  ils  le  lui 
avouèrent  plus  tard,  qu'il  pût,  une  fois  au  moins  pendant 
la  campagne,  faire  sa  toilette  du  matin  dans  un  boudoir. 

Habitué  aux  razzias  d'Afrique,  le  zouave  avait  de  la 
peine  à  respecter  les  propriétés  abandonnées  par  les  paysans 
russes,  surtout  dans  un  pays  où  il  fallait  faire  la  guerre 
sans  vivres  frais.  Le  théâtre  des  opérations  ayant  été  très- 
restreint  par  la  suite,  les  Tartares,  bien  disposés,  du  reste, 
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pour  Tarmée  alliée,  purent,  à  Tépoque  de  Tarmistice, 
gagner  de  Fargent  en  vendant  leurs  denrées  ou  en  ache- 
tant les  effets  et  les  bêtes  de  somme  que  les  troupes  furent 
obligées,  lors  de  l'embarquement,  d'abandonner  à  vil  prix. 
Ils  ont  dû  conserver  bon  souvenir  de  cette  dernière  pé- 
riode de  l'occupation  étrangère. 

Le  1 9  septembre  au  matin,  Farmée  quitta  le  camp  qu'elle 
occupait  àOld-Fort  depuis  le  14,  pour  se  mettre  en  marche 
dans  la  direction  de  Sébastopol,  en  restant  toujours  en  com- 
munication avec  la  mer.  Dans  Taprès-midi,  les  troupes  s'é- 
tablirent dans  un  lieu  nommé  Kermani-Kava-Savia,  en 
avant  d'un  petit  cours  d'eau  desséché,  sur  des  mame- 
lons peu  élevés,  faisant  face,  à  une  distance  d'une  lieue  et 
demie";  aux  hauteurs  de  l'Aima,  occupées  par  l'armée  du 
prince  Mentschikoff. 

Pendant  la  journée,  l'ennemi  envoya  quelques  escadrons 
de  cavalerie  et  de  l'artillerie  à  cheval  pour  reconnaître  les 
alliés.  Des  coups  de  canon  furent  échangés  entre  les 
Anglais  et  les  Russes.  Ces  derniers  se  bornèrent  à  examiner 
de  loin  les  troupes  françaises,  sans  chercher  à  avoir  un  en- 
gagement avec  elles;  les  grand' gardes  étaient  si  rappro- 
chées des  corps  russes  que  pendant  quelque  temps  les 
zouaves  crurent  avoir  devant  eux  des  Anglais. 


8* 
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II 


Le  soir,  le  prince  Napoléon,  en  revenant  du  grand 
quartier  général,  où  il  avait  été  recevoir  les  instructions 
du  général  en  chef,  réunit  sous  sa  tente  les  généraux  et 
les  chefs  de  corps  de  sa  division.  Il  leur  développa  le  plan 
arrêté  par  les  généraux  en  chef  pour  la  bataille  du  lende- 
main, plan  qui  avait  pour  but  de  faire  exécuter  par  l'ar- 
mée anglaise  un  mouvement  tournant  sur  la  droite  de 
Farmée  russe,  tandis  que  la  2®  division  française  et  les 
Turcs,  sous  les  ordres  du  général  Bosquet,  attaqueraient 
la  gauche  de  l'ennemi,  appuyée  à  des  hauteurs  escarpées 
qui  dominent  l'embouchure  de  l'Aima.  Le  centre,  formé 
des  1  ^^  et  3^  divisions  sur  deux  lignes,  et  de  la  4®  en  ré- 
serve, sous  les  ordres  directs  du  maréchal  de  Saint-Arnaud, 
ne  devait  aborder  le  centre  de  l'armée  russe  qu'après  l'en- 
gagement des  deux  ailes.  Les  troupes  des  ailes  durent,  en 
conséquence,  se  mettre  en  marche  avant  celles  du  centre. 
Elles  eurent  l'ordre  de  partir  le  matin  entre  cinq  et  six 
heures,  et  le  centre  entre  sept  et  huit.  Le  prince  Napoléon 
donna  ensuite  les  ordres  de  détail  ;  puis,  en  sortant  de  sa 
tente,  il  prit  à  part  le  colonel  du  2®  de  zouaves,  et  il  lui 
dit  :  «  Connaissant  la  bravowre  de  votre  régiment,  je  le 
placerai  au  poste  le  plus  périlleux,  qui  sera  aussi  celui  où 
il  y  aura  le  plus  de  gloire  à  acquérir,  » 
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Le  colonel  remercia  le  prince  avec  effusion,  et  l'assura, 
tant  en  son  nom  qu*en  celui  de  son  régiment,  que  les 
zouaves  se  rendraient  dignes  de  sa  haute  estime  et  de  sa 
confiance. 

Le  centre  de  l'armée  ne  devant  se  mettre  en  marche  que 
deux  heures  après  le  départ  des  ailes,  la  diane  fut  retar- 
dée; mais,  quand  elle  se  fit  entendre,  déjà  depuis  long- 
temps les  zouaves  étaient  levés,  et  s'occupaient  les  uns  à 
préparer  le  café,  les  autres  à  nettoyer  et  à  recharger  leurs 
fusils. 

Le  colonel  rassembla  autour  de  lui  les  oflSciers  et  les 
sous-ofBciers,  tandis  qu*à  peu  de  distance  se  tenaient  les 
soldats,  qui  (comme  dans  les  circonstances  de  ce  genre) 
étaient  tout  oreilles,  et  leur  donna  des  instructions  pour 
le  combat;  puis  il  dit  à  son  régiment  :  «  Vous  serez  placés, 
pendant  la  bataillé,  entre  le  \  "  de  zouaves,  votre  digne  émule 
de  gloire,  et  les  Anglais,  les  anciens  ennemis  de  la  France, 
aujourd'hui  nos  alliés.  Chacun  de  vous  doit  tenir  à  hon- 
neur de  ne  point  se  laisser  dépasser.  Soùvenez-vous  tous, 
qu'enfants  de  cette  race  héroïque  qui  a  illustré  par  ses 
conquêtes  les  premières  années  du  siècle,  vous  êtes  appe- 
lés, dans  une  guerre  européenne,  à  illustrer  le  second 
Empire  par  de  nouvelles  victoires.  » 

Leur  montrant  l'armée  russe,  rangée  sur  les  hauteurs  de 
l'Aima,  il  termina  ainsi  :  «  Vous  serez  placés  en  première 
ligne  ;  avant  d'arriver  à  l'ennemi,  vous  aurez  à  franchir 
une  rivière,  des  fourrés  et  des  pentes  rapides  ;  une  fois  la 
bataille  engagée,  elle  doit  être  conduite  à  l'africaine. 
Après  un  premier  succès,  abordez  les  Russes  avec  la  vi- 
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gueur  qui  vous  a  si  souvent  réussi  pour  déloger  les  Kaby- 
les de  leurs  formidables  positions.  » 

yers  sept  heures,  le  régiment  était  prêt  à  partir,  comme 
Tordre  en  avait  été  donné.  N*étant  pas  dans  la  confidence 
de  ce  qui  se  passait  sur  la  ligne,  les  hommes  ne  pou- 
vaient comprendre  les  retards  successifs  qui  firent  remettre 
à  onze  heures  la  marche  du  centre  de  l'armée.  Leur  mau- 
vaise humeur  se  traduisait  par  des  réflexions  qui  devaient 
ressembler  à  celles  que  l'on  prête  aux  grognards  du  pre- 
mier Empire,  quand  ils  assistaient  Tarme  au  bras  à  une 
bataille. 

Le  colonel,  pour  leur  faire  prendre  patience,  ordonna  de 
préparer  un  second  café.  Le  prince  Napoléon,  qui  causait 
volontiers  avec  eux,  cherchait  aussi  à  les  calmer  par  des 
^paroles  bienveillantes.  Le  maréchal  de  Saint- Arnaud  vint 
les  voir  à  son  tour,  et,  comme  il  les  engageait  à  prendre  un 
café  :  «  Le  colonel  nous  en  a  déjà  fait  donner  deux,  »  lui 
dirent  les  zouaves. —  «  Eh  bien,  puisque  votre  colonel  vous 
a  fait  prendre  deux  cafés,  je  veux  vous  payer  le  pousse-café, 
mais  ce  sera  là-haut,  dans  le  camp  ennemi,  »  leur  dit  le 
maréchal  en  leur  montrant  les  hauteurs  de  l'Aima. 

«  Vive  le  maréchal  !  »  crièrent  les  zouaves.  —  «  Vivent 
ceux  qui  seront  debout  ce  soir  1  »  répondit  le  maréchal  *. 

Parti  entre  onze  heures  et  midi  de  son  bivouac  de  Ker- 
mani-Kava-Savia,  le  régiment,  placé  en  première  ligne,  et 
à  la  droite  delà  3®  division,  était  précédé,  à  deux  cents  pas, 

'  L*expression  employée  par  le  maréchal  était  bien  autrement  signi- 
ficative :  on  pourrait  la  trouver  en  feuilletant  le  vocabulaire  du  troupier, 
Tnais  elle  ne  se  trouve  pas  dfois  le  Dictionnaire  de  V Académie^ 
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par  deux  compagnies  déployées  en  tirailleurs  (5«  du  l**" 
bataillon,  capitaine  Sage,  et  1'«  du  deuxième  bataillon, 
capitaine  du  Lude). 

A  midi  et  demi,  les  tirailleurs  du  régiment  entrent  dans 
la  partie  droite  du  village  de  Bourliouk  et  dans  les  jardins 
qui  bordent  la  rive  droite  de  TAlma.  A  ce  moment  l'en- 
nemi, qui  a  fait  engager  le  feu  par  ses  troupes  légères  ar- 
mées de  carabines  de  précision,  entame  la  canonnade. 
Quelques  boulets  tombent  sur  la  première  ligne  ;  le  colo- 
nel fait  déployer  ses  deux  bataillons,  et  renforce  les  tirail- 
leurs par  la  2«  compagnie  du  2®  bataillon  (capitaine  Fer- 
nier). 

Les  soldats  des  deux  bataillons  en  arrivant  près  des 
jardins,  sur  l'ordre  qui  leur  en  est  donné,  posent  leurs  sacs 
à  terre  *,  afin  d'être  plus  légers  et  plus  libres  dans  leurs 
mouvements. 

Le  l®""  bataillon  (commandant  Malafosse)  prend  position 
dans  le  lit  même  de  TAlma,  rivière  vaseuse  et  fortement 
encaissée,  près  d'un  gué  traversé  par  la  route  conduisant 
sur  les  hauteurs;  le  2®  (commandant  Adam)  reste  à  gauche 
et  un  peu  en  arrière,  près  des  jardins. 
,  Le  champ  de  bataille  de  TAlma  a  été  décrit  trop  souvent 
déjà  pour  que  nous  croyions  utile  de  donner  ici  un  aperçu 
topographique  du  terrain. 

Le  2®  de  zouaves  ne  pouvait  rester  longtemps  dans  sa 
première  position  ;  les  compagnies  de  tirailleurs,  vivement 


*  Chaque  sac  renfermait  plusieurs  jours  de  vivres  de  campagne  et 
dix-huit  jours  de  vivres  d'ordinaire. 
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engagées  dans  les  fourrés  des  berges,  allaient  se  trouver 

compromises,  il  fallait  prendre  une  détermination  décisive. 

Sur  un  mamelon  détaché  des  plateaux  qui  dominaient 
la  vallée  de  FAlma,  mamelon  s'avançant  obliquement  en 
éperon  sur  la  rivière,  trois  bataillons  russes  étaient  placés 
en  avant  de  toute  la  ligne  ennemie.  L*aréte  descendante 
du  mamelon,  beaucoup  trop  roide,  ne  pouvait  être  effica- 
cement défendue  par  leur  feu  ;  les  pentes  de  droite  et  de 
gauche,  s'ouvrant  du  côté  de  Tarmée  française,  devaient, 
au  contraire,  être  facilement  labourées  par  Tartillerie  en- 
nemie, la  V^  division  allait  aborder  la  gauche  de  cette  po- 
sition et  les  pentes  abruptes  placées  dans  son  prolonge- 
ment du  côté  de  la  mer. 

Le  colonel  du  2®  de  zouaves,  comprenant  la  nécessité 
d'une  brusque  attaque,  demande  et  obtient  de  son  général 
de  brigade  l'autorisation  d'enlever  avec  son  1  «'  bataillon  la 
tête  même  du  contrefort. 

Dans  ce  moment,  un  des  aides-de-camp  du  prince  Na- 
poléon, le  capitaine  Ferri-Pisani,  qui  avait  reconnu  le  lit 
de  la  rivière,  apporte  au  général  de  Monet  l'ordre  de  faire 
passer  sa  brigade  parle  gué  que  traversait  la  grande  route, 
et  d'essayer  de  franchir  TAlma  par  la  gauche. 

Le  colonel  du  2®  Aç  zouaves  s'est  porté  aussitôt  à  son 
i^\  bataillon,  placé,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  dans 
le  lit  de  l'Aima.  L'artillerie  ennemie  couvre  de  ses  feux 
la  partie  basse  de  la  vallée  et  la  sortie  du  gué  ;  les  bran- 
ches des  grands  arbres  qui  bordent  le  cours  d'eau,  bri- 
sées par  les  boulets,  tombent  de  toute  part;  les  obus 
éclatent  sur  la  berge,  les  rampes  sont  couvertes  de  mitraille. 
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Les  zouaves  se  préparent  à  gravir  la  berge  pour  sortir 
de  la  rivière  ;  le  colonel  fait  sonner  la  charge,  lance  son 
cheval;  il  est  suivi  par  son  1^'  bataillon.  L*élan  est 
donné  :  les  soldats  ne  pouvant  suivre  la  chaussée,  enfilée 
par  Tartillerie  ennemie,  se  jettent  à  droite,  traversent  de 
nouveau,  spus  une  grêle  de  fer  et  de  plomb,  la  rivière, 
dont  le  cours  sinueux  forme  une  S  dans  cette  partie,  puis 
ils  escaladent  le  bord,  et  sa  rallient  au  pied  du  mamelon 
occupé  par  les  bataillons  russes.  Les  zouaves  sont  abrités 
par  la  roideur  même  de  l'arête  de  ce  mq,melon. 

Sans  perdre  de  temps,  le  bataillon  grimpe  le  contrefort, 
et  arrive  sur  les  Russes  au  moment  où  ces  derniers  étaient 
pris  en  flanc  par  le  4®'  régiment  de  zouaves.  Après  un 
court  combat,  l'ennemi  abandonne  sa  formidable  position 
en  y  laissant  ses  blessés,  ses  sacs  et  des  armes. 

Le  2«  bataillon  du  2®  de  zouaves  avait  appuyé  sur  la 
gauche  le  mouvement  offensif  du  4 '^bataillon,  le  régi- 
ment de  marine  avait  suivi  le  mouvement,  en  sorte  que 
bientôt  toute  la  brigade  de  Monet  fut  engagée  avec  les 
Russes. 

Maître  des  premières  pentes  du  plateau,  lei^^  bataillon 
du  régiment,  malgré  un  feu  meurtrier,  se  forme  en  co- 
Ipun^e,  à  demi-distance,  en  face  d'une  longue  ligne  de  ba- 
taillons russes  en  colonne.  Près  de  lui,  à  sa  droite,  sont 
le  \^^  de  zouaves  et  les  4®'  et  9«  bataillons  de  chasseurs  à 
pied.  Le  2®  bataillon  du  2®  de  zouaves,  qui  a  eu,  pour  opé- 
rer son  mouvement,  à  parcourir  plus  de  chemin,  et  à 
vaincre  de  grandes  difficultés  de  terrain  sous  la  mitraille, 
se  rallie  péniblement  à  gauche  du  1  ®',  placé  en  potence  près 
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des  bataillons  de  la  V^  division,  qui  achèvent  leur  dé- 
ploiement. 

Le  2®  bataillon  du  2®  de  zouaves  en  colonne  par  division , 

à  distance  de  peloton,  se  tient  prêt  à  se  former  en  bataille. 

^sur  quatre  rangs  de  profondeur  pour  résister  à  une  charge 

de  la  cavalerie  russe  qui  devient  imminente  et  qui  menace 

le  flanc  gauche  de  la  ligne. 

Cette  position  n*est  pas  sans  danger  ;  sous  le  feu  de  plu- 
sieurs batteries  et  de  nombreux  bataillons,  le  régiment 
voit  tomber  un  grand  nombre  d'hommes  frappés  par  les 
balles,  les  boulets  et  la  mitraille. 

D'un  autre  côté,  tenter  un  déploiement  à  portée  d'un 
ennemi  qui  occupe  en  force  de  bonnes  positions,  semblait 
une  manœuvre  des  n^oins  certaines. 

La  situation  déjà  diflScile  pouvait  devenir  critique,  le 
colonel  du  2«  de  zouaves  craint  d'assister  à  la  destruction 
de  son  beau  et  bon  régiment  ;  il  se  décide  à  une  de  ces  at- 
taques hardies  qui  souvent  ont  réussi  aux  troupes  fran- 
çaises. 

Les  zouaves  étaient  pleins  d'ardeur;,  le  maréchal,  en 
voyant  le  premier  élan  des  troupes,  s'était  écrié  :  Laissez- 
les  faire^  c'est  v/ne  bataille  de  soldats;  le  colonel  donne 
la  direction  vers  la  tour  octogonale  destinée  à  recevoir  un 
télégraphe  et  placée  sur  le  point  culminant  de  la  ligne 
ennemie. 

—  A  moi,  mes  zouaves,  dit-il  à  ses  vieux  chacals,  en 
lançant  son  cheval  au  galop  ;  à  la  tour  I  et  tous  le  suivent 
au  pas  de  course. 

Le  I"  de  zouaves  opère  le  môme  mouvement;  les  deux 
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régiments  arrivent  au  pied  de  la  tour,  dont  ils  s^emparent 
malgré  la  défense  de  deux  compagnies  de  tirailleurs  armés 
de  grosses  carabines. 

En  arrière,  et  sur  la  position,  sont  placées  les  réserves 
de  l'ennemi,  échelonnées  à  droite  et  à  gauche,  de  façon  à 
pouvoir  croiser  leurs  feux  sur  le  terrain  en  avant  de  la 
tour. 

Le  2«  de  zouaves  et  les  bataillons  de  la  première  ligne, 
sous  les  ordres  du  général  Canrobert  et  du  colonel  Bour- 
baki,  engagent  sur  ce  point  un  combat  d'autant  plus 
acharné,  que  tous,  ofliciers  et  soldats,  comprennent  que  là 
est  la  clef  de  la  position,  le  nœud  de  la  bataille. 

Le  colonel  Cler,  qui  est  arrivé  le  premier  au  pied  de  la 
tour,  saisit  Faigle  de  son  régiment,  Tarbore  sur  Téchafau- 
dage  au  cri  de  vive  l'Empereur! 

Le  sergent-major  Fleury  du  4®*"  de  zouaves,  qui  a  pu 
atteindre  les  échafaudages  supérieurs,  soutient  un  instant 
le  drapeau.  Il  tombe  frappé  à  la  tête  par  une  balle  de  mi- 
traille i. 

Le  drapeau  du  1®^  de  zouaves  a  suivi  de  près  celui  du 
2«  de  zouaves  ;  sa  hampe  est  bientôt  brisée  par  un  éclat 
d'obus. 

A  l'arrivée  des  troupes  de  la  réserve,  commandées  par 
le  général  d'Aurelles,4e  lieutenant  Poitevin,  porte-drapeau 
du  39®  de  ligne,  voyant  la  place  glorieuse  où  flottent  les 
aigles  des  i  «'  et  2*  de  zouaves,  court,  en  quittant  son  ba- 


^  G^est  le  moment  choisi  par  un  de  nos  peintres  d^histoire  pour  le 
fcujeit  d'un  des  meilleur»  tableaux  inspirés  pur  cette  bataille  si  glorieuse* 
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taillon,  place  celai  de  son  régiment  sur  la  tour,  et  serre  la 
hampe  sur  son  cœur.  Un  boulet  Talteint  en  pleine  poi- 
trine, et  il  paie  de  sa  vie  cet  acte  de  généreuse  audace. 

Le  combat  livré  près  de  la  tour  est  très-meurtrier,  mais 
il  dure  peu  de  temps. 

Le  prince  Menlschikoff,  voyant  la  clef  de  ses  positions 
entre  les  mains  de  Farmée  française,  fait  commencer  la 
retraite,  et  Ténorme  masse  d'infanterie  et  de  cavalerie  pla- 
cée sur  ce  point  du  champ  de  bataille,  exécute,  en  ordre, 
ce  mouvement,  pendant  que  rartillerie  couvre  de  ses  feux 
le  terrain  à  droite  et  à  gauche  de  la  tour. 

Le  général  Canrobert,  qui  s'est  tenu  depuis  le  conamen- 
cement  de  Taclion  au  milieu  de  ses  troupes,  est  frappé  ;  il 
tombe  dans  les  bras  des  zouaves,  mais  bientôt  il  remonte 
à  cheval  pour  retourner  prendre  sa  place  de  combat. 

Pendant  que  le  2*^  de  zouaves  se  forme  en  bataille  à  gau- 
che du  télégraphe,  le  colonel,  qui  peut  disposer  de  nom- 
breuses vacances,  distribue  des  récompenses  à  ceux  de  ses 
soldats  qu'il  a  remarqués  pendant  l'action  ou  qui  lui  sont 
signalés  par  les  officiers  des  compagnies;  il  élève  à  la  pre- 
mière classe  tous  les  zouaves  blessés  qui  ont  continué  à 
combattre.  Le  prince  Napoléon  exprime  toute  sa  satisfac- 
tion au  régiment,  puis  prenant  les  mains  du  colonel  qu'il 
serre  avec  effusion  :  «  Je  suis  bien  heureux,  lui  dit-il,  mon 
»  cher  colonel,  de  vous  féliciter...  Comme  vous  devez  être 
»  fier  de  commander  de  pareils  soldats  !...  » 

Le  maréchal  de  Saint-Arnaud  vient  féliciter  la  division 
Napoléon.  Il  passe  devant  le  front  du  2®  de  zouaves,  s'ar- 
rête devant  l'aigle,  et  dit  au  colonel  :  «  Cette  fois,  Cler, 
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»  c'est  le  nom  de  TAlma  qui  sefa  brodé  sur  votre  dra- 
»  peau  *.  » 

Sur  toute  la  ligne  française  l'affaire  était  décidée  en  no- 
tre faveur,  mais  du  côté  des  Anglais  le  combat  était  tou- 
jours engagé.  Informé  de  ce  fait,  le  maréchal  donne  aus- 
sitôt Tordre  à  la  division  Napoléon  d'exécuter  un  change- 
ment de  front  sur  sa  gauche,  et  de  se  porter  ensuite  en 
avant  vers  la  droite  de  l'armée  russe.  Après  avoir  parcouru 
quelques  centaines  de  mètres,  la  victoire  des  Anglais  et  la 
retraite  dès  Russes  étant  annoncées,  la  division  reçoit  l'or- 
dre d'arrêter  son  mouvement. 

Peu  de  temps  après,  le  2«  de  «ouaves  vint  établir  ses 
bivouacs  près  du  télégraphe,  sur  la  partie  du  champ  de 
bataille  où  il  avait  contribué  à  enfoncer  le  centre  de  Tar- 
mée  russe. 


III 


Le  prorapt  succès  de  cette  première  bataille  excita  au 
plus  haut  point  l'enthousiasme  de  l'armée;  les  blessés  qui 
conservèrent  assez  de  force  pour  se  tenir  debout,  restèrent 
à  leurs  compagnies  jusqu'à  la  fin  de  la  journée;  ceux  qui 
étaient  couchés  sur  le  champ  de  bataille,  loin  de  deman- 
der des  secours  ou  à  être  relevés,  encourageaient  leurs 

*  En  disant  cette  fois,  le  maréchal  faisait  allusion  à  Tassant  de  La- 
ghouat. 
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camarades  à  poursuivre  leurs  succès,  et  saluaient  leurs 
chefs  de  leurs  acclamations. 

Le  sergent-clairon  Gesland  avait  eu  le  poignet  brisé  par 
un  boulet  qui  lui  avait  jeté  du  môme  coup  son  clairon  sur 
la  figure  et  sur  la  poitrine;  il  se  fît  amputer  et  revint  se 
placer  à  la  tête  de  ses  clairons.  A  l'appel  du  soir,  le  colo- 
nel lui  manifestant  tout  son  étonnement  de  le  voir  au  cer- 
cle des  sous-officiers  qui  rendaient  l'appel  :  «  Je  puis  con- 
tinuer mon  service,  lui  dit  l'intrépide  Gesland,  et  j'ai  voulu, 
mon  colonel,  me  réjouir  avec  mes  camarades  du  beau  suc- 
cès de  la  journée  * .  » 

Le  soir,  quand  le  colonel  visita  l'ambulance,  il  trouva 
ses  blessés  dans  le  meilleur  état  moral  ;  tous  ceux  qui  n'é- 
taient pas  grièvement  atteints  demandaient  à  rentrer  à 
leur  compagnie  ;  ceux  qui  étaient  blessés  mortellement, 
supportaient  leur  sort  avec  résignation. 

Le  sergent  Sombert  avait  reçu  une  balle  dans  le  ventre  ; 
le  colonel  lui  dit  qu'il  allait  le  porter  pour  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  «Donnez  cette  récompense  à  un  de 
»  mes  camarades,  répondit  Sombert;  pour  moi,  je  sens 
»  que  je  suis  mortellement  blessé  et  que  je  n'ai  que  quel- 
»  ques  heures  à  vivre...  Mon  dernier  vœu,  mon  colonel, 
»  sera  pour  que  Dieu  continue  toujours  à  vous  protéger...» 

Sur  1 65  blessés,  20  à  peine,  dont  le  lieutenant  Esmieu, 

1  Gesland  fut  soigné  par  le  chirurgien-major  du  régiment;  évacué 
plus  tard  sur  Constantinople,  il  était  complètement  guéri  avant  la  fin 
du  mois  qui  suivit  son  amputation.  Ce  brave  militaire,  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  et  membre  de  l'ordre  du  Midjidié  de  Tur- 
quie, a  été  placé  par  le  prifice  Napoléon  comme  gardien  au  Palâis« 
Rojral. 
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très-brave  oflBcier,  succombèrent.  Malheureusement,  il 
n'en  fut  pas  de  même  des  officiers  et  des  soldats  atteints 
par  le  choléra. 

Le  capitaine  Fernier,  affaibli  par  une  dyssenterie  chro- 
nique, s'était  traîné  jusque  sur  le  champ  de  bataille  ;  il 
avait  encore  trouvé  assez  de  forces  pour  donner  à  ses  sol- 
dats l'exemple  du  plus  héroïque  courage,  il  ne  tarda  pas 
à  mourir  ainsi  que  les  lieutenants  Oizan  et  Delfosse  *. 

Les  journées  des  21  et  22  furent  employées  à  enterrer 
les  morts  et  à  .donner  les  premiers  soins  aux  blessés  qui 
furent  en  très-grande  partie  embarqués  sur  la  flotte. 

Le  23,  l'armée  se  remit  en  marche  ;  la  3*  division  était 
en  première  ligne  avec  la  4'.  Arrivé  à  la  Katcha,  le  2*  de 
zouaves  fut  laissé  à  l'arrière-garde  pour  couvrir  le  pas- 
sage de  la  colonne  qui  devait  traverser  légué  de  la  rivière. 

Le  maréchal  de  Saint-Arnaud,  malgré  ses  souffrances, 
surveillait  ce  passage.  A  cheval,  près  de  la  sortie  du  gué,  il 
y  resta  jusqu'à  ce  que  le  dernier  homme  l'eût  traversé.  Le 
colonel  connaissant  l'affection  du  maréchal  pour  les  zoua- 
ves, essaya  de  faire  éclore  sur  son  visage,  portant  déjà 
l'empreinte  de  la  mort,  un  sourire  de  satisfaction.  Il  or- 
donna à  ses  soldats  de  traverser  le  gué,  assez  rapide  en  cet 
endroit.  En  défilant  devant  le  maréchal,  musique  en  tête, 
comme  sur  un  terrain  de  manœuvre,  les  clairons  sonnaient 
l'air  si  pittoresque,  et  maintenant  si  connu  et  si  populaire 
delà  Casquette  du  père  Bugeaud,  hommage  bien  simple, 

*  Ces  deux  oflBciers  avaient  donné  l'exemple  de  l'énergie  et  du  cou- 
rage. La  croix  d'honneur  obtenue  par  le  lieutenant  Oizan  à  la  bataille 
de  l'Aima  fut  envoyée  à  sa  famille  après  sa  mort. 
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et  pourtant  plein  de  poésie,  rendu  à  Fun  de  dos  meilleurs 
généraux,  à  un  homme  qui  a  brillé  dans  nos  armées  mo^ 
dernes  par  sa  sollicitude  touchante  pour  les  soldats,  par  son 
bon  sens  et  par  ses  talents  militaires.  Hélas  1  la  maladie 
avait  fait  de  tels  ravages  dans  toute  Torganisation  du  ma- 
réchal de  Saint-Arnaud,  quesaûgure,  creusée  par  la  dou- 
leur, resta  impassible  pendant  tout  le  temps  du  déûlé.  Les 
zouaves  n'entendirent  pas,  comme  de  coutume,  quand  ils 
approchaient  de  lui,  quelques  paroles  sympathiques,  quel- 
ques-uns de  ces  mots  de  troupiers  qui  vont  droit  au  cœur 
du  soldat  français,  et  que  le  spirituel  et  héroïque  de  Sainl- 
Arnaud  savait  leur  dire  de  son  air  si  bienveillant  et  si  fine- 
ment spirituel* 

Le  malheureux  maréchal,  cloué  par  une  volonté  de  fer 
sur  son  cheval  de  bataille,  semblait  un  cadavre  soutenu 
par  le  galvanisme.  Ce  spectacle  affligea  cruellement  les 
zouaves.  On  pouvait  dire  que  le  guerrier  mourait  ense- 
veli dans  son  triomphe. 

Avant  de  franchir  la  Katcha,  le  régiment  offrit  un  bel 
exemple  d'obéissance  aux  ordres  donnés. 

Les  bataillons  avaient  été  placés  pour  couvrir  le  passage 
près  d'une  belle  vigne,  dont  les  ceps  étaient  couverts  de 
raisins  arrivés  à  complète  maturité.  Le  colonel,  craignant 
d'être  inquiété  par  les  coureurs  russes,  avait  donné  Tor- 
dre à  ses  soldats  de  rester  à  leur  rang  et  de  ne  point  entrer 
dans  la  vigne. 

Cetordre  fut  religieusement  exécuté;  aussi  toutecrainte 
de  danger  étant  passée,  le  colonel,  pour  récompenser  l'obéis- 
sance de  ses  zouaves,  accorda  cinq  minutes  à  chaque  ba- 
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taillonpour  cueillir  le  raisin.  Jamais  vendange  ne  fut  plus 
lestement  faite. 

Le  24,  l'armée  se  dirigea  vers  le  Belbeck,  espérant  qu'a- 
près avoir  traversé  cette  rivière,  elle  bivouaquerait  le  soir 
au  nord  et  en  vue  de  Sébastopol. 

Au  passage  seulement,  les  colonnes  reçurent  l'ordre 
d'appuyer  à  gauche,  ce  qui  fit  penser  aux  soldats  que  le 
premier  plan  était  modifié  et  que  la  place  devait  être 
tournée. 

Le  soir,  Tarmée  campa  au  milieu  d'un  bois,  sans  savoir 
au  juste  de  quel  côté  se  trouvait  l'ennemi. 

Le  25,  l'ordre  de  marche  fut  complètement  changé.  Les 
Anglais,  qui  avaient  toujours  été  placés  à  gauche,  prirent 
l'avant-garde.  Les  divisions  françaises  essayèrent  de  mar- 
cher à  droite  de  la  route,  mais  elles  furent  arrêtées  à  cha- 
que instant  parles  fourrés  du  bois  et  par  la  queue  de  l'ar- 
mée anglaise,  qui  n'avançait  que  très-difficilement.  Ces 
divisions  passèrent  la  journée  sous  les  armes,  et,  après 
avoir  vaincu  de  grandes  difficultés,  elles  n'arrivèrent  au  bi- 
vouac de  la  ferme  de  Mackensie  qu'au  milieu  de  la  nuit. 
Les  soldats  avaient  souffert  pendant  la  marche  de  la  cha- 
leur et  de  la  soif;  en  s'établissant  au  bivouac,  ils  cherchè- 
rent vainement  de  l'eau.  Ils  durent  passer  le  reste  de  la 
nuit  sans  boire  etsan§  pouvoir  faire  le  café.  Vers  le  matin, 
un  zouave,  qui  était  descendu  au  fond  d'un  puits  presque 
desséché  en  se  faisant  attacher  par  plusieurs  turbans  liés 
les  uns  aux  autres,  trouva  un  peu  d'eau  qu'il  s'empressa 
d'apporter  à  ses  officiers. 

Les  soldats  baptisèrent  cet  affreux  bivouac  du  nom  de 
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Camp  de  la  soif.  Les  Anglais,  en  arrivant  dans  la  soirée 
sur  le  plateau  de  Mackensie,  l'avaient  trouvé  occupé  par 
la  division  russe  qui  formait  Tarrière-garde  de  l'armée  du 
prince  Mentschikoff.  Telle  fut  la  précipitation  que  les 
troupes  russes  mirent  dans  leur  retraite,  qu'elles  abandon- 
nèrent sur  le  terrain  beaucoup  de  voitures  chargées  de  vi- 
vres et  qu'une  batterie  d'artillerie  culbuta  ses  chariots, 
chargés  de  munitions,  sur  la  gauche  de  la  rampe  qui  des- 
cend du  plateau  de  Mackensie  dans  la  vallée  de  la  Tcher- 
naïa. 

Un  zouave  nommé  Rousseau  trouva,  au  fond  d'un  ra- 
vin, les  deux  étendards  d'une  batterie  d'artillerie;  il  les  ap- 
porta à  son  colonel,  qui  le  nomma  caporal  et  le  conduisit 
avec  sa  prise  au  prince  Napoléon.  Le  prince  félicita  le  nou- 
veau caporal  et  lui  dit  :  «  Prenez  ces  quelques  pièces  d'or 
qui  portent  Vefjigie  de  mon  père ,  et  conservez-les  comme 
un  souvenir  du  jour  où  vous  avez  reçu  votre  premier 
gradée» 

Le  â6,  l'armée  descendit  du  plateau  de  Mackensie  pour 
se  diriger,  par  la  route  de  Balaclava,  sur  la  vallée  de  la 
Tchernaïa. 

La  3*  division  avait  été  désignée  pour  former  l'extrême 
arrière-garde.  Au  moment  où  elle  allait  commencer  son 
mouvement,  le  colonel  vit  une  tente  isolée  restée  seule, 
debout  sur  le  plateau;  près  de  cette  tente  était  une  voiture 
couverte  prise  aux  Russes  :  la  tente  était  celle  du  maré- 

*  On  a  retrouvé  à  la  Monnaie  les  matrices  ayant  servi  pour  les  pièces 
d'or  à  l'effigie  de  Tex-roi  de  Westphalie  ;  le  prince  Jérôme  en  a  faif 
frapper  un  certain  nombre  qu'il  a  données  h-  plusieurs  personnes. 
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chai  de  Saint-Arnand,  qui  avait  remis,  quelques  heures 
auparavant,  le  commandement  de  Tannée  au  général 
Canrpbert,  la  voiture  celle  du  prince  Mentschikoff. 

Les  soldats  ne  savaient  pas  encore  qu*ils  avaient  un 
nouveau  chef. 

Le  maréchal  avait  donné  aux  zouaves  tant  de  preuves 
de  son  attachement,  que  le  colonel  demanda  au  prince 
Napoléon  l'autorisation  d'aller  faire  ses  adieux  à  son  an- 
cien général  et  offrir  de  l'escorter  avec  un  de  ses  batail- 
lons si,  comme  on  l'aflSrmait,  il  était  possible  de  gagner 
Balaclava  en  deux  petites  heures  de  marche  et  en  suivant 
un  chemin  de  traverse  tracé  à  travers  le  bois  et  à  peu  de 
distance  des  positions  occupées  par  l'armée  russe. 

En  arrivant  près  de  la  tente  du  maréchal,  le  colonel 
entendit  quelques  plaintes  arrachées  par  la  douleur;  il 
reconnut,  non  sans  éprouver  une  vive  émotion,  la  voix  du 
chef  qu'il  avait  connu  autrefois  en  Afrique  si  spirituel  et 
si  gai.  Il  entra  dans  la  tente  où  le  moribond,  entouré  de 
ses  aides  de  camp  et  étendu  sur  un  tapis,  était  en  proie 
aux  plus  vives  souffrances. 

Le  maréchal  remercia  le  colonel  par  un  regard  sympa- 
thique, il  essaya  de  lui  tendre  la  main,  mais  il  tomba 
affaibli  par  la  douleur.  Le  général  Jusuf  entraîna  le  colo- 
nel hors  de  la  tente,  et  se  jetant  dans  ses  bras,  il  s'écria 
d'une  voix  étouffée  par  les  sanglots  :  «  Mon  pauvre  Cler, 
nous  ne  le  reverrons  plus  I  » 

Un  moment  après,  la  voiture  s'approcha  de  l'entrée 
de  la  tente.  Le  maréchal  fit  un  grand  effort, pour  se 
lever;  soutenu  par  son  médecin  et  un  de  ses  aides  de 
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camp,  il  voulut  arriver  debout  à  sa  voiture,  pensant  (|u'il 
serait  vu  par  Tarmée.  A  peine  avait-il  touché  le  marche-^ 
pied  qu'il  fut  pris  par  une  syncope  et  tomba  sur  le  ma- 
telas placé  au  fond.  Pendant  un  instant  on  crut  que  cet 
effort  l'avait  tué... 

Ce  fut  la  dernière  fois  que  le  colonel  Cler  vit  le  maré- 
chal, n  ignorait  à  ce  moment  le  glorieux  héritage  laissé 
aux  zouaves  des  trois  régiments'  dans  le  rapport  écrit  sur 
le  champ  de  bataille  de  TAlma,  héritage  que  ces  braves 
cherchèrent  à  conserver  intact  en  le  scellant  du  plus  gé- 
néreux et  du  plus  pur  de  leur  sang. 


IV 


Arrivée  h  la  Tchernaïa  vers  le  milieu  de  la  journée,  la 
division  passa  cette  rivière  et  établit  son  bivouac  sur  le 
versant  des  monts  Fédioukines,  en  arrière  du  canal  qui 
conduit  les  eaux  de  la  Tchernaïa  à  Sébaslopol. 

Le  lendemain,  Tarmôe  française  se  rendit  dans  la  plaine 
de  Balaclava.  Lorsque  les  officiers  du  2®  de  zouaves  pas- 
sèrent devant  la  maison  où  étaient  lord  Raglan  et  son  étal- 
major,  un  aide  de  camp  vint  prier  le  colonel  d'entrèl* 
pour  recevoir  une  communication  de  son  général. 

Lord  Raglan  désirait  faire  parvenir  le  plus  tôt  possible 
un  avis  très-important  au  général  Canrobert.  Il  était  en 
effet  de  la  plus  haute  importance  pour  ce  dernier  d'ap- 
prendre que,  d*après  le  rapport  des  espions,  J'arméé  du 
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prince  Mentschikoff,  en  marche  surBaktchi-Saraï,  reve- 
nait par  la  haute  Tchernaïa  et  pouvait  déboucher  d'un 
instant  à  l'autre  sur  les  lignes  de  Tarmée  des  alliés.  Le 
colonel  du  2®  de  zouaves  se  rendit  immédiatement  au 
bivouac  du  nouveau  général  en  chef,  établi  dans  les  jar- 
dins de  Balaclava.  Â  peine  de  retour  au  milieu  de  ses 
zouaves,  il  reçut  l'ordre  de  faire  prendre  les  armes  à  son 
régiment  pour  accompagner  le  général  en  chef  et  le  prince 
Napoléon,  qui  allaient  pousser  une  reconnaissance  jus- 
qu'à un  mamelon  très-élevé  dominant  les  collines  qui 
partagent  en  deux  la  plaine  de  Balaclava  et  courent  paral- 
lèlement aux  monts  Fédioukines.  Ce  mamelon  formait  la 
clef  des  débouchés  de  la  basse  plaine  de  Balaclava,  où 
bivouaquait  en  ce  moment  toute  Tarmée  des  alliés. 

Le  2®  de  zouaves  s'y  établit  ainsi  que  deux  bataillons 
turcs  et  deux  bouches  à  feu.  En  cas  de  retour  de  l'armée 
russe,  ces  troupes  avaient  ordre  de  se  maintenir,  coûte 
que  coûte,  dans  celte  position  et  de  ne  pas  l'abandonner. 
Le  lendemain  malin,  les  rapports  des  espions  ayant  an- 
noncé que  le  prince  Mentschikoff  avait  repris  son  mouve- 
ment de  retraite  vers  le  nord,  le  mamelon  fut  abandonné. 
Il  prit  par  la  suite  le  nom  de  Mamelon  Canrobert. 

Le  29,  la  3°  division  quitta  son  bivouac  de  !a  plaine 
de  Balaclava  pour  aller  occuper  le  plateau  de  Chcrsonèse; 
le  lendemain,  30  octobre,  dans  la  soirée,  elle  se  porta  sur 
l'emplacement  qui  devait  être  le  sien  pendant  le  siège,  à 
droite  de  la  4*  division,  dans  une  dépression  du  sol  cou- 
verte de  broussailles  et  de  vignes,  en  arrière  d'une  maison 
appelée  plus  tard  Maison  des  zouaves. 
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Pendant  l'opération  qui  devait  compléter  l'investisse- 
ment de  la  partie  sud  de  Sébastopol,  cette  maison,  d'une 
belle  apparence,  placée  sur  une  élévation,  à  portée  de 
canon  de  la  place,  fut  occupée  par  deux  compagnies  du 
régiment.  L'intendant  parlait  assez  bien  le  français;  il 
vint  au-devant  du  colonel  pour  lui  annoncer  que  son 
maître,  ingénieur  d'origine  anglaise,  qui  avait  dirigé  la 
construction  des  bassins  du  port  de  Sébastopol,  ne  serait 
pas  fâché  d'apprendre  que  sa  demeure  était  occupée  par 
les  troupes  françaises.  Il  ajouta  que  les  Russes,  pleins  de 
reconnaissance  pour  les  services  qui  leur  avaient  été  ren- 
dus par  ringénieur,  respecteraient  sa  maison,  et  qu'aucun 
projectile  ne  serait  dirigé  sur  elle.  Puis,  prenant  à  part  le 
colonel,  il  l'avertit  que,  les  caves  étant  pleines,de  vin,  ses 
zouaves  pourraient  réparer  l'abstinence  à  laquelle  ils 
étaient  sans  doute  condamnés  depuis  leur  débarquement 
en  Crimée. 

Cette  trouvaille,  tout  heureuse  qu'elle  était,  ne  laissait 
pas  que  de  donner  quelques  inquiétudes  au  colonel. 
Quelque  assuré  qu'il  pût  être  de  la  soumission  de  ses 
zouaves,  il  ne  les  croyait  pas  assez  vertueux,  lui  absent, 
pour  passer  toute  une  nuit  sans  succomber  à  la  tentation, 
à  côLé  de  tonneaux  remplis  de  ce  jus  de  la  treille  pour 
lequel  les  soldats  de  toutes  les  nations  du  monde  pro- 
fessent un  si  véritable  culte.  Il  réunit  le  poste  qyi  devait 
garder  la  maison  pendant  la  nuit,  il  le  plaça  sous  le 
commandement  du  capitaine  Blanchet,  vigoureux  offi- 
cier, et  il  avertit  les  zouaves  que  «  la  maison  et  ses 
caves  lui  avaient  été  livrées  avec  trop  de  conflance  pour 
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qu'il  n'eût  pas  à  craindre  un  piège;  que  sans  doute. les 
Russes,  qui  connaissaient  leur  goût  prononcé  pour  le 
vin,  profiteraient  de  leur  ivresse  pour  venir  les  enlever 
pendant  la  nuit.  »  Les  troupiers,  peu  convaincus,  répon- 
dirent à  leur  chef  d'une  voix  lamentable  :  «  Permettez- 
nous  d*en' boire  chacun  un  quart  ;  il  y  a  si  longtemps  que 
nous  en  sommes  privés  1  —  Ni  un  quart,*  ni  un  demi- 
quart,  répondit  le  colonel;  oi&ciers  et  soldats  attendront 
à  demain  pour  trinquer  à  la  santé  de  ce  bon  Russe  qui 
nous  fait  livrer  avec  tant  de  courtoisie  le  produit  de  ses 
vignes.  » 

Les  zouaves  obéirent  bien  à  contre-cœur  à  cet  ordre 
cruel,  car  le  capitaine  Blanchet  ae  plaisantait  pas  quand  il 
était  chargé  de  faire  exécuter  une  consigne.  Beaucoup, 
comme  ils  l'avouèrent  plus  tard,  en  se  sentant  couchés  au- 
dessus  décavés  pleines,  eurent  le  cauchemar  des  ivrognes. 

Le  lendemain,  le  colonel  tint  sa  parole  :  chaque  zouave 
du  régiment  reçut,  en  deux  distributions,  un  litre  de  vin 
blanc  ou  rouge,  qui,  malgré  un  parfum  de  rose  assez  pro- 
noncé, fut  trouvé  d'autant  meilleur  qu'on  le  tenait  de  l'en- 
nemi. 

Pendant  le  siège,  la  Maison  des  zouaves,  qui  servait  sou- 
vent d'observatoire,  fut  constamment  respectée  par  l'artil- 
lerie de  la  place,  ainsi  que  l'avait  affirmé  l'intendant  de 
l'ingénieur. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'octobre,  le  matériel 
de  siège  et  les  approvisionnements  de  l'armée  furent  dé- 
barqués dans  une  baie  profonde  et  sûre,  reconnue  par  la 
marine  française,  près  d'un  petit  village  appelé  Kamiesch, 
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bâti  à  deux  petites  lieues  au  sud  de  Sébastopol.  Plus  au 
sud  encore  en  existait  une  autre  portant  le  nom  de  Kasatch. 
Ces  deux  baies  furent  très-utiles  à  la  marine  et  à  Tarmée 
Arançaises  ;  elles  reçurent  des  soldats  le  nom  déports  de  ta 
Providence. 

Après  le  débarquement  de  l'armée  sur  la  plage  d'Old- 
Fort,  le  colonel  du  3®  de  zouaves  avait  profité  du  bon  vou- 
loir de  Tune  de  ses  cantinières  poui"  la  renvoyer  avec  la 
flotte  à  Varna,  afin  d'y  acheter  un  ravitaillement  de  vivres 
d'ordinaire  qu'elle  devait  payer  avec  quelques  économies  et 
quelques  avances  de  fonds  qui  lui  furent  faites  par  les  of- 
ficiers. Le  commandant  du  Bayard  avait  bien  voulu  pren- 
dre à  bord  de  son  vaisseau  là  cantlnière  et  son  ravitaille- 
ment, et  les  ramener  en  Crimée  avec  les  premières  troupes 
débarquées  à  Kamiesch. 

Les  zouaves  reçurent  avec  acclamation  ces  provisions 
qui  arrivèrent  juste  à  temps  pour  remplaceras  vivres  d'or- 
dinaire emportés  dans  les  sacs  en  parlant  de  la  Bulgarie. 

Le  service  rendu  au  régiment  par  la  brave  cantlnière, 
nommée  Dumont,  mérite  d'autant  mieux  d'être  signalé  que 
la  pauvre  femme  eut,-pendant  son  absence,  son  mari  blessé 
à  la  bataille  de  l'Aima,  et  que  les  fatigues  de  trois  traver- 
sées consécutives,  jointes  aux  germes  du  choléra  qu'elle 
rapporta  de  Varna,  causèrent  sa  mort  quelques  jours  après 
son  débarquement. 

Du  1«'  au  9  octobre  plusieurs  reconnaissances  furent 
faites  du  côté  de  Sébastopol. 

Les  bataillons  du  régiment  furent  employés  à  ce  service 
et  commandés  aussi  pour  garder  les  abords  du  canàp  du 
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côté  de  la  place.  Les  Russes,  sans  doute,  pour  donner  le 
change  sur  les  distances,  qui  pouvaient  difficilement  être 
appréciées  dans  un  terrain  ondulé,  lancèrent  h  toute  volée, 
pendant  les  premiers  jours,  d'énormes  projectiles  dont 
quelques-uns  arrivèrent  justîUe  dans  le  camp  des  alliés. 

Les  3«  et  4«  divisions,  et  plus  tard  la  5®,  formèrent  le 
corps  de  siège,  qui  fut  placé  sous  les  ordres  du  général 
Foréy. 

Le  9  au  soir,  tout  était  prêt  pour  l'ouverture  de  la  tran- 
chée :  1 ,600  travailleurs,  soutenus  par  plusieurs  bataîl^ 
Ions,  furent  désignés  pour  accomplir  cette  importante  opé- 
ration. La  presque  totalité  des  compagnies  du  2*  de  zoaa- 
ves  fut  commandée  pour  ce  service. 

Contrairement  à  l'attente  générale,  les  Russes  n'inquié- 
tèrent ni  par  leurs  feux  ni  par  leurs  sorties  celte  opération, 
répulée  Tune  des  plus  épineuses  d'un  siège. 

'A  partir  du  10  octobre,  les  deux  bataillons  du  régiment 
fournirent  avec  les  autres  troupes  les  différents  services  de 
tranchée. 

Cette  guerre  ressemblait  peu  à  celle  que  les  zouaves 
avaient  faite  en  Afrique.  Au  lieu  d'attaquer  un  ennemi  vi- 
sible, sur  un  vaste  champ  de  bataille,  où  Tintelligence 
pouvait  venir  en  aide  au  courage,  il  fallait  cheminer  pied 
à  pied  dans  un  terrain  difficile  et  rocheux,  se  blottir  dans 
un  trou  pendant  vingt-quatre  heures  pour  garder  les  tra- 
vailleurs ou  les  travaux  commencés,  et  combattre  bien  plus 
avec  la  pioche  qu'avec  le  fusil.  Celte  nouvelle  lutte,  dans 
laquelle  un  ennemi  invisible  les  écrasait  de  ses  feux,  puis 
profitait  d'une  nuit  sombre  pour  attaquer  les  travailleurs 
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et  les  gardes  de  tranchée,  souvent  engourdis  par  le  froid, 
n'abattit  jamais  le  moral  des  zouaves.  Ils  égayaient  tou- 
jours leurs  rudes  labeurs  par  quelques  histoires  grivoises 
ou  par  quelques  plaisanteries  assaisonnées  de  cet  esprit 
gaulois  qui,  à  toutes  les  époques,  est  venu  en  aide  au  sol- 
dat français  et  lui  fait  traverser  avec  courage  les  moments 
les  plus  difficiles.  Que  de  fois,  lorsque  les  compagnies 
rentraient  de  la  tranchée  avec  un  appétit  aiguisé  par  douze 
heures  de  travail  ou  par  vingt-quatre  heures  de  garde,  au 
moment  où  le  soldat  allait  commencer  son  joyeux  repas  au- 
tour du  feu  du  bivouac,  savourant  à  l'avance  le  fumet  de 
la  turlutine  *,  que  de  fois  Tordre  arrivait  de  retourner  pour 
renforcer  les  travailleurs  menacés  ou  pour  repousser  une 
attaque!  Alors,  sans  doute,  le  zouave  grognait  un  moment, 
à  peu  près  comme  le  chien  de  chasse  à  qui  le  maître  en- 
lève un  os.  C'était  chose  assez  triste,  en  effet,  que  d'aban- 
donner les  délices  du  camp  pour  se  livrer  encore,  et  le 
ventre  vide,  à  la  guerre  des  taupes  *  ;  mais  quelques  mots 
encourageants  et  quelques  bonnes  plaisanteries  des  chefs 
ramenaient  la  gaieté  sur  son  visage  et  dans  son  esprit..  11 
obéissait  presque  avec  joie. 

Le  4  6  octobre,  toutes  les  batteries  ayant  été  terminées 
et  armées,  les  généraux  en  chef  décidèrent  que  le  feu  se- 
rait ouvert  le  lendemain  matin.  L&i  batteries  de  terre  de- 
.  valent  écraser  le  fort  de  la  Quarantaine  et  les  bastions 

*  La  turlutine,  qui  joue  le  principal  rôle  dans  Talimentation  du  sol- 
dat en  campagne,  se  prépare  en  faisant  cuire  du  biscuit  pilé  avec  du 
riz  et  du  lard. 

?  La  guerre  de  sié^e  est  appelée  par  les  soldats  guerre  des  taupes^ 
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Central  et  du  Màt,  pendant  que  les  vaisseaux  embossés  à 
portée  de  la  place,  couvriraient  de  leurs  projectiles  toute 
la  partie  sud  de  Sébastopol. 

Le  17,  à  six  heures  et  demie  du  matin,  au  signal  de 
trois  bombés,  toutes  les  batteries  françaises  et  anglaises 
jouèrent  à  la  fois. 

L'artillerie  de  la  place  répondit  aussitôt,  et  pendant 
quatre  heures  la  canonnade  se  maintint  avec  des  succès 
variés  des  deux  côtés  ;  mais  les  batteries  françaises  ayant 
été  fortement  endommagées  par  les  projectiles  ennemis  et 
par  Fexplosion  d'un  magasin  à  poudre  et  d'une  caisse  à 
gargousses,  à  dix  heures  un  quart  l'ordre  fut  donné  de 
cesser  le  feu. 

Malheureusement  la  flotte  ne  put  s'embosser  assez  à 
temps  pour  bombarder  la  place  en  même  temps  que  les 
batteries  de  terre. 

Le  47  au  matin,  les  troupes  du  corps  de  siège  avaient 
reçu  l'ordre  de  prendre  les  armes,  de  se  placer  sur  le  front 
de  bandiëre  des  camps  et  de  se  tenir  prêtes  à  marcher. 

Le  commandement  de  toutes  les  troupes  destinées  à 
livrer  l'assaut  avait  été  donné,  sur  sa  demande,  au  prince 
Napoléon.  Une  colonne  de  700  hommes ,  formée  de 
400  zouaves  et  de  300  soldats  pris  dans  toutes  les  compa- 
gnies d'élite  des  corps  de  la  3®  division,  devait  être  com- 
mandée par  le  colonel  du  2®  de  zouaves,  et  former  la  pre- 
mière colonne  d'assaut. 

Tous  les  zouaves  demandant  à  faire  partie  de  celte  pre- 
mière colonne,  on  dut  les  choisir  dans  les  soldats  de  pre- 
mière classe,  en  suivant  le  contrôle  d'ancienneté. 
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Le  prince  Napoléon,  qui  connaissait  les  immenses  dan- 
gers que  cetle*bolonne  aurait  à  surmonter  en  parcourant 
à  découvert,  de  jour,  sous  le  feu  de  toute  l'artillerie  de  la 
place,  une  longue  étendue  de  terrain,  autorisa  le  (Colonel 
Cler  à  promettre  en  son  nom,  aux  hommes,  qu'il  em- 
ploierait toute  son  influence  pour  faire  donner  la  croix  ou 
au  moins  la  médaille  militaire  à  tous  ceux  qui  entreraient 
dans  la  place. 

L'enthousiasme  fut  grand,  et  la  petite  colonne  d'assaut, 
placée  près  de  la  Maison  des  zouaves,  attendit  avec  une 
impatience  fébrile  Tordre  de  marcher  à  l'ennemi. 

Le  peu  de  résultats  obtenus  par  le  feu  des  batteries  fit 
différer  l'assaut.  Entre  midi  et  une  heure,  les  troupes 
rentrèrent  au  camp.  Les  travaux  du  siège  furent  continués, 
et  chaque  jour  le  régiment  prit  sa  part  du  service  des 
travailleurs  et  de  celui  des  gardes  de  tranchée. 

Dans  la  nuit  du  22  au  33  octobre,  le  tracé  de  la  deuxième 
parallèle  fut  commencé.  Cette  opération  importante  fut 
protégée  en  avant  par  2t50  zouaves  et  400  chasseurs  à 
pied  placés  sous  les  ordres  du  capitaine  Banon.  Au  jour, 
ces  troupes  rentrèrent  dans  la  tranchée  en  laissant  seule- 
ment quelques  tirailleurs  dans  des  trous  de  loup  creusés 
en  avant;  le  relief  de  la  parallèle  était  déjà  assez  élevé 
pour  pouvoir  couvrir  les  travailleurs* 

Le  26  octobre,  le  colonel  eut  le  commandement  des 
détachements  destinés  à  garder  la  tranchée,  et  le  2®  ba- 
taillon du  régiment  fit  partie  de  ceâ  troupes. 

Pendant  la  journée  une  forte  démonstration  des  Russes 
avait  eu  Heu  sur  les  lignes  de  Balaclava,  tandis  qu'une 
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sortie  était  dirigée  de  la  place  sur  les  tranchées  anglaises. 
Le  soir,  le  colonel  fut  averti  par  le  général  commandant 
le  corps  de  siège,  et  par  le  général  de  tranchée,  qu'il  au- 
rait très-probablement  à  repousser,  pendant  la  nuit,  une 
vigoureuse  attaque  de  la  garnison  ;  quatre  bataillons  de 
renfort  furent  mis  sous  son  commandement  pour  garder 
les  travaux.  Ces  bataillons  furent  disposés  de  manière  b 
envelopper  les  Russes  dès  qu'ils  seraient  arrivés  sur  les 
parallèles.  Le  2®  bataillon  de  zouaves,  directement  sous  les 
ordres  de  son  colonel,  fut  placé  de  façon  à  inquiéter  et  à 
couper,  si  l'occasion  était  bonne,  la  retraite  aux  assiégés. 
Les  Russes,  prévenus  peut-être  des  dispositions  faites  dans 
les  tranchées,  ne  tentèrent  aucune  sortie. 

Pendant  les  vingt-quatre  heures  qife  le  2*  bataillon 
passa  à  la  tranchée,  il  eut  à  déplorer  la  mort  de  plusieurs 
braves  soldats. 

Les  Russes  avaient  démasqué  le  matin  quelques  batte- 
ries placées  dans  les  lignes  de  contre-approchei  qui  inon- 
dèrent de  projectiles  les  tranchées  extrêmes. 

Des  boulets,  des  obus  enfilèrent  les  boyaux  de  commu- 
nication, et  des  bombés  éclatèrent  au  milieu  des  compa^ 
gnies. 

Le  caporal  Mouchet  eut  la  cuisse  brisée  par  un  éclat 
de  bombe;  le  colonel,  qui  savait  qu'il  était  bon  et  brave 
soldat,  lui  serra  la  main  en  le  nommant  immédiatement 
sergent;  il  l'engagea  à  avoir  bon  courage  quand  il  serait 
entre  les  mains  des  chirurgiens,  lui  promettant  de  le 
renvoyer  dans  son  village  avec  la  croix  d'honneur. 

Mouchet  supporta  bien  l'amputation  ;  il  fut  décoré,  et  il 
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avoua  que  Fespoir  d'obtenir  cette  distinction  avait  été  pour 
beaucoup  dans  sa  guérison. 

Cette  journée  de  tranchée  coûta  encore  au  régiment  le 
capitaine  du  Lude.  Le  capitaine  du  Lude,  blessé  au  poi- 
gnet au  commencement  de  la  bataille  de  TAIma,  était  resté 
à  la  tête  de  sa  compagnie.  Ne  voulant  pas  entrer  à  l'am- 
bulance, il  avait  continué  à  faire  son  service,  et  pendant 
les  premiers  jours  du  siège  sa  blessure  avait  été  compli- 
quée par  la  jaunisse  et  la  dyssenterie.  Le  26,  il  voulut, 
quoique  très-faible  et  ayant  le  bras  en  écharpe,  accompa- 
gner son  colonel  à  la  tranchée  ;  il  fut  atteint,  peu  de  temps 
après  son  arrivée,  par  une  balle  de  mitraille  qui  lui  brisa 
la  tempe. 

Le  capitaine  Coupel  du  Lude  était  un  des  meilleurs  offi- 
ciers du  régiment;  il  fut  regretté  par  tout  le  monde,  et 
plus  particulièrement  par  son  colonel,  son  ancien  cama- 
rade d'école  militaire,  qui  avait  su  apprécier  son  mérite  et 
son  courage. 

Dans  les  derniers  jours  d'octobre  et  les  premiers  du  mois 
de  novembre,  les  compagnies  du  régiment  furent  souvent 
commandées  de  service.  Quelques  hommes  furent  tués, 
surtout  parmi  les  zouaves  volontaires  employés  au  service 
des  batteries  comnje  artilleurs  auxiliaires.  Beaucoup  furent 
blessés.  Parmi  ces  derniers  était  le  médecin-major  GauUet,  ^ 
qui  reçut  dans  les  reins  un  sac  à  terre  déplacé  par  le  choc 
d'un  boulet. 

La  grande  quantité  de  projectiles  que  les  Russes  lan- 
çaient constamment  sur  la  tête  des  attaques,  retardait  con- 
sidérablement la  marche  des  travaux,  fort  difficiles,  du 


DU  2n»e  DE  ZOUAVES.  165 

reste,  à  pratiquer  dans  un  terrain  dur,  mêlé  de  roches 
qu'il  fallait  quelquefois  enlever  au  moyen  de  la  mine.  Le 
général  en  chef  voulut  tenter  un  effort  suprême;  il  chargea 
le  général  Forey  de  préparer  une  attaque  pour  la  nuit  du 
5  au  6  novembre. 

Le  général  Forey  choisit  pour  conduire  cette  attaque  le 
colonel  du  2*  de  zouaves.  Il  devait,  le  5  au  matin,  aller 
avec  cet  oflScier  supérieur  reconnaître  la  partie  de  la  place 
comprise  entre  le  bastion  du  Mât,  le  haut  du  port  militaire 
et  le  bas  du  ravin  qui  séparait  les  tranchées  françaises  des 
tranchées  des  Anglais.  Pour  cette  attaque  par  escalade,  le 
colonel  devait  avoir  sous  ses  ordres  une  colonne  formée  de 
zouaves,  de  soldats  d'élite,  de  sapeurs  du  génie  et  de  marins 
de  la  flotte,  ces  derniers  portant  des  échelles  et  des  grap- 
pins pour  franchir  tous  les  obstacles  ;  les  sapeurs  du  génie 
avaient  ordre  de  se  munir  de  sacs  pleins  de  poudre,  de 
pétards  et  de  haches  pour  renverser  les  palissades  et  la 
porte  placée  dans  la  partie  supérieure  du  port  militaire. 

Il  avait  été  décidé  que  la  colonne  profiterait  de  la  nuit 
pour  s'avancer  silencieusement  sur  le  corps  de  la  place, 
afin  d'ouvrir  le  passage  à  d'autres  troupes.  Dès  que  le 
colonel  se  serait  rendu  maître  d'un  point  du  corps  de  place, 
il  devait  détacher  une  partie  de  ses  forces  en  avant,  dans 
la  direction  du  théâtre,  garder  le  passage  avec  l'autre 
partie,  et  faire  immédiatement  prévenir  les  réserves  éche- 
lonnées en  arrière...  Le  canon  d'Inkermann  fit  aban- 
donner ce  nouveau  projet  d'attaque. 
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Le  5  novembre  1854,  jour  mémorable  dans  les  fastes 
des  armées   française  et  anglaise ,  le  2*  régiment  de 
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20uayes  ne  devait  jouer  qu'un  rôle  passif  dans  la  sanglante 
bataille  qui  se  livrait  d'une  part  à  Inkermann,  de  l'autre 
en  face  des  tranchées,  où  venait  s'éteindre  une  jeune  et 
chevaleresque  existence,  celle  de  l'intrépide  de  Lourmel. 
Le  matin  même  du  5,  le  S^  bataillon  du  S^  de  zouaves  était 
de  garde  sous  les  ordres  du  commandant  Adam;  le  4^% 
avec  le  commandant  Malafosse,  s'apprêtait  à  prendre 
place  dans  la  colonne  du  général  de  Monet  pour  aller  re- 
lever les  gardfô  de  tranchées^  Le  colonel  était  au  camp  avec 
deux  compagnies. 

Vers  sept  heures,  une  forte  canonnade  se  fait  entendre 
sur  la  droite.  Elle  est  trop  éloignée  pour  venir  des  atta- 
ques anglaises  contre  la  place.  Tout  porte  à  croire  que  les 
Russes  renouvdlent  sur  uii  point  de  la  ligne  d'observation 
la  tentative  de  Balaclava. 

Bientôt,  en  effet,  on  apprend  qu'un  engagement  terrible 
a  lieu  au  camp  anglais.  Des  forces  considérables  sorties 
de  Sébastopol  attaquent  nos  alliés,  lundis  que  tout  se 
prépare  pour  voler  à  leur  secours,  le  colonel  du  2«  de 
zouaves,  qui  a  obtenu  du  prince  Napoléon  l'ordre  de 
marcher  avec  tout  ce  qui  lui  reste  de  son  régiment,  forme 
un  détachement  de  350  hommes,  et  se  dirige  vers  les  po- 
sitions occupées  par  les  troupes  anglaises.  Il  ne  tarde  pas 
à  rejoindre  la  brigade  de  Monet  et  le  bataillon  du  com- 
mandant Malafosse.  Ces  troupes  avaient  quitté  la  direc- 
tion des  tranchées  pour  s'avancer  au  canon. 

Sur  les  neuf  heures,  la  brigade  de  Monet  débouche  sur 
le  mont  Sapoune,  à  hauteur  du  moulin  d'Inkermann.  Le 
général  Canrobert  lui  donne  immédiatement  l'ordre  de 
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s'établir  sur  le  haut  des  pentes  qui  dominent  la  vallée  de 
la  Tchernaïa,  afin  de  se  montrer  au  corps  russe  qui,  occu- 
pant le  versant  des  monts  Fédioukines,  ainsi  que  la  plaine 
entre  le  canal  et  la  rivière,  semble  vouloir  fairie  une  dé- 
monstration sur  cette  partie  de  nos  lignes. 

Le  général  de  Monet  prend  avec  lui  le  19®  bataillon  de 
chasseurs  à  pied,  les  deux  bataillons  des  20®  et2l2«  léger, 
et  prescrit  au  colonel  Cler  de  se  mettre  à  la  tête  des 
zouaves  et  de  trois  compagnies  d'infanterie  de  marine. 

«  Élargissez  vos  culottes,  afin  de  paraître  nombreux,  » 
avait  dit  le  colonel  à  ses  zouaves.  En  effet,  la  mission  de 
cette  petite  troupe  (1 ,000  hommes  environ)  était  d'en  im- 
poser par  son  attitude  au  corps  de  Liprandi,  chargé  de 
faire  une  diversion  sur  l'extrême  gauche  de  l'attaque 
russe  et  d'empêcher  les  Français  de  porter  secours  à  leurs 
alliés.  La  brigade  de  Monet  rempUt  parfaitement  sa  mis- 
sion. On  n'en  saurait  dire  autant  du  corps  de  Liprandi, 
qui  se  borna  à  la  plus  insignifiante  canonnade  pendant 
toute  cette  sanglante  matinée,  après  avoir  fait  prendre  po- 
sition à  la  cavalerie  dans  la  petite  plaine  de  Balaclava,  et 
sur  la  rive  droite  delà  Tchernaïa, 

Les  troupes  françaises  de  la  21®  division  commençaient 
cependant  à  prendre  part  à  la  bataille.  La  brigade  d'Aute- 
marre  appuyait  la  brigade  Bourbaki,  déjà  fortement  enga- 
gée. Les  bataillons  anglais,  qui  depuis  le  matin  soute- 
naient avec  une  héroïque  fermeté  tout  l'effort  d'un  ennemi 
quatre  fois  supérieur,  décimés  par  la  mitraille,  se  ral- 
liaient sur  leurs  lignes  et  contre  la  batterie  nommée  le  soir 
même  batterie  de  YAbaitoir.  Le  général  en  chef  vieûl 
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d'être  blessé;  il  ordonne  à  la  brigade  de  Monet  de  quitter 
la  crête  du  mont  Sapoune  pour  se  porter  en  seconde 
ligne  en  arrière  des  Anglais  et  des  troupes  de  la  2®  divi- 
sion, de  manière  à  former  une  première  réserve  tout  en 
veillant  sur  notre  artillerie  en  batterie  dans  le  haut  du 
champ  de  bataille.  Se  tournant  ensuite  vers  le  colonel  du 
2®  de  zouaves  :  «  Allez  doubler  les  bonnets  à  poils,  lui 
dit-il;  mais  comme  vous  formez,  en  ce  moment,  pia  seule 
réserve,  et  que  je  puis  être  attaqué  sur  ma  droite,  modérez 
Tardeur  de  vos  zouaves,  attendez  mes  ordres  pour  vous 
engager.  » 

Les  zouaves  franchissent  alors  rapidement  le  terrain 
couvert  de  broussailles  qui  les  sépare  des  gardes  anglaises. 
Arrêtés  à  peu  de  distance  de  nos  alliés,  ils  s'établissent  sur 
une  seule  ligne  déployée  de  façon  à  observer  les  pentes  de 
la  Tchernaïa,  tout  en  se  maintenant  à  la  droite  des  batail- 
lons du  général  de  Monet,  qui  ont  le  50®  régiment  à  leur 
gauche. 

Les  zouaves  restent  ainsi  l'arme  au  bras,  calmes  en  ap- 
parence, sous  le  feu  des  batteries  ennemies,  mais,  par  le 
fait,  impatients  de  prendre  une  part  plus  active  à  la  ba- 
taille*. 

Heureusement  pour  ces  braves  soldats,  dont  le  sang  est 
si  précieux,  les  ondulations  du  terrain  permettent  de  les 

*  Un  instant  ils  purent  espérer  que  leur  ardent  désir  allait  être  exaucé  : 
Tordre  venait  d'être  donné  à  leur  colonel  de  porter  en  avant  son  éche- 
lon, de  traverser  rapidement  le  champ  de  bataille  et  de  poursuivre 
l'ennemi  jusqu'à  la  Tchernaïa.  Après  avoir  franchilin  espace  de  douxe 
cents  mètres  environ,  un  contre-ordre  vint  les  arrêter  et  ils  prirent  po' 
sition  à  peu  de  distance  en  arrière  de  la  batterie  de  VAèattotfi 
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défiler  en  partie  des  boulets  lancés  par  la  grande  batterie 
russe  établie  à  gauche  et  dans  le  haut  du  ravin  des  Car- 
rières. Malgré  cette  disposition,  80  hommes  de  la  brigade 
de  Monet  sont  encore  mis  hors  de  combat.  Le  prince  Na- 
poléon, qui  s'est  d'abord  porté  vers  Tattaque  tentée  sur  les 
tranchées  françaises,  ne  tarde  pas  à  rejoindre  la  première 
brigade  de  sa  division. 

Vers  la  fin  de  Taprès-midi,  lorsque  les  Russes  ayant  ao- 
quis  la  certitude  qu'ils  feraient  des  efforts  inutiles  pour 
rompre  nos  lignes,  battirent  en  retraite  en  repassant  en  dé- 
sordre le  pont  dlnkermann,  les  troupes  du  général  Bos- 
quet regagnèrent  leurs  camps,  et  la  brigade  de  Monet 
resta  sur  le  terrain,  afin  de  pouvoir  s'opposer  à  toute  ten- 
tative de  Fennemi  en  cas  de  retour  offensif  de  sa  part,  soit 
dans  la  soirée,  soit  pendant  la  nuit. 

Les  derniers  coups  de  canon  étaient  à  peine  tirés  que  le 
duc  de  Cambridge  venait  féliciter  les  troupes  françaises  et 
mettre  à  la  disposition  de  la  brigade  de  Monet  tout  ce  qui 
était  dans  son  camp,  priant  le  général  d'envoyer  immédia- 
tement chercher  des  barils  de  rhum  pour  distribuer  à  ses 
soldats  forcés  de  bivouaquer  sans  leurs  tentes-abris.  C'était 
à  qui  de  nos  braves  alliés  encore  debout  presserait  la  main 
de  ceux  qu'ils  appelaient  leurs  libérateurs. 

Lord  Frédéric  Paulet,  colonel  des  coldstream-guards, 
dont  la  tente  était  près  du  bivouac  des  zouaves  du  colonel 
Cler,  dit  à  ce  dernier,  en  lui  serrant  tristement  la  main  : 
«  Venez  dans  ma  tente;  la  nuit  dernière  elle  était  encore 
occupée  par  trois  bons  camarades,  tombés  aujourd'hui 
au  champ  d'honneur.  Je  suis  seul,  maintenant,  acceptez 
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dans  mon  cœur  la  place  qu'y  tenaient  mes  amis.  » 
Tel  fut  le  début  de  cette  camaraderie  qu'on  remarqua 
depuis  entre  les  gardes  anglaises  et  les  zouaves,  camara- 
derie de  bon  aloi,  car  elle  commença  sur  le  champ  de  ba- 
taille dlnkermann,  continua  pendant  un  hiver  long  et  ri- 
goureux, et  se  trouve  cimentée  aujourd'hui  par  le  souve^- 
Dir  des  dangers  bravés  et  des  privations  souffertes  en 
commun. 

La  nuit  qui  suivit  cette  sanglante  bataille  fut  triste.  Les 
soldats  des  deux  nations  parcouraient  lentement  le  terrain 
jonché  de  morts  et  de  mourants  pour  porter  secours  aux 
blessés  encore  étendus  sur  le  sol,  et  qu'on  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  relever.  C'était  un  spectacle  lugubre  que  celui 
qu'offrait  alors  le  champ  de  bataille,  sillonné  par  des  grou- 
pes interrogeant  h  la  lueur  incertaine  des  fallots  les  cada- 
vres étendus  sur  tous  les  points.  Le  ciel  était  sombre^  la 
température  froide,  une  brise  glacée  soufflait  de  la  mer, 
agitant  les  broussailles  et  apportant  les  bruits  vagues  de 
la  cité  russe  mêlés  au  son  des  cloches  sonnant  les  glas  fu- 
nèbres. A  chaque  pas  on  se  heurtait  à  des  morts,  à  des 
blessés.  Bien  rarement  on  avait  la  chance  de  trouver  un 
brave  dont  on  pouvait  espérer  encore  sauver  les  jours.  Le 
plus  souvent  ceux  qui  avaient  conservé  un  souffle  d'exis- 
tence, tournaient  vers  leurs  camarades  un  regard  qui  ren- 
fermait une  dernière  pensée,  un  dernier  vœu,  pensée  qu'il 
était  impossible  de  comprendre,  vœu  qu'il  n'était  au  pou- 
voir de  personne  d'accomplir  I 

A  la  pointe  du  jour,  le  colonel  du  2®  de  zouaves  poussa 
une  reconnaissance  jusque  sur  le  haut  des  pentes  qui  font 
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face  aux  ruines  dlnkermann  et  à  la  partie  supérieure  du 
port.  En  revenant,  il  explora  le  champ  de  bataille  avec  le 
colonel  Herbert,  chef  d'état-major  de  la  2®  division  an- 
glaise. Bientôt  on  put  s'occuper  de  faire  relever  les  nom- 
breux blessés  russes  qui  encombraient  encore  le  terrain. 
Ces  malheureux  venaient  de  passer  une  nuit  non  moins 
terrible  que  la  matinée  de  la  veille.  Ils  supportaient  avec 
résignation  leurs  affreuses  souffrances.  Plusieurs,  en  re- 
connaissant les  uniformes  français,  faisaient  le  signe  de 
la  croix,  et  s'écriaient  d'une  voix  douce  et  suppliante  : 
«  Pardonne,  Français  chrisiiane,,.  » 

Touchant  éloge  d'une  religion  de  pardon  et  de  charité 
que  cetfe  marque  de  reconnaissance  échangée  sur  un 
champ  de  bataille  par  des  peuples  ennemis,  qui  diffèrent 
de  secte,  mais  dont  la  croyance  a  une  origine  com- 
mune. 

Presque  tous  les  soldats  russes  frappés  mortellement 
portaient  sur  le  visage  l'empreinte  de  la  douceur.  Ceux 
qui  étaient  tombés  en  arrière  avaient,  au  moment  de  mou- 
rir, placé  leurs  mains  en  avant,  soit  pour  demander  grâce, 
soit  pour  se  préserver  du  danger.  Tous  ils  avaient  au  cou 
des  médailles  ou  des  petites  chapelles  en  cuivre  renfer- 
mant des  images  de  saints.  Il  y  avait  des  portions  de  ter- 
rain littéralement  couvertes  de  morts,  de  mourants  ou  de 
blessés.  Des  morceaux  d'affûts  et  de  roues,  les  débris  noir- 
cis des  caissons  qui  avaient  sauté,  des  amas  de  projectiles, 
marquaient  l'emplacement  de  la  grande  batterie  russe  de 
position,  établie  pendant  la  bataille  sur  la  déclivité  du 
contre-fort  en  arrière  de  la  route  qui  descend  à  la  Tcher- 
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naïa,  et  celui  de  la  batterie  de  campagne  anglo-française 
qui  lui  faisait  face  sur  le  haut  du  champ  de  bataille  entre 
le  redan  de  F  Abattoir  et  la  route.  De  nombreux  cadavres 
de  chevaux,  horriblement  déchirés  et  éventrés  par  les  bou- 
lets et  les  obus,  gisaient  en  arrière  de  l'emplacement  de 
ces  deux  batteries. 

Le  champ  de  bataille,  coupé  par  des  bouquets  de  brous- 
sailles, était,  dans  toutes  ses  autres  parties,  couvert  de 
fusils  dont  les  baïonnettes  en  rendaient  le  parcours  très- 
difficile,  surtout  pour  les  cavaliers. 

Au  moment  où  le  colonel  du  2®  de  zouaves  remontait  la 
route  parallèle  au  ravin  des  Carrières,  son  attention  fut 
tout  à  coup  attirée  par  une  sorte  de  murmure,  de  clameur 
funèbre  s'élevant  sur  la  gauche  des  profondeurs  du  ravin. 
Là  gisaient  entassés  péle-môle  plusieurs  milliers  de  morts 
et  de  mourants.  Des  bras  s'agitaient  sur  cette  couche  jau-  . 
nâtre  comme  pour  implorer  la  pitié.  Des  voix  lamentables 
cherchaient  à  articuler  des  paroles  qui  arrivaient  confuses 
comme  la  dernière  expression  de  douleur  et  de  regrets 
s'échappant  d'un  vaste  sépulcre. 

Dès  qu'on  eut  relevé  les  blessés  anglais  et  français,  les 
infirmiers  des  deux  nations  se  dirigèrent  vers  le  ravin,  lieu 
sinistre  et  terrible  à  voir,  pour  porter  secours  aux  malheu- 
reux Russes  encore  vivants  ;  mais,  par  une  étrange  fatalité, 
une  erreur  cruelle,  les  batteries  ennemies  couronnant 
les  ruines  d'Inkermann  se  mirent  à  tonner,  et  les  projec- 
tiles forcèrent  les  infirmiers  de  cesser  leur  pieuse  et  cha- 
ritable mission.  Espérons,  dans  l'intérêl  de  l'humanité, 
que  les  Russes  ont  pris  ces  détachements  soit  pour  des  • 

10* 
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troupes  en  reconnaissance,  soit  pour  des  corps  se  prépa- 
rant à  une  attaque. 

Un  grand  nombre  de  cadavres  gisaient  encore  sur  la 
ligne  des  retranchements  anglais,  à  droite  et  à  gauche  de 
la  route.  Des  rangs  entiers,  couchés.sur  le  sol,  marquaient 
la  place  des  pelotons  qui,  la  veille,  avaient  succombé  en 
défendant  le  camp  de  la  2«  division  anglaise  contre  l'at- 
taque furieuse  du  corps  de  Soïmonof.  En  avant  de  la 
batterie  de  TÂbattoir,  les  glacis  disparaissaient  sous  une 
couche  de  cadavres. 

De  larges  fosses  ou  plutôt  de  véritables  tranchées  furent 
creusées  dans  les  parties  basses  du  champ  de  bataille  où 
Ton  put  rencontrer  un  peu  de  terre  végétale;  puis  les  corps 
des  soldats  anglais  et  français  furent  descendus  etdéposés 
par  couches  dans  ce  lieu  de  repos,  tandis  qu'on  ensevelit 
ceux  des  Russes  dans  des  fosses  à  part;  en  outre,  on  jeta 
plus  de  500  cadavres  ennemis  dans  un  grand  four  à  chaux 
situé  au  fond  du  ravin  des  Carrières. 

On  compta  dans  la  matinée,  sur  ces  parties  du  champ  de 
bataille,  environ  3,000  Russes  morts.  Le  lendemain,  à  la 
suite  des  recherches  faites  sur  tous  les  points,  et  après 
interrogation  des  prisonniers  et  déserteurs,  on  put  évaluer 
approximalivement  la  perte  de  Tennemi,  dans  la  journée 
du  5  novembre,  à  environ  12,000  hommes  mis  hors  de 
combat  ou  tombés  au  pouvoir  des  troupes  alliées  *. 

Selon  toute  apparence,  de  malheureux  blessés  russes 
échappèrent  aux  recherches  pieuses  de  nos  infirmiers,  car, 

*  l.es  rapports  russes  portent  les  pertes  de  leur  armée  à  8,769  hommes. 
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douze  jours  après  cette  sanglante  bataille,  le  colonel  du 
â'»  de  zouaves,  en  allant  placer  un  poste  près  de  Taqueduc 
qui  bordait  le  bas  du  ravin  des  Carrières,  trouva  quatre 
soldats  ennemis  blessés  le  5,  et  respirant  encore.  Ils  étaient 
étendus  sous  une  roche.  Aux  questions  qu'il  leur  fit  pour 
savoir  comment  ils  avaient  pu  vivre,  ces  infortunés  répon* 
dirent  en  montrant  le  ciel  qui  leur  donnait  du  courage, 
qui  leur  envoyait  de  Teau,  et  en  indiquant  quelques  restes 
de  pain  noir  moisi  trouvés  dans  les  musettes  des  nombreux 
morts  tombés  autour  d'eux.  On  s'empressa  de  les  faire 
porter  aux  ambulances  françaises  ;  mais,  malgré  les  soins 
qu'on  leur  prodigua,  trois  d'entre  eux  ne  tardèrent  pas  à 
succomber;  un  seul  survécut,  et  fut  évacué  sur  CoUstan- 
tinople. 

Les  explorations  qui  furent  faites  de  cet  affreux  champ 
de  carnage  permirent  do  constater,  dès  cette  époque,  une 
différence  notable  entre  les  soldats  russes  tués  à  l'Aima  et 
ceux  qui  périrent  dans  les  affaires  suivantes.A  l'Aima,  les 
cadavres  ennemis  présentaient  l'apparence  de  la  santé; 
leurs  effels  d'habillement,  de  linge  et  chaussure  étaient 
propres,  en  bon  état.  A  Inkermann,  les  corps  portaient 
déjà  des  marques  de  fatigue,  de  souffrance.  IlS'se  conser- 
vèrent cependant  plusieurs  jours  sans  entrer  en  putréfac- 
tion, à  cause  du  froid,  à  tel  point  môme  que  trois  mois 
plus  tard  on  découvrit  près  du  canal  de  dérivation,  au  bas 
du  ravin  dit  de  la  Source,  plusieurs  cadavres  arrivés  h, 
l'état  de  momies  parcheminées.  Pendant  le  siège,  et  après 
Inkermann,  les  corps  laissés  entre  les  tranchées  et  la  placo 
se  décomposaient  très-promptement.  A  Tractir  et  à  Ma- 
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lakoff,  le  46  août  et  le  8  septembre,  ils  devinrent  noirs,  et 
entrèrent  de  suite  en  putréfaction.  Ces  observatioi^s  prou- 
vent avec  quelle  rapidité  les  rudes  labeurs  du  siège,  les 
privations  de  toute  nature  éprouvées  par  les  troupes  rus- 
ses modifièrent  les  facultés  physiques  des  défenseurs  de 
Sébastopol,  et  détériorèrent  les  organisations  les  plus  vi- 
goureuses. 


II 


Le  6  novembre,  un  grand  conseil  de  guerre  eut  lieu  au 
quartier  général  anglais.  Il  y  fut  décidé,  entre  autres  cho- 
ses, que  le  2®  de  zouaves  et  le  régiment  d'infanterie  de 
marine  de  la  division  Napoléon  seraient  mis  sous  les  or- 
dres du  colonel  Cler,  ainsi  qu'une  batterie,  et  qu'on  déta- 
cherait ce  petit  corps  de  troupes  de  l'armée  française  pour 
le  faire  camper  au  centre  de  l'ordre  de  bataille  de  nos 
braves  alliés,  près  du  mouhn  d'Inkermann. 

Le  colonel  Cler  dut  s'entendre  avec  les  généraux  an- 
glais pour  garder  le  terrain  compris  entre  le  ravin  du  Ca- 
rénage et  les  hauteurs  du  mont  Sapoune  jusqu'à  la  redoute 
Canrobert.  En  cas  d'attaque  de  l'armée  russe,  cet  oflScier 
supérieur  avait  pour  instruction  d'agir  comme  il  l'enten- 
drait, et  de  faire  pour  le  mieux  en  suivant  ses  propres 
inspirations  jusqu'à  l'arrivée  sur  le  terrain  des  généraux 
Canrobert  ou  Bosquet,  desquels  il  relevait  directement,  et 
qui  seuls  devaient  lui  donper  des  ordres, 
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Les  troupes  alliées  occupèrent  alors  les  positions  sui- 
vantes sur  la  ligne  d'observation  : 

La  division  légère  de  Farmée  anglaise  face  à  Malakoff, 
étendant  sa  droite  au  delà  du  haut  du  ravin  du  Carénage. 
La  2®  division  sur  le  point  culminant  du  champ  de  ba- 
taille, en  arrière  de  la  ligne  des  retranchements,  appuyant 
sa  droite  aux  crêtes  de  la  vallée  de  la  Tchernaïa.  Entre  la 
V^  et  la  2®  division,  deux  bataillons  des  gardes  anglaises. 
A  hauteur  de  la  redoute  Canrobert,  en  arrière  des  crêtes, 
le  bataillon  des  coldstream-guards. 

Les  quatre  bataillons  et  la  batterie  d'artillerie  du  colonel 
Cler  étaient  placés  en  arrière  des  gardes  anglaises,  un  peu 
en  avant  et  sur  la  droite  du  moulin  d'Inkermann.  Ces.  ba- 
taillons, afin  d'être  toujours  prêts  à  se  porter  sur  les  points 
menacés,  étaient  restés  en  colonne  par  division,  à  distance 
de  peloton,  leurs  bivouacs  installés  dans  cet  ordre,  les 
zouaves  à  droite  et  Tinfanterie  de  marine  à  gauche.  La 
petite  ambulance  attachée  à  cette  brigade  était  placée  dans 
le  haut  du  ravin  du  Carénage,  près  du  moulin;  Tartillerie 
était  en  arrière  des  bataillons,  et  le  génie  sur  la  même 
ligne,  plus  à  droite.  A  quelques  centaines  de  mètres  en 
arrière  étaient  campés  quelques  bataillons  turcs  et  les 
états-majors  de  Tartillerie  et  des  ambulances  de  l'armée 
anglaise.  Ces  dispositions  furent  presque  toujours  main- 
tenues pendant  Fhiver.  Dans  le  courant  de  décembre,  les 
fusiliers-guards  et  les  grenadiers-guards  vinrent  bivoua- 
quer entre  les  coldstream-guards  et  les  zouaves.  Au  mois 
de  février  seulement,  quelques  corps  de  la  ligne  changè- 
rent de  bivouac.  Le  colonel  Cler,  en  prenant  le  comman- 
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dément  du  petit  corps  français  laissé  si  près  dlnkermann» 
au  milieu  de  Farmée  anglaise,  s'empressa  de  s'entendre 
avec  le  général-major  Pennefather,  ofBcier  d'un  jugement 
droit  et  d*une  grande  expérience,  commandant  la  S®  divi- 
sion, et  chargé  de  défendre  toute  la  ligne  au  delà  du  champ 
de  bataille  et  sur  les  versants  de  la  rivière,  jusqu'à  la  re- 
doute Canrobert.  «Les  avant-postes  des  zouaves  furent 
placés  de  manière  à  observer  les  débouchés  des  ravins  et  la 
basse  Tchernaïa. 

Les  meilleurs  rapports  de  bonne  camaraderie  ne  tardè- 
rent pas  à  s'élablir  entre  les  soldats  des  deux  nations.  Ils 
partageaient  en  frères  d'armes  le  service  difficile  et  si  im- 
portant des  avant-postes.  Les  premières  nuits  furent  sou- 
vent troublées  par  des  alertes  qu'occasionnaient  des  mou- 
vements de  l'armée  ennemie.  Le  souvenir  des  tentatives 
faites  par  l'armée  russe  dans  la  matinée  sanglante  du 
5  novembre ,  les  dires  exagérés  des  déserteurs  tenaient 
continuellement  sur  le  qui-vive. 

Dans  la  crainte  d'une  nouvelle  attaque  sur  le  terrain 
même  où  avait  été  livrée  la  bataille,  les  troupes  anglaises 
et  françaises  élevèrent  plusieurs  ouvrages  pour  défendre 
la  partie  du  mont  Sapoune  qui  descend  vers  la  basse 
Tchernaïa.  La  redoute  de  gauche,  construite  par  les  An- 
glais, prit  leur  nom.  Sur  le  contre-fort  parallèle  à  la  route, 
vers  la  droite,  un  ouvrage  construit  par  les  Français,  vis- 
à-vis  la  batterie  russe  du  Phare,  prit  le  nom  de  redoute 
du  Phare.  Les  ouvrages  des  ravins  des  Carrières  et  de  la 
Source  reçurent  des  épaulements  destinés  à  couvrir  des 
batteries  de  campagne. 
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La  batterie  de  Y  Abattoir  ne  fut  point  armée.  Sur  le  haut 
du  champ  de  bataille,  en  avant  du  front  de  bandiëre  de  la 
2®  division  anglaise,  les  Français  élevèrent  également  une 
grande  redoute  qui  fut  appelée  Redoute  du  5  novembre. 
Enfin,  pour  compléter  ce  système  de  défense,  ce  dernier 
ouvrage  fut  relié  à  la  redoute  Canrobert,  occupé  par  les 
Français,  par  des  lignes  à  intervalles  et  à  front  continus 
qui  suivirent  les  crêtes  et  le  haut  du  versant  de  la  vallée  de 
la  Tchernaïa. 

Ces  travaux  occupèrent  pendant  plusieurs  jours  les 
troupes  de  la  2*  division  française  et  celles  de  la  brigade 
du  Moulin.  Ce  fut  pendant  la  construction  de  la  Redoute 
du  5  novembre  que  les  Russes  établirent  une  batterie  au- 
dessus  des  rochers  qui  couronnent  la  droite  de  la  vallée  de 
la  Tchernaïa;  cette  batterie,  dont  les  boulets  lancés  à  toute 
volée  venaient  mourirauprès  des  travailleurs,  fut  baptisée 
par  les  soldats,  sans  doute  à  cause  du  peu  d*effet  qu'elle 
produisit,  du  nom  significatif  de  Gringalet.  Les  ouvrages 
de  campagne  français  et  anglais  terminés  et  armés,  quel- 
ques-uns avec  des  pièces  de  marine,  le  chef  de  bataillon 
de  Saint-Laurent,  commandant  le  génie  de  la  brigade, 
s'entendit  avec  son  collègue  de  Tarmée  anglaise  pour  cons- 
truire une  longue  place  d^ armes  dans  la  partie  du  mont 
Sapoune  comprise  entre  le  ravin  du  Carénage  et  le  haut 
du  port.  Le  but  était  de  mettre  les  travailleurs  à  Tabri  du 
feu  des  batteries  de  la  droite  de  la  Tchernaïa  et  de  celles 
des  bâtiments  à  vapeur  qui  venaient  s'embosser  continuel- 
lement dans  le  haut  du  port. 

Cette  parallèle  prit  le  nom  de  place  d'armes  anglo- 
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française,  et  servit  plus  tard  de  base  d'opérations  aux  tra- 
vaux destinés  à  attaquer  la  place  du  côté  du  bassin  du  Ca- 
rénage. 

Jusqu'alors  le  temps  avait  été  supportable  ;  il  changea 
tout  à  coup  dans'la  nuit  du  i  3  au  U  novembre.  A.  la  pointe 
du  jour,  une  pluie  mêlée  de  grêle  inonda  les  camps,  et  un 
vent  d'ouest  furieux  renversa  tout  ce  qui  se  trouvait  à  la 
surface  du  sol  ;  Touragan  devint  si  violent  que  la  grêle 
rasait  le  terrain  en  suivant  une  direction  presque  hori- 
zontale. 

A  neuf  heures  du  matin  il  n'y  avait  plus  une  seule  tente 
debout,  et  le  vent  emportait  au  loin  les  débris  de  toile  et 
les  effets  d'habillement. 

Les  hommes,  pour  n'être  pas  enlevés  par  les  tourbillons, 
étaient  forcés  de  se  tenir  accroupis. 

Les  anciens  zouaves,  qui  avaient  souvent  éprouvé  dans 
le  sud  de  l'Afrique  l'effet  produit  parle  sirocco  et  par  les 
affreuses  tempêtes  de  pluie  et  de  neige,  avouaient  n'avoir 
jamais  ressenti  un  vent  plus  impétueux.  Au  milieu  de  ce 
cataclysme  du  ciel,  les  soldats  conservèrent  toute  leur 
gaieté.  Dans  l'après-midi,  ils  résolurent  d'allumer  des  feux 
et  de  préparer  des  turlutines.  Groupés  par  compagnies, 
ils  opposèrent  au  vent  une  muraille  vivante,  à  l'abri  delà- 
quelle  ils  purent  préparer  un  repas  chaud. 

Le  jour  qui  suivit  cet  ouragan,  la  partie  du  cap  de  Cher- 
sonèse  voisine  du  moulin  d'Inkermann  ressemblait,  avec 
ses  teintes  ardoisées  et  humides,  au  fond  d'un  vaste  étang 
dont  on  aurait  fait  écouler  les  eaux. 

Au  mois  de  décembre,  les  bataillons  actifs  du  3^  de 
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zouaves  reçurent  en  deux  détachements  960  hommes, 
qui  leur  étaient  envoyés  par  la  fraction  du  régiment  lais^ 
sée  en  Algérie.  Plus  jeunes,  et  surtout  moins  aguerris 
que  leurs  camarades  de  Crimée,  ces  nouveaux  venus  sup- 
portèrent plus  difficilement  aussi  les  fatigues  et  les  priva- 
tions de  Thiver;  beaucoup  entrèrent  aux  ambulances,  et 
quelques-uns  ne  reparurent  plus  au  corps. 

Les  anciens  zouaves  continuèrent  à  supporter  avec 
courage  toutes  les  épreuves.  Assez  légèrement  vêtus, 
n*ayant  pas  tous  des  criméennes  ^  et  des  paletots  en  peau 
de  mouton,  qu'ils  ne  reçurent  que  quand  le  froid  était 
déjà  très-intense,  condamnés  à  bivouaquer  sous  leurs 
petites  tentes-abris  une  grande  partie  de  Thiver,  ils  de- 
mandèrent à  leur  intelligence  les  ressources  que  Tadmi- 
nistration,  malgré  tout  son  zèle  et  toute  sa  bonne  volonté, 
ne  pouvait  pas  toujours  leur  donner  immédiatement.  Uti- 
lisant les  capotes  des  Russes  laissées  sur  le  champ  de 
bataille  dlnkermann,  ramassant  les  effets  des  hommes 
morts  jetés  par  les  Anglais,  ils  doublèrent  en  partie,  avec 
ces  lambeaux  de  drap,  leurs  petites  tentes,  et  rendirent 
moins  dure  et  moins  humide  la  terre  sur  laquelle  ils 
couchaient.  Profitant  aussi  de  la  nature  du  sol,  qui,  à 
quelques  centimètres  de  sa  surface,  était  formé  d'une 
couche  de  pierres  friables,  ils  creusèrent  tous  leurs 
petites  tentes. 

L'alimentation  fut  généralement  assez  abondante.  Eco- 


^  Large  et  longue  capote  à  collet  et  à  capuchon,  envoyée  de  France 
pour  le  soldat  de  Crimée* 
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nomes  par  expérience,  les  zouaves  se  servaient  avec  par- 
cimonie des  vivres  d'ordinaire  que  le  lieutenant  Réau, 
officier  zélé  et  intelligent,  envoyait  de  Constantinople  par 
tous  les  petits  détachements  dirigés  sur  la  Crimée.  Gagnant 
de  l'argent  en  travaillant  aux  tranchées,  les  hommes 
pouvaient  acheter,  à  des  prix  raisonnables,  près  des  can- 
tinières,  toujours  assez  bien  approvisionnées,  des  denrées 
et  des  liquides. 

La  brigade  du  colonel  Cler,  laissée  au  milieu  des  camps 
anglais  après  la  bataille  dlnkermann,  n'ayant  que  de 
très-mauvaises  lignes  de  communication  avec  les  maga- 
sins centraux  de  Kamiesch  et  de  Balaclava,  ne  pouvait  pas 
être  approvisionnée  aussi  promptement  que  les  autres 
corps  de  Farmée;  néanmoins,  pendant  les  temps  les  plus 
durs  de  l'hiver,  elle  reçut  plusieurs  fois,  comme  lès  autres 
corps,  du  vin,  de  Feau-de-vie,  des  cigares,  du  tabac  et  des 
vêlements  directement  envoyés  à  l'armée  d'Orient  par 
l'Empereur.  Les  jours  où  ces  distributions  extraordinaires 
étaient  faites  il  y  avait  grand  gala  au  bivouac,  et  ces  den- 
rées étaient  d'autant  mieux  appréciées  que  chacun  con- 
naissait la  sollicitude  du  souverain  pour  l'armée  qui  sou- 
tenait en  ce  moment,  loin  de  la  patrie,  les  intérêts  et 
l'honneur  de  la  France. 

Le  général  en  chef  se  préoccupa  constamment  du  bien- 
être  des  troupes  de  cette  brigade  ;  il  venait  souvent  la 
visiter,  il  adressait  à  chaque  soldat  des  paroles  d'encoura- 
gement, il  entrait  sous  leurs  petites  tentes,  écoutait  avec 
une  extrême  bienveillance  les  explications  que  chaque 
zouave  se  croyait  en  droit  de  lui  donner  sur  sa  manière 
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de  vivre.  Au  moment  le  plus  rigoureux  de  l'hiver,  quand 
la  neige  couvrait  le  terrain  sur  lequel  étaient  les  avant- 
postes,  les  hommes  de  la  brigade  qui  n'avaient  point 
encore  de  grandes  tentes  ne  pouvaient  chaque  jour  dépla- 
cer leurs  tentes-abris,  rendues  roides  par  le  givre  et  la 
glace.  Ils  ne  cherchaient  donc  pas  à  les  porter  aux  postes 
qu'ils  avaient  à  occuper  pendant  vingt-quatre  heures,  car 
il  eût  fallu  les  replacer,  en  descendant  la  garde,  sur  le 
terrain  du  bivouac,  rendu  humide  par  la  neige  et  par  la 
pluie.  Le  général  Canrobert,  comprenant  cette  position, 
donna  Tordre  de  transporter  cinq  cents  tentes-abris  de 
Kamiesch  au  camp  du  Moulin.  Malheureusement  tous  les 
moyens  de  transport  de  Tadministralion  étaient  alors  em- 
ployés au  service  des  vivres.  L'ordre  bienveillant  du  gé- 
néral ne  pouvait  être  exécuté.  Averti  de  ce  retard,  l'excel- 
lent général  s'empressa  d'envoyer  à  Kamiesch  son  officier 
d'ordonnance,  le  capitaine  de  Chard,  et  les  mulets  achetés 
de  ses  deniers  et  sa  propriété,  pour  porter  au  camp  du 
Moulin  les  cinq  cents  tentes-abris  destinées  aux  avant- 
postes. 

Il  annonça  cette  disposition  au  colonel  Cler  en  le  pré- 
venant que,  comme  le  trajet  élait  long  et  difficile  du  grand 
quartier  général  à  Kamiesch  et  de  ce  point  au  camp  du 
Moulin,  il  eût  à  envoyer  à  la  rencontre  du  détachement 
ses  mulets  particuliers  et  des  corvées  pour  aider  le  convoi 
à  gagner  le  camp. 

Malgré  la  sollicitude  constante  de  leurs  chefs,  les  soldats 
traversèrent  de  durs  moments,  surtout  à  partir  du  jour  où, 
prenant  tout  le  service  de  la  ligne  d'observation,  ils  com- 
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mencèrent  les  travaux  de  tranchée  des  attaques  du  Caré- 
nage. En  janvier,  ils  passaient  quelquefois  vingt-quatre 
heures  dans  la  neige,  sans  feu  et  sans  abris.  En  février, 
la  température  devint  moins  froide  5  mais  souvent  ce  temps 
doux  amenait  à  la  chute  du  jour  une  pluie  fine  et  chaude; 
puis  le  froid,  devenu  plus  intense  pendant  les  dernières 
heures  de  la  nuit,  changeait  en  glaçons  Thumidité  dont 
leurs  vêtements  étaient  imprégnés. 

Pendant  ces  rudes  épreuves,  les  officiers  et  les  sous- 
officiers  donnaient  aux  soldats  l'exemple  de  l'obéissance 
au  devoir  et  de  la  résignation  aux  souffrances.  Affaiblis 
par  un  service  continuel  et  pénible,  ayant  une  alimen- 
tation échauffante,  ils  combattaient  la  maladie  sous  la 
tente,  afin  d'être  prêts  à  reprendre  leur  place  à  la  tête  de 
leurs  compagnies  quand  il  faudrait  marchait  à  Feunemi 
ou  faire  un  service  de  tranchée  et  de  grand'gardes.  Plu- 
sieurs payèrent  de  leur  vie  ce  dévouement  sublime  au 
devoir.  Le  lieutenant  Plazolles,  officier  zélé  et  d'une  grande 
énergie,  continua,  quoique  très-malade,  à  faire  son  ser- 
vice. Ayant  refusé  d'entrer  dans  un  convoi  de  malades  di- 
rigé sur  Constantinople,  il  mourut  pendant  les  premiers 
jours  de  Thiver,  emportant  dans  la  tombe  l'estime  de  ses 
chefs  et  les  regrets  de  ses  camarades. 

Les  soldats  eux-mêmes,  se  roidissant  contre  la  maladie, 
opposaient  à  la  souffrance  un  courage  héroïque.  Beaucoup 
attendirent  la  mort  au  camp  plutôt  que  de  demander  à 
entrer  à  l'ambulance  ou  à  être  évacués  sur  la  Turquie. 

Le  zouave  B...,  vieux  soldat  d'Afrique,  sentant  que  les 
forces  l'abandonnaient^  dit  un  jour  à  ses  camarades,  au 
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moment  où  il  revenait  au  camp  après  un  service  de  tran- 
chée :  «Allons,  allons,  c'est  f ,  les  Jambes  refusent  le 

service,  je  sens  que  je  me  fais  vieux,  et  que  bientôt  je  serai 
cuit.  Plutôt  que  de  passer  pour  un  clampin,  j'aime  mieux 
en  finir  avec  la  vie.  »  Ses  camarades  n'attachèrent  au- 
cune importance  à  ces  paroles  ;  mais,  à  peine  rentrés  au 
bivouac,  ils  entendirent  une  détonation.  Se  précipitant 
sous  la  petite  tente  de  B...,  ils  le  trouvèrent  étendu  mort, 
ayant  encore  le  gros  doigt  du  pied  sur  la  gâchette  de  son 
fusil.  Bien  peu  se  laissèrent  aller  au  découragements  Un 
autre  zouave.  A...  D...,  qui  avait  eu  une  existence  de  Gil- 
Blas,  et  qui  était  entré  déjà  âgé  au  service,  y  trouvait  des 
distractions  en  remplissant  très-bien,  dans  la  troupe  co- 
mique, les  rôles  Aepère  noble.  Ne  pouvant  se  soumettre 
aux  ennuis  d'un  hiver  passé  sans  les  plaisirs  de  la  cou- 
lisse, il  disparut  une  belle  nuit.  Ses  camarades  préten- 
dirent qu'il  avait  appris  par  un  déserteur  russe  qu'on 
jouait  la  comédie  à  Sébastopol,  et  qu'il  était  allé  trouver 
le  directeur  du  théâtre  de  cette  place  pour  obtenir  un  en- 
gagement dans  sa  troupe...  Après  une  absence  de  huit 
jours.  A...  D...  se  rendit  volontairement  à  la  gendarmerie 
de  Kamiesch,  et  rentra  au  régiment  dans  une  tenue  qui 
n'avait  plus  rien  de  commun  avec  l'uniforme.  Son  cerveau 
était  complètement  détraqué,  en  sorte  qu'il  ne  put  ou  ne 
voulut  donner  aucune  explication  sur  l'emploi  de  son 
temps  pendant  les  jours  passés  en  désertion.  Tous  ses  ca- 
marades restèrent  persuadés  qu'il  avait  fait  un  voyage 
chez  les  Russes.  «  Bah  1  disait  un  loustic,  il  n'aura  pu 
trouver  à  entrer  au  service  de  Thalie,  alors  il  est  revenu, 
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en  attendant  de  meilleurs  jours,  reprendre  la  pioche  et  Id 
fusil  au  service  i&Mars.  » 

Les  emplacements  occupés  par  l'armée  russe  sur  les 
hauteurs  dlnkermann  et  de  Mackensie,  à  Tchorgoun  et 
aux  monts  Fédioukines,  contraignaient  les  troupes  d'ob- 
servation à  une  très-grande  surveillance,  pour  éviter  les 
surprises.  Les  avant-postes  des  deux  armées  étaient  très- 
rapprochés;  des  conversations  s'engageaient  quelquefois 
par  gestes  et  par  quelques  mots  français  ou  russes  entre 
les  sentinelles  avancées.  Pendant  les  gelées,  un  armistice 
tacite,  consenti  de  part  et  d'autre,  permettait  aux  faction- 
naires de  sortir  de  leurs  embuscades  pour'  se  réchauffer 
en  battant  la  semelle.  Mais  cet  échange  de  bons  procédés 
avait  lieu  surtout  entre  Français  et  Russes. 
^  Le  général  Bosquet,  commandant  toute  la  ligne  fran- 
çaise, était  d'une  activité  infatigable;  chaque  jour  il  visi- 
tait différents  points,  subordonnant  l'emplacement  des 
avant-postes  aux  mouvements  de  l'armée  ennemie.  Veil- 
lant lui-même  à  ce  que  le  service  fût  fait  avec  une  rigou- 
reuse exactitude,  les  officiers  de  son  état-major  étaient 
constamment  à  cheval  pour  porter  ses  ordres,  et  à  chaque 
heure  du  jour  et  de  la  nuit  il  recevait  les  rapports  qui  lui 
étaient  envoyés  par  ses  lieutenants. 
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III 


C'est  à  cette  surveillance  de  tous  les  instants  que  Tarmée 
d'observation  dut,  sans  doute,  de  n'être  pas  attaquée. 

Le  campement  de  la  brigade  Cler  au  milieu  des  troupes 
anglaises  produisit  aussi  un  effet  moral  des  plus  heureux, 
car  ce  mélange  journalier  des  soldats  des  deux  nations  dé- 
termina entre  les  troupes  une  intimité  qu'un  contact  per- 
pétuel pouvait  seul  amener. 

Jusqu'à  Inkermann,  Anglais  et  Français  s'étaient  tenus 
dans  les  limites  d'une  politesse  froide,  et  pour  ainsi  dire 
oJDTicielle.  Il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement,  en  raison 
du  caractère  si  tranché  des  deux  peuples  et  du  souvenir 
des  vieilles  haines  nationales.  L'éducation  particulière  et 
militaire  de  nos  officiers,  toujours  avec  leurs  soldats,  et 
celle  des  officiers  anglais,  gentlemens  vivant  en  dehors  de 
la  vie  de  régiment,  devaient  contribuer  à  maintenir  long- 
temps cette  manière  d'être,  même  dans  les  grades  élevés. 

Aussi  lorsque,  dans  le  port  de  Malte,  aux  Dardanelles, 
sur  le  Bosphore,  les  bâtiments  français  saluaient  les  forts 
ou  remontaient  bord  à  bord  avec  les  vapeurs  anglais,  les 
équipages  échangeaient,  par  ordre,  leurs  hurrahs,  et  les 
musiques  répondaient  au  Partant  pour  la  Syrie  par  le 
Godsave  the  Queen,  mais  c'était  tout.  Dans  la  Chersonèse 
de  Thrace  au  camp  de  Boulaïr,  en  Bulgarie  à  celui  de 
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Varna,  les  oflSciers  anglais  et  français  avaient  bien  essayé 
de  s'adresser  quelques  ihvitations  polies,  les  soldats,  prin- 
cipalement les  zouaves  et  les  highlanders,  avaient  même 
plusieurs  fois  fraternisé  le  verre  en  main;  c'était  encore  là 
des  démonstrations  compassées.  Au  débarquement  en  Cri- 
mée, les  deux  armées  ne  bivouaquaient  pas  ensemble,  les 
Anglais  nous  firent  attendre  pour  Fattaque  du  20  septem- 
bre, les  relations  étaient  rares,  et  leyégiments  se  bornè- 
rent à  un  échange  de  procédés  plutôt  polis  qu'affectueux. 
Cependant  le  lendemain  de  l'Aima,  et  quoique  pendant 
l'action  les  troupes  des  deux  nations  n'eussent  pas  été 
mêlées,  la  glace  commença  à  se  fondre.  Les  dangers  par- 
tagés sur  un  même  champ  de  bataille,  la  gloire  acquise, 
le  baptême  du  feu  reçu  en  commun,  tout  cela  était  de  na- 
ture à  opérer  un  rapprochement.  Les  vainqueurs  en  par- 
courant le  théâtre  de  leurs  succès  de  la  veille,  en  appre- 
nant les  épisodes  de  cette  belle  journée,  purent  s'apprécier, 
réciproquement.  Les  Français  admirèrent  ce  courage  froid, 
résolu,  qui  portait  leurs  anciens  adversaires  à  affronter  la 
mitraille  de  formidables  batteries  sans  sourciller,  sans  ac- 
célérer ou  ralentir  leur  marche,  se  bornant  à  serrer  les 
files  pour  réparer  les  brèches  humaines  faites  par  le  canon 
ennemi.  Les  Anglais  avaient  encore  devant  les  yeux  l'élan 
de  nos  braves  fantassins,  qui  avaient  trouvé  moyen  de 
convertir  une  grande  bataille  en  une  véritable  course  au 
clocher,  élan  tel  que  les  Russes,  en  parlant  des  zouaves, 
prétendaient  que  ce  jour-là  les  Africains  étaient  fous  ou 
ivres. 
A  l'Aima,  les  deux  infanteries  avaient  donc  commencé 
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à  s'apprécier  mutuellement  et  à  comprendre  que  toutes  les 
fois  qu'elles  seraient  appelées  à  combattre  côte  à  côte  la 
victoire  ne  pouvait  leur  échapper. 

Les  charges  brillantes  de  Balaclava  établirent  aussi, 
peu  de  temps  après,  des  relations  d'estime  entre  les  deux 
cavaleries.  La  cavalerie  française  avait  été  témoin  de  la 
froide,  héroïque  intrépidité  des  cavaliers  anglais  courant  à 
la  mort,  esclaves  du  devoir  et  de  la  discipline,  pour  obéir 
à  un  ordre,  malheureux  ;  la  cavalerie  anglaise  avait  vu  nos 
chasseurs  d'Afrique  à  l'œuvre,  le  sabre  à  la  main,  se  lan- 
çant contre  les  escadrons  et  les  batteries  russes  sur  leurs 
rapides  chevaux  du  désert. 

Toutefois,  devant  Sébastopol,  comme  à  l'Aima,  il  y  avait 
deux  champs  de  bataille,  deux  centres  d'action  :  les  An- 
glais d'un  côté,  les  Français  d'un  autre.  Mais  bientôt 
retentit  le  canon  d'Inkermann,  bientôt  le  hasard  des 
combats  donna  un  même  champ  de  bataille  et  de 
gloire  aux  troupes  des  deux  nations.  Les  soldats  français 
luttèrent  avec  les  Russes,  pour  ainsi  dire,  enchevêtrés  dans 
les  soldats  anglais.  Lorsque  les  bataillons  de  l'intrépide 
Bourbaki,  le  3®  de  zouaves,  les  tirailleurs  indigènes  du- 
brave  colonel  de  Wimpfïen  arrivant  au  pas  de  course,  ré- 
pondirent par  leur  cri  de  guerre  d'Afrique  au  hurrah  for 
the  French  des  Anglais,  les  troupes  des  deux  nations  ne 
firent  plus  qu'une  seule  armée.  Alors  réellement  la  camara- 
derie commença  entre  nous  et  nos  alliés.  C'était  justice, 
car  nous  avions  pu  admirer  nos  dignes  émules  de  gloire  ' 
se  maintenant  depuis  le  matin  sur  leur  ligne  de  défense, 
rompus  par  la  mitraille,  mais  toujours  reformés,  malgré 
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les  efforts  désespérés  des  Russes,  bien  supérieurs  en 
nombre.  Nous  avions  pu  voir  ces  remparts  vivants  oppo- 
sant une  résistance  invincible,  remparts  dont  les  brèches 
sanglantes,  ouvertes  par  le  canon,  se  fermaient  aussitôt  par 
les  tronçons  mutilés  des  régiments...  De  son  côté,  ce  qui 
restait  encore  debout  dans  Tarmée  anglaise  avait  vu  nos 
bataillons  arrivant  sur  le  champ  de  carnage  avec  la  rapi- 
dité de  la  foudre,  se  jetant  sans  hésiter  au-devant  des  pro- 
fondes colonnes  ennemies,  attaquant  les  Russes  de  flanc 
et  de  front  avec  cette  furia  française  si  redoutée  de  tout 
temps,  et  forçant  les  masses  russes  à  abandonner  leurs 
projets  et  à  rentrer  dans  les  murs  de  Sébastopol,  après 
avoir  repassé  en  désordre  le  pont  de  laTchernaïa. 

A  l'estime  réciproque  s'était  donc  jointe  ce  jour-là  la 
reconnaissance  du  service  rendu  ;  à  cette  reconnaissance 
vinrent  s'ajouter  encore  la  vie  en  commun,  la  vie  du  camp, 
la  vie  du  bivouac,  la  vie  de  fatigues  du  travail  de  la  tran- 
chée, le  partage  des  vivres,  du  feu,  la  mise  en  commun  des 
moyens  d'existence,  d'amélioration,  de  bien-ôtre,  de  pri- 
vation, de  soins,  de  prévenance. 

Le  2®  de  zouaves,  Finfanterie  de  marine,  les  bataillons 
des  gardes,  et  la  2®  division  anglaise  ayant  le  même  bi- 
vouac au  camp  du  Moulin,  les  souffrances  d*un  rude  hi- 
ver, les  durs  labeurs  et  les  privations,- tout  fut  partagé.  A 
partir  de  ce  moment,  la  cordialité  la  plus  franche,  une  in- 
timité sans  réserve,  sans  arrière-pensée,  s'établit  complète- 
ment de  part  et  d'autre. 

Les  soldats  anglais,  mieux  partagés  que  les  nôtres  sous 
le  rapport  de  l'argent  de  poche  et  manquant  de  cantiniers, 
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fréquentaient  les  cantines  des  zouaves.  Là  se  faisaient  de 
copieuses  libations.  De  véritables  et  longues  conversations 
s'établissaient  moitié  par  gestes,  moitié  par  paroles,  entre 
les  troupiers  des  deux  armées,  bien  que  souvent  les  zoua- 
ves fussent  aussi  ignorants  de  la  langue  anglaise  que  les 
gardes  de  la  langue  française.  Mais  nos  braves  africains 
ne  sont  jamais  embarrassés  pour  si  peu  de  chose,  grâce 
aux  ressources  de  cette  langue  sabir,  employée  par  eux 
dans  leurs  relations  avec  les  Arabes. 

Au  camp  du  Moulin,  cette  langue  était  en  général  cir- 
conscrite dans  les  phrases  suivantes  :  Englisch  bono, 
Francis  bono,  Englisch  et  Francis  semis  amisy  bibir 
soua  soua,  Crimea  mackach  bono,  Arbia  bono,  chapard 
beseff,  ce  qui  veut  dire  à  peu  près  ceci:  Anglais  bon, 
Français  bon.  Anglais  et  Français  sont  bons  amis,  ils  boi- 
vent ensemble;  la  Crimée  est  un  mauvais  pays,  l'Afrique 
vaut  mieux,  on  y  peut  faire  beaucoup  de  butin. 

On  conçoit  que  ces  affreux  barbarismes j  capables  de 
faire  danser  la  ronde  du  sabbat  aux  quarante  fauteuils  de 
l'Académie  et  de  renverser  les  immortels,  étaient  habi- 
tuellement arrosés  d'un  nombre  indéfini  de  petits  verres. 
Le  zouave,  très-loquace  de  sa  nature,  oubliant  que  son 
nouvel  ami  d'outre-Manche  ne  pouvait  le  comprendre,  se 
mettait  à  lui  narrer  les  épisodes  les  plus  émouvants  de  ses 
razzias  d'Afrique.  John  Bull,  impassible,  écoutait  con- 
sciencieusement, buvait  continuellement,  et  poussait  im- 
perturbablement, toutes  les  cinq  minutes,  un  formidable 
go-^-damn.  D'histoire  en  histoire,  de  god-damn  en  god- 
damn,  d'admiration  en  admiration,  les  petits  verres  se 
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changeaient  en  grands  verres,  les  verres  en  bouteilles,  et 
l'Anglais  tombait  ivre  aux  pieds  du  zouave,  qui  interrom- 
pait son  histoire  pour  boire  à  son  tour  à  la  santé  de  TAn- 
gleterre,  et  pour  rapporter  dans  sa  tente  son  aimable  am- 
phitryon, heureux  encore  quand  le  brave  chacal  n'avait 
pas  suivi  le  coldstream  ou  l'highlander  sur  le  terrain  glis- 
sant de  BacchuSf  car  alors  ils  se  rapportaient  l'un  l'autre 
en  roulant  à  chaque  pas.  Ainsi  se  terminaient  d'habitude 
les  grandes  fraternisations  de  la  cantine. 

Quelquefois  il  se  trouvait  par  hasard,  dans  la  même  can- 
tine, des  zouaves  ayant  appris  quelques  mots  de  la  langue 
anglaise,  ou,  chose  moins  rare,  quelques  Anglais  connais- 
sant un  peu  la  langue  française;  alors  s'entamaient  de  lon- 
gues et  curieuses  dissertations  sur  la  guerre  de  Crimée,  sur 
la  valeur  des  armées  belligérantes.  On  finissait  toujours  par 
s'accorder,  dans  ce  partage  de  travaux,  de  dangers  et  de 
gloire.  «  Ah  çà!  dit  un  beau  jour  un  des  buveurs,  que  fait 
donc  le  Turre  *  ?  Tandis  qu'il  embête  Mahomet  avec  ses 
patenôtres,  plus  longues  que  de  Gonstantinople  à  Paris, 
nous  nous  faisons  esquinter  i^our  luil  Voilà- t-il  pas  de 
jolis  merles  1...  —  Les  Turres,  répondit  un  autre  buveur, 
laisse  donc,  ils  ont  plus  de  courage  que  nous,  on  ne  les 
occupe  qu'à  crever  comme  des  chiens,  et  ils  crèvent  sans 

se  plaindre...  Tu  ne  serais  pas  f d'en  faire  autant,  toi 

qui  parles.  » 

Le  dernier  zouave  avait  raison,  les  malheureux  batail- 
lons de  rédifs  (gardes  nationaux  mobilisés),  envoyés  en 

*  Les  soldats  affectaient  de  prononcer  Turre  au  lieu  de  Turc* 
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Crimée  pour  rappeftr  sans  doute  aux  alliés  qu'il  exstait 
encore  quelques  Turcs  sur  la  surface  du  globe,  mouraient 
sans  proférer  une  plainte.  Mal  nourris,  mal  installés,  ils 
fondaient^  pour  ainsi  dire,  et  leurs  cimetières  s'agrandis- 
saient chaque  jour  au  détriment  de  leurs  camps  *. 

Les  oflSciers  anglais  et  français  se  réunissaient  très-sou- 
vent. Chaque  fois  que  d'un  côté  ou  de  Tautre  on  recevait 
des  provisions  de  cigares,  de  café,  de  thé,  on  s'invitait,  on* 
se  recevait  avec  laxîordialité  la  plus  franche. 

Les  généraux  anglais  aimaient  beaucoup  les  zouaves; 


^  Le  caractère  particulier  aax  deux  peuples  se  montrait  à  nu  au  camp 
du  Moulin.  On  voyait  lès  Anglais  si  froidement  brayes  au  jour  de  la 
lutte,  embarrassés  au  bivouac.  Les  zouaves,  au  contraire,  semblables 
aux  castors  intelligents  et  actifs,  avaient  à  peine  pendu  le  mousquet  et 
la  giberne,  qu'ils  se  faisaient,  à  force  de  génie  inventif,  des  demeures 
quasi-confortables.  Us  doublaient  leurs  tentes  avec  tous  les  haillons 
qu'ils  pouvaient  se  procurer,  se  creusaient  des  cabines  dans  la  pierre, 
s'arrangeaient  des  cheminées.  Les  Anglais,  en  admiration  devant  leurs 
talents,  en  profitaient  avec  joie,  car  les  zouaves  étaient  toujours  dis- 
posés à  aider  les  insulaires,  leurs  nouveaux  amis.  Parmi  les  zouaves  se 
trouvait  un  brave  garçon,  caporal  sapeur,  qui  avait  fini  par  acquérir 
une  véritable  réputation  comme  architecte.  On  le  connaissait  au  camp 
du  Moulin  sous  le  pseudonyme  de  VEnrhumé,  surnom  que  lui  avait 
valu  sa  voix  sans  cesse  altérée  par  de  nombreuses  et  copieuses  liba- 
tions. Admis  aux  zouaves  de  la  garde,  il  monta  des  premiers  à  l'atta- 
que de  Malakoff,  eut  la  jambe  brisée,  resta  vingt-quatre  heures  ense- 
veli sous  les  morts  et  les  mourants  dans  le  fossé  de  l'ouvrage  russe,  fut 
porté  décédé  et  rayé  des  contrôles.  Lorsqu'on  voulut  l'enterrer,  il  se 
redressa,  mit  opposition  formelle,  s'en  fut  clopin  dopant  à  l'ambu- 
lance, se  fit  évacuer  sur  Gonstantinople,  ne  voulut  jamais  se  laisser 
amputer,  et  revint  au  bout  de  six  mois,  la  jambe  en  écharpe,  se  pré- 
senter au  colonel  des  zouaves  de  la  garde,  en  réclamant  sa  place  à  la 
tête  des  sapeurs.  Il  jouit  d'une  bonne  pension  de  retraite  près  de  Paris^ 
grâce  à  la  munificence  impériale,  munificence  qui  s'étend  sur  tous  les 
estropiés  ou  amputés  de  Grimée, 
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ils  ne  laissaient  échapper  aucune  occasion  de  leur  témoi* 
gner  une  sorte  d'affection  gracieuse.  Ainsi,  les  généraux 
Pennefather  et  Bu  lier,  qui  commandaient  la  2®  division 
anglaise,  lordRokeby,  commandant  la  brigade  des  gardes, 
poussèrent  la  courtoisie  et  la  bienveillance  jusqu'à  envoyer 
aux  zouaves  des  effets  de  laine,  lorsqu'ils  en  reçurent  pour 
leurs  troupes.  Lord  Rokeby  offrit  aux  oiBciers  une  partie 
des  effets  travaillés  par  les  princesses,  par  lady  Rokeby,  et 
envoyés  aux  officiers  des  gardes  par  S.  M.  la  reine  Victo- 
ria. Lord  Raglan,  accompagné  d'une  partie  de  son  état- 
major,  vint,  quelques  jours  après  le  l®*"  janvier  4855,  ren- 
dre visite  au  colonel  Cler.  Le  général  en  chef  de  Farmée 
anglaise  témoigna,  dans  les  termes  les  plus  chaleureux, 
le  plaisir  qu'il  éprouvait  à  voir  la  bonne  intelligence,  Thar- 
monie  qui  régnaient  entre  les  troupes  des  deux  nations, 
et  les  relations  cordiales  qui  s'étaient  établies  entre  les 
officiers  des  zouaves  et  ceux  des  gardes  anglaisés. 


IV 


Dans  les  premiers  jours  de  ifévrier,  la  brigade  française 
du  camp  du  Moulin  fut  renforcée  par  la  2®  brigade  de  la 
3®  division.  Le  général  de  Monet  prit  le  commandement 
de  la  \  '«  brigade  et  le  général  Mayran  celui  de  la  division, 
après  le  départ  du  prince  Napoléon. 

Vers  la  môme  époque,  l'attaque  de  la  place  par  la  posi- 
tion de  Malakoff  fut  adoptée  en  principe  :  il  fut  décidé 
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que  cette  attaque  aurait  lieu  par  les  deux  côtés  du  ravin 
du  Carénage  et  que  Topération  serait  confiée  au  2®  corps, 
placé  sous  les  ordres  du  général  Bosquet. 

Ce  mois  de  février  1 855  devait  coûter  bien  cher  au  2^  de 
zouaves. 

Le  12,  pendant  la  nuit,  300.hommes  du  régiment  furent 
chargés  de  reconnaître  les  postes  russes  placés  sur  la  par- 
tie basse  du  mont  Sapoune,  entre  le  ravin  du  Carénage  et 
le  haut  du  port.  Cette  reconnaissance  devait  chercher  à 
faire  quelques  prisonniers.  L'opération  s'effectua  jusqu'^ 
la  baie  du  Carénage;  mais  les  Russes  se  replièrent  avec 
une  telle  précipitation  qu'il  fut  impossible  de  s'emparer 
d'un  seul  d'entre  eux.  A  la  suite  de  celte  reconnaissance, 
on  résolut  de  pousser  les  travaux  d'approche  entre  la  place 
d'armes  anglo-française  et  la  parallèle  ébauchée  par  nos 
alliés,  puis  de  construire  sur  cette  môme  parallèle  une  bat- 
terie de  45  bouches  à  feu,  tout  en  achevant  celle  dite 
Saint-Laurent. 

Du  4  2  au  22  février,  le  2®  de  zouaves  prit  la  part  la  plus 
active  à  ces  nouveaux  travaux  d'attaque,  parallèles  et  bat- 
teries. 

Les  Russes,  qui  avaient,  pour  diriger  leur  défense,  un 
olTicierdu  génie  du  plus  grand  mérite,  comprirent  l'im- 
portance des  nouvelles  attaques  sur  le  point  culminant  de 
Malakoff.  Voyant  que  nous  faisions  des  progrès  vers  l'ex- 
trémité du  plateau,  ils  accomplirent  l'espèce  de  tour  de 
force  d'élever,  pendant  la  nuit  du  21  au  22,  à  1,000  mè- 
tres de  la  parallèle  française,  un  ouvrage  de  contre-ap- 
proche d'un  très-vaste  développement. 
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Grande  fut  la  stupéfaction  lorsque,  le  23,  on  vit  le  tra- 
vail fait  par  les  défenseurs,  et  lorsqu'on  reconnut  que  déjà 
leur  gabionnade  commençait  à  se  couvrir  de  terre.  Plu- 
sieurs oflBciers  généraux  se  réunirent  dans  la  parallèle 
pour  examiner  cette  partie  de  la  défense  et  pour  aviser  à 
contre-balancer  ce  nouvel  obstacle.  L'ouvrage  russe  parut 
trop  éloigné  des  tranchées  pour  pouvoir  être  occupé  d'une 
manière  permanente  ;  mais  on  ne  crut  pas  impossible  de 
l'enlever  momentanément,  ne  fût-ce  que  pour  faire  com- 
prendre à  l'ennemi  que  nous  étions  décidés  à  ruiner  im- 
médiatement toutes  les  constructions  extérieures  qu'il  ten- 
terait d'exécuter. 

C'était  là  une  opération  des  plus  délicates  et  qui  ne 
pouvait  être  tentée  que  la  nuit.  Il  fallait  pour  l'accomplir 
des  troupes  bien  sûres,  des  soldats  braves,  solides,  que 
nul  péril  n'étonnait,  intelligents,  afin  que  les  ordres 
fussent  bien  compris  et  suivis  ponctuellement.  On  jeta  les 
yeux  sur  le  2®  de  zouaves.  Le  général  Bosquet  dut  immé- 
diatement prendre  des  dispositions  pour  cette  attaque,  dont 
le  général  Mayran  avait  la  direction.  Le  commandement 
des  troupes  fut  confié  au  général  de  Monet  :  900  zouaves, 
450  soldats  d'infanterie  de  marine,  furent  mis  à  la  dispo- 
sition de  ce  dernier.  On  donna  pour  réserve  à  ces  trois 
petits  bataillons  deux  bataillons  des  6®  et  1 0®  de  ligne, 
commandés  par  le  lieutenant-colonel  Dubos,  qu'on  plaça 
dans  la  parallèle. 

Ainsi  donc,  1 ,400  hommes  déterminés  allaient  faire  acte 
d'apparition,  porter  leurs  cartes  de  visite  dans  un  ou- 
vrage ennemi,  où  beaucoup  devaient  périr,  sans  autre  but 
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que  celui  d'inquiéter  un  instant  Tadversaire  et  de  lui 
prouver  qu'on  ne  le  laisserait  pas  en  repos.  La  guerre  a 
parfois  de  terribles  exigences  1 . . . 

Dans  la  soirée  du  23  février,  le  général  de  Monet  et  le 
colonel  Cler  furent  prévenus  d'avoir  à  se  rendre  à  la  tente 
du  général  Mayran  pour  y  recevoir  leurs  instructions. 

Le  2®  de  zouaves  avait  ce  jour-là  cinq  compagnies,  soit 
à  la  tranchée,  soit  aux  grand'gardes,  en  sorte  qu'il  ne  put 
fournir  au  delà  de  900  hommes  et  de  25  oflBciers.  On  en 
forma  deux  bataillons  à  six  pelotons. 

Le  général  de  Monet  et  le  colonel  Cler  reçurent  Tordre 
d'attaquer  l'ouvrage  russe  connu  plus  tard  sous  le  nom  de 
redoutes  Selinginsk  et  Wolhyniey  et  mieux  encore  sous 
celui  à'Ouvrages  blancs;  de  s'y  maintenir,  si  la  chose 
était  possible,  le  temps  nécessaire  à  la  destruction  des 
travaux  commencés;  d'effectuer  la  retraite  avant  l'arrivée 
des  renforts  ennemis;  de  se  replier  sur  les  tranchées 
françaises  au  signal  dont  l'initiative  était  laissée  au  com- 
mandant des  troupes  engagées. 

On  voit  donc  que,  de  toute  façon,  il  y  avait  mille  chances 
pour  qu'on  éprouvât  des  pertes  considérables,  sans  autre 
but  qu'un  résultat  moral  à  obtenir  et  un  faible  résultat 
matériel  à  tenter. 

De  retour  au  camp,  le  colonel  Cler  rassembla  autour  de 
lui  les  oflBiciers  et  les  sous-oflBciers  de  son  beau  régiment, 
et  leur  donna  à  son  tour  ses  instructions  pour  le  combat. 
«  Observez  le  silence  le  plus  absolu,  leur  dit-il  ;  il  faut 
dérober  notre  marche.  On  laissera  les  fourreaux  de  sabres 
et  tout  ce  qui  peut  causer  du  bruit;  le  cri  de  guerre  des 
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zouaves  ne  doit  se  faire  entendre  qu'une  fois  l'afifaire  en- 
gagée dans  le  retrancheipent  môme,  ou  bien  si,  la  retraite 
sonnée,  vous  vous  trouviez  complètement  égarés.  Pas  de 
coups  de  fusil;  la  nuit,  le  tir  est  incertain,  et  les  balles 
peuvent  atteindre  les  vôtres  aussi  bien  que  Tennerai;  la 
baïonnette,  la  crosse,  voilà  nos  armes.  »  Cette  instruction 
générale  étant  bien  comprise,  le  colonel  ajouta  :  «  Des 
leltres  de  France  annoncent  ma  nomination  au  grade  de 
général;  cette  nomination  paraîtra  avec  le  décret  d'orga- 
nisation d'une  division  nouvelle...  Je  vois  dans  ce  retar4 
une  nouvelle  preuve  de  mon  bonheur  et  de  ma  bonne 
étoile.  Vous  y  avez  toujours  eu  confiance;  aujourd'hui 
encore,  la  Providence  me  permet  de  rester  à  votre  tête  et 
d'inscrire  un  combat  glorieux  de  plus  sur  votjre  dra- 
peau... » 

Le  régiment  montrait  un  enthousiasme  véritable,  une 
ardeur  sans  pareille.  C'était  à  qui  ferait  partie  de  l'expédi- 
tion :  comptables,  ordonnances,  les  malades  eux-mêmes, 
se  glissèrent  dans  les  rangs  lorsque,  vers  dix  heures  du 
soir,  les  bataillons  se  formèrent  pour  se  rendre  dans  la 
place  d'armes  anglo-française,  désignée  comme  lieu  de 
réunion  des  troupes. 

A  minuit,  le  petit  corps  expéditionnaire  se  dirigea  de  la 
place  d'armes  anglo-française  si;ir  la  deuxième  parallèle. 
Les  deux  bataillons  de  zouaves  restèrent  en  arrière  de 
larges  coupures  pratiquées  à  droite  et  à  gauche  dans  le 
parapet. 

Au  centre  se  tenaient  les  450  hommes  d'infanterie  de 
marine  avec  le  général  de  Monet.  Ce  petit  bataillon  devait 
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appuyer  et  renforcer  au  besoin  celui  des  deux  de  zouaves 
qui  en  aurait  besoin. 

A  une  heure  du  matin,  la  lune  disparaît.  Aussitôt  le 
ciel,  couvert  de  nuages  d'un  gris  sombre,  devient  tellement 
obscur  qu'un  objet  s' élevant  au-dessus  du  sol  n'est  plus 
appréciable  à  deux  pas  de  distance.  Une  demi-heure  plus 
tard,  les  deux  bataillons  de  zouaves  sortent  sans  bruit  de 
la  parallèle,  en  colonne  par  section.  La  colonne  de  droite 
est  sous  les  ordres  du  colonel  Cler  et  du  chef  de  bataillon 
Lacretelle,  celle  de  gauche  est  dirigée  par  le  comman- 
dant Darbois.  En  tête  de  chaque  colonne  d'attaque 
marche,  à  soixante  pas,  une  compagnie  formant  avant- 
garde,  reliée  au  gros  du  bataillon  par  une  autre  com- 
pagnie. 

A  un  signal  convenu,  les  deux  colonnes  se  mettent  en 
marche  ;  celle  de  droite  arrive  sur  la  ligne  extrême  des 
embuscades  sans  avoir  essuyé  un  seul  coup  de  fusil.  A 
peine  y  est-elle  engagée  qu'elle  est  accueillie  par  une 
fusillade  des  plus  vives  dirigée  sur  son  front  et  sur  ses 
flancs,  et  tirée  à  très-courte  portée.  Les  Russes,  pour  bien 
reconnaître  leurs  adversaires  et  donner  une  direction  as- 
surée à  leurs  coups,  éclairent  les  abords  des  embuscades 
au  moyen  de  pots  à  feu  et  de  bombes  qui  répandent  tout 
à  coup  une  lueur  tantôt  vive,  tantôt  blafarde,  éclairant  la 
scène  émouvante  d'un  terrible  combat  de  nuit.  Cependant, 
comme  le  feu  le  plus  vif  part  de  la  gauche,  quatre  des 
compagnies  de  soutien  de  la  première  colonne  changent 
de  direction  et  enlèvent  vivement  à  la  baïonnette  les  em- 
buscades russes.  En  quelques  instants,  tout  le  centre  du 
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terrain  est  balayé.  La  colonne  de  gauche,  que  guide  un 
officier  du  génie,  traverse  un  profond  ravin  et  ne  peut  ar- 
river sur  le  lieu  du  combat  que  quand  tout  le  premier  ba- 
taillon est  engagé  fortement.  Quatre  compagnies,  com- 
mandées par  le  chef  de  bataillon  Darbois,  arrivent  au  pas 
de  charge;  Tobscurité  est  telle  que  les  troupes  sont  prêtes 
à  s'aborder  à  la  baïonnette,  se  croyant  ennemies.  Grâce 
au  ciel,  l'ordre  de.  ne  point  tirer  a  été  rigoureusement  ob- 
servé dans  les  rangs  des  zouaves. 

Les  Russes,  cependant,  ont  laissé  passer  l^'avant-garde 
des  deux  colonnes  au  travers  de  leurs  embuscades.  Elles 
donnent  bientôt  en  plein  sur  les  compagnies  ennemies 
'  disposées  en  petits  carrés  placés  en  avant  et  sur  les  flancs 
de  l'ouvrage.  Dès  que  ces  avant-gardes  sont  sûres  qu'elles 
ont  des  Russes  devant  elles,  un  combat  furieux  s'engage 
à  coups  de  crosse  et  de  baïonnette.  Là  sont  blessés  au 
milieu  de  leurs  soldats  les  lieutenants  Baratchard  et 
Bartel. 

Le  général  de  Monet,  retardé  dans  sa  marche  par  les 
difficultés  du  terrain,  se  présente  bientôt  néanmoins  aux 
premières  embuscades  avec  le  bataillon  d'infanterie  de 
marine.  Blessé  de  plusieurs  coups  de  feu,  il  est  obligé  de 
remettre  le  commandement  au  colonel  Cler,  qu'il  a  fait 
revenir  près  de  lui,  puis,  faisant  un  dernier  efifort  et  mon- 
trant aux  soldats  qui  le  suivent  les  retranchements  russes  : 
«  Suivez-moi,  leur  dit -il,  c'est  là  que  nous  devons 
entrer.  » 

Débarrassé  d'une  partie  des  troupes  qui  défendent  les 
abords  de  l'ouvrage,  le  colonel  Cler  donne  la  direction  de 
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l'attaque  de  droite  au  commandant  Lacretelle,  celle  de 
gauche  au  commandant  Darbois,  et,  prenant  avec  lui 
des  fractions  des  compagnies  de  ses  deux  bataillons, 
quelques  soldats  d'infanterie  de  marine,  que  commandent 
le  chef  de  bataillon  Mermier  et  le  capitaine  Merle  de 
Beaufonds,  il  fait  sonner  la  charge  et  retourne  droit  au 
retranchement. 

Le  premier  feu  des  Russes  placés  sur  la  berme,  der- 
rière le  parapet,  étant  essuyé,  le  masque  de  gabions  élevé 
sur  le  haut  de  la  contrescarpe  est  renversé  ;  le  fossé,  assez 
large,  mais  peu  profond,  est  franchi;  le  1®'  bataillon  du 
régiment  de  Selinginsk  est  culbuté  et  les  zouaves  ar- 
rivent sur  le  parapet.  Mais  ce  succès  n'est  pas  obtenu 
sans  les  pertes  les  plus  sensibles  :  les  énergiques  oflBciers, 
les  braves  soldats  qui  forment  la  tête  de  la  colonne  d'at- 
taque du  colonel  tombent  autour  de  lui.  Il  n'est  sauvé 
lui-même  des  baïonnettes  russes  qui  déchirent  son  uni- 
forme que  par  une  chute  providentielle  qui  le  rejette  sur 
le  revers  du  parapet.  Ralliant  les  débris  de  sa  petite 
troupe,  sans  que  Russes  et  Français  mêlés  songent  à  se 
battre  (car  les  Russes  restent  immobiles  au  fond  des  fos- 
sés, couchés  sans  doute  par  ordre,  et  les  zouaves  croient 
marcher  sur  des  cadavres),  réunissant  tout  ce  qui  existe 
encore  de  ses  intrépides  compagnons,  le  colonel  leur 
ordonne  de  se  serrer  les  uns  contre  les  autres  en  se  cou- 
vrant de  la  gabionnade  pour  attendre  ainsi  l'arrivée  des 
réserves. 

Les  Russes  ne  tardent  pas  à  s'apercevoir  de  la  fai- 
blesse numérique  de  leurs  adversaires;  ils  s*approchent 
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alors,  car  ils  sont  prévenus  et  sur  leurs  gardes  *.  Ils  en- 
tourent silencieusement  les  zouaves,  les  enveloppant 
dans  un  cercle  qui  se  rétrécit  de  plus  en  plus  et  leur  ôte 
tout  moyen  de  retraite.  Ils  sont  si  près  que  les  zouaves 


1  Le  Journal  de  Saint-Pétersbourg  du  13  mars,  en  donnant  les  nou- 
velles suivantes  de  la  Crimée,  fait  voir  que  les  Russes  étaient  disposés 
à  recevoir  cette  attaque. 

«  Afin  de  compléter,  dit  cette  feuille,  le  bulletin  de  Crimée,  relatif  à 
Tattaque  de  la  redoute  de  Selinginsk  par  l'ennemi ,  dans  la  nuit  du  23 
au  24  février,  voici  les  détails  de  cette  affaire,  extraits  d*un  rapport 
de  Taide  de  camp  général  baron  d'Osten-Sacken,  en  date  du  27  fé- 
vrier, et  adressé  au  ci-devant  commandant  en  chef  des  forces  de  terre 
et  de  mer  en  Crimée  : 

u  Vers  le  soir  du  23,  les  troupes  destinées  à  terminer  la  construo* 
tion  de  la  redoute  commencée  dans  la  nuit  précédente,  furent  dispo« 
sées  ainsi  qu'il  suit  : 

»  Le  régiment  d'infanterie  de  Selinginsk  dans  la  redoute,  le  k*  ba- 
taillon  aux  travaux,  les  2*  et  3*  dans  l'intérieur  du  retranchement,  et 
le  !•'  dans  le  fossé. 

»  Les  bataillons  du  régiment  d'infanterie  de  Volhynie  furent  avan-i 
ces  pour  protéger  les  travaux,  savoir:  le  4«  en  colonne,  ses  compa- 
gnies au  delà  des  logements  pratiqués  en  avant  de  la  redoute,  les  i"  et 
2*  sur  la  droite  de  la  redoute,  et  le  3«  sur  la  gauche  eu  colonne  d'at- 
taque. 

»  Les  cosaques  démontés  du  bataillon  n°  8  de  la  mer  Noire,  occu- 
paient les  postes  secrets  en  avant  de  nos  logements.  » 

Ces  neuf  bataillons,  bien  préparés  et  bien  placés^  renforcés  très-pro- 
bablement pendant  l'action  par  les  réserves  du  Carénage,  attendaient 
'  donc  une  attaque  sur  une  position  fortifiée^  soutenue  sur  son  flanc  droit 
par  les  canons  de  la  place,  entre  Malakoff  et  la  pointe  du  Carénage, 
en  arrière  par  ceux  des  vaisseaux  et  des  batteries  de  la  droite  du  port, 
et  sur  son  flanc  gauche  par  les  feux  courbes  des  vapeurs  Wladimir, 
Chersonèse  et  Gromonossets,  embossés  dans  le  haut  du  port. 

900  zouaves  du  2«  régiment  partant  de  tranchées  non  encore  ar- 
mées de  canons,  ayant  à  franchir  800  à  900  mètres  d'un  terrain  raviné 
couvert  de  broussailles,  de  débris  de  pierre  et  de  neige,  coupé  par  de 
nombreuses  embuscades,  allaient  tenter  l'attaque  de  cette  formidable 
position. 
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les  prennent  pour  une  troupe  de  renfort  et  crient  de  ne 
point  tirer;  mais  un  commandement  en  langue  russe  ré- 
pond à  leur  appel,  et  à  Tinstant  ils  se  trouvent  dans 
un  cercle  de  feu,  d*où  s'échappent  une  *grêle  de  projec- 
tiles. Heureusement  les  balles  passent  par-dessus  leurs 
télés  et  vont  atteindre  les  bataillons  ennemis  placés  sur 
les  banquettes  du  retranchement*.  Quelques  soldats 
russes,  plus  hardis  que  leurs  camarades,  viennent  périr 
sur  les  baïonnettes  françaises. 

L'aspect  de  celle  lutte,  éclairée  par  le  feu  de  la  place, 
est  horrible,  fantastique.  En  arrière  du  retranchement, 
Sébastopol  et  les  rades,  que  les  signaux,  les'coups  de  canon 
des  vapeurs  et  de  la  place  laissent  distinguer  à  l'horizon; 
dans  l'ouvrage,  une  poignée  de  soldats,  entourés  et  dé- 
cidés à  vendre  chèrement  leur  vie  plutôt  que  de  se  rendre  ; 
en  avant,  un  terrain  couvert  de  neige,  que  sillonnent  les 
ombres  de  quelques  détachements  cherchant  à  rallier  les 
colonnes  d*attaque;  le  tocsin  mêlant  sa  voix  lugubre  aux 
cris  des  blessés,  au  bruit  de  la  fusillade;  enfin,  les  longues 
capotes  des  fantassins  russes,  mêlés  avec  les  zouaves  aux 
checias  rouges,  et  les  cosaques  volontaires,  dont  les  bonnets 
noirs  et  fourrés,  à  flamme  couleur  de  feu,  s'agitent  aux 
abords  du  fossé,  tout  se  réunit  pour  donner  à  cette  scène 
terrible  un  aspect  diabolique. 

Ce  combat  inégal  dure  depuis  quelque  temps,  lorsqu'en- 

^  Les  Russes  qui  défendaient  Tîntérieur  de  la  redoute,  craignant  sans 
doute  d'atteindre  les  hommes  du  1*'  bataillon  de  Selinginsk  mêlés  aux 
zouaves,  dans  le  fossé,  ne  tirèrent  pas  sur  cette  partie  de  retranche- 
ment. 
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fin  le  clairon  français  sonne  la  retraite.  Ace  signal, les  trou- 
pes qui  sont  engagées,  et  non  encore  cernées,  se  replient, 
mais  la  petite  colonne  qui  se  trouve  dans  la  redoute,  au 
centre,  ne  peut  se  décider  à  abandonner  la  conquête  éphé- 
mère qui  vient 'de  coûter  l'élite  du  2«  de  zouaves.  Le  co- 
lonel espère  toujours  qu'un  retour  offensif  viendra  lui 
donner  la  victoire.  Cependant  une  seconde  sonnerie  se  fait 
entendre  dans  les  tranchées  françaises,  il  faut  battre  en 
retraite.  Cler  rallie  les  quelques  hommes  encore  debout 
autour  de  lui,  et  d'une  voix  forte  il  leur  crie  :  «  Ne  donnons 

pas  à  ces  b -là  la  satisfaction  de  promener  dans  laRus- 

sie  un  colonel  de  zouaves,  mieux  vaut  la  mort!  »  Puis,  prê- 
chant d^exemple,  il  se  jette  avec  cette  poignée  de  braves, 
tête  baissée,  sur  les  masses  russes.  Alors  s'engage  à  coups 
de  crosse,  de  baïonette,  à  coups  de  poing  même,  une  lutte 
où  de  vaillants  soldats  vont  succomber,  en  ouvrant  un 
chemin  sanglant  à  leurs  frères  d'armes. 

Là  périssent  le  brave  capitaine  Sage,  le  jeune  sous- 
lieutenant  Sevestre,  arrivé  depuis  quinze  jours  au  régi- 
ment, et  qui  meurt  percé  de  coups  au  moment  où  il  ap- 
pelle les  zouaves  de  son  peloton,  qu'il  croit  distinguer  sur 
la  gauche. 

Le  capitaine  Banon  tombe  sous  les  coups  des  Russes, 
mais  il  se  relève  pour  suivre  son  colonel  ;  nommé  chef  de 
bataillon  au  3«  de  zouaves  en  récompense  de  sa  belle  con- 
duite, cet  oflBcier  fut  tué  en  repoussant  bravement  une 
sortie  russe  dans  la  nuit  du  23  mars. 

Enfin,  cette  poignée  d'héroïques  soldats  parvient  à  faire 
une  trouée  dans  la  ligne  ennemi^  et  regagne  les  tran^ 
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chées  françaises  en  traversant  un  terrain  couvert  par  la 
mitraille. 

Au  moment  où  il  atteint  la  parallèle,  le  colonel  Cler  se 
heurte  contre  un  groupe  de  zouaves  qui  court  vers  les 
Russes  :  «  Où  allez-vous,  leur  crie-t-il  ;  n'avez- vous  pas 
entendu  sonner  la  retraite?... — Ah!  mon  colonel,  lui 
disent  ces  braves  gens,  c'est  vous,  on  nous  avait  assuré 
que  vous  étiez  pris,  nous  allions  vous  chercher,  fût-ce  au 
milieu  de  Sébastopol'...  » 

Quel  plus  bel  éloge  à  faire  de  ces  admirables  soldats, 
que  de  relater  ces  simples  et  nobles  paroles,  preuves  d'un 
dévouement  sans  bornes. . . 

Le  2®  de  zouaves  eut,  dans  cette  malencontreuse  attaque 
de  nuit,  iSofQciers  tués  ou  blessés,  sur  25  présents  au 
combat,  et  200  sous-oflEiciers  ou  zouaves  tués  et  blessés. 
63  morts  et  13  blessés  restèrent  dans  le  retranchement  de 
l'ennemi.  De  tous  les  oflSciers  proposés  pour  être  admis 
dans  les  zouaves  de  la  garde,  un  seul  put  y  entrer,  les  au- 
tres étaient  morts  ou  hors  de  service. 

Citons  quelques  exemples  de  courage  pris  au  hasard. 

Le  capitaine  Sage  a  la  cuisse  brisée  et  tombe  près  de  son 
colonel,  au  moment  où  l'on  cherche  à  s'ouvrir  un  passage 
de  vive  force;  il  est  relevé  par  les  Russes  et  transporté  à 
Sébastopol,  et  meurt  le  surlendemain,  malgré  les  soins 
dont  on  l'entoure.  C'était  un  oflScier  plein  de  valeur,  d'en- 
train, de  gaieté,  dont  la  fin  précoce  fut  déplorée  par  tout 
le  régiment.  La  nuit  de  l'attaque,  sa  compagnie  était  de 
grand*garde;  il  ne  l'avait  pas  suivie  parce  qu'il  rempUssait 
les  fonctions  de  capitaine-major  au  bataillon  de  guerre.  Il 

la 
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insista  pour  marcher  avec  son  colonel  et  pour  combattre 
en  volontaire.  Cet  excès  de  zèle  lui  coûta  la  vie. 

Le  capitaine  Dequirot  est  emporté  par  un  boulet  au 
moment  où  il  franchit  le  parapet  de  la  redoute  ennemie. 
Comme  les  marques  distinctives  de  son  grade  se  déta- 
chaient fortement  sur  sa  tunique,  les  Russes  le  prirent 
pour  le  colonel*. 

Le  capitaine  Borel,  homme  modeste  autant  que  brave, 
a  la  cuisse  brisée  et  meurt  des  suites  de  Tampulation.  Dan- 
gereusement malade,  couché  depuis  plusieurs  jours  dans 
sa  tente,  il  avait  voulu  guider  sa  compagnie  au  combat. 
Il  la  conduisit  résolument  à  Taltaque  de  gauche,  et  fut 
atteint  à  Tinslant  où  il  entrait  dans  la  redoute. 

Le  capitaine  Doux,  frappé  mortellement  sur  le  parapet, 

1  Lors  de  Tarmistice  qui  suivît  le  combat  du  24  mars  1855,  le  colo- 
nel Cler,  alors  général,  prit  des  renseignements  auprès  d'un  jeune  lieu<> 
tenant  du  régiment  de  Volhynie,  sur  le  sort  des  officiers  et  des  sol- 
dats du  2'  de  zouaves,  qui  avaient  disparu  pendant  TafTaire  du  24  fé- 
vrier. L'officier  russe  ayant  dit  au  général  que  le  corps  du  colonel 
avait  été  relevé  dans  la  redoute,  que  toute  la  garnison  avait  voulu  le 
voir,  et  qu'il  avait  été  enterré  avec  de  grands  honneurs,  le  général,  qui 
avait  quelque  ressemblance  avec  le  capitaine  Dequirot,  se  fit  donner 
par  le  jeune  Russe  un  portrait  du  prétendu  colonel  de  zouaves.  Le  lieu- 
tenant de  Volhynie  affirma  entre  autres  choses  que  cet  officier  supérieur 
était  chauve  :  «  Le  colonel  du  2«  de  zouaves  n'est  pas  encore  chauve, 
répliqua  le  général  en  levant  son  képi,  regardez,  monsieur...  —  Mais 
vous  êtes  général,  répondit  l'officier.  —  Je  suis  général  aujourd'hui, 
dans  la  nuit  du  23  au  24  février,  j'étais  colonel  du  2*  régiment  de 
zouaves.  —  Recevez  alors  mon  compliment,  mon  général,  j'apprends 
avec  bonheur  votre  avancement.  —  Où  donc  ai-je  eu  l'honneur  de 
vous  rencontrer,  pour  que  vous  vous  intéressiez  si  vivement  à  ce  qui 
peut  m' arriver  d'heureux?  —  C'est  la  troisième  fois  que  je  me  trouve 
devant  vous,  mon  général,  et  j'en  suis  très-fier;  les  deux  premières  fois, 
c'était  à  l'Aima  et  à  la  redoute  de  Selinginsk. 
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dit  à  ses  soldats,  qui  veulent  remporter  :  «  Non,  non,  lais- 
sez-moi mourir  ici,  je  n'ai  plus  que  quelques  instants  à 
vivre.  Retournez  au  combat,  votre  présence  y  est  néces- 
saire. »  La  croix  du  capitaine  Doux,  renvoyée  au  général 
Canrobertpar  le  gouverneur  de  Sébastopol,  fut  adressée 
au  vieux  père  du  capitaine  par  le  colonel  du  2®  de  zoua- 
ves... Précieuse  relique,  que  la  famille  peut  montrer  avec 
orgueil!... 

Blessé  une  première  fois  en  traversant  les  embuscades, 
le  lieutenant  Bartel  continue  à  s'avancer,  précédant  sa 
compagnie.  Un  coup  de  feu  lui  brise  la  jambe  :  «  Mar- 
chez toujours,  dit-il  aux  zouaves  qui  veulent  l'emporter, 
c'est  le  meilleur  moyen  de  me  prouver  votre  dévouement.» 
Un  instant  après,  le  brave  lieutenant  tombe  sous  les  baïon- 
nettes russes  pour  ne  plus  se  relever.  C'était  un  brillant 
officier  de  guerre. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  sous-lieutenant 
Sevestre  est  frappé  mortellement  de  plusieurs  coups  de 
baïonnette  au  moment  où  il  cherche  à  rallier  ses  zouaves, 
qui  venaient  de  s'ouvrir  un  passage  dans  les  bataillons 
russes.  Élève  de  l'École  militaire,  arrivé  depuis  quelques 
jours  seulement  au  régiment,  ce  jeune  officier  avait  déjà 
su  gagner,  grâce  à  ses  belles  qualités,  l'affection  de  tous; 
il  meurt  en  recevant  son  baptême  militaire. 

Les  sergents  Richard  et  Breysse  donnent  aussi  l'exem- 
ple de  l'intrépidité.  Le  premier,  doué  d'une  grande  force 
physique,  est  tué  sur  le  parapet  du  retranchement,  après 
avoir  assommé  plusieurs  Russes  avec  la  crosse  de  son 
fusil.  Le  second,  vieux  soldat  blanchi  sous  le  harnais,  est 
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atteint  mortellement  dans  le  fossé  de  la  redoute.  Il  crie 
aux  zouaves  qui  voulaient  l'emporter  au  moment  de  la 
retraite  :  «  Mon  affaire  est  faite,  merci,  mes  amis  ;  laissez- 
moi  et  tâchez  de  faire  la  vôtre.  :► 

Uadjudant-sous-officier  Lacaze,  blessé  grièvement  à 
Tattaque  de  la  redoute,  reste  dans  le  fossé,  où  il  est  fait 
prisonnier  par  les  Russes. 

Le  sapeur  Pradelle  et  le  zouave  Thébaut,  ordonnances 
du  colonel,  désignés  pour  garder  sa  tente,  demandent  à  sui- 
vre leur  chef.  Le  premier  est  dangereusement  blessé;  le  se- 
cond, pendant  rattaque,  ne  perd  pas  de  vue  son  chef  un  seul 
instant  Beaucoup  de  zouaves  moururent  encore  en  don- 
nant l'exemple  du  courage  et  de  la  résignation  ;  moins 
connus  que  les  oflSciers  et  les  sous-oflSciers,  leurs  noms 
n*ont  malheureusement  pas  pu  être  recueillis  d'une  manière 
précise  par  ceux  de  leurs  camarades  qui  entendirent  leurs 
dernières  paroles. 

Le  général  Osten-Saken,  gouverneur  de  Sébastopol, 
rendit  hommage  au  courage  déployé  par  les  zouaves  dans 
l'attaque  de  la  nuit  du  23  au  24  février,  dans  une  lettre 
qu'il  adressa  le  surlendemain  du  combat  aux  généraux  en 
chef  des  armées  alliées.  Il  écrivit  :  «  Je  m'empresse  de 
vous  annoncer  que  ceux  de  vos  braves  soldats  morts  qui 
sont  restés  dans  nos  retranchements,  dans  la  nuit  du  23, 
ont  été  inhumés,  en  présence  d'une  partie  de  la  garnison, 
avec  tous  les  honneurs  dus  à  leur  intrépidité  exem- 
plaire. » 

Les  quelques  zouaves  blessés  recueillis  par  les  Russes 
sur  le  champ  de  bataille  reçurent  à  Sébastopol  des  soins 


DD  2»ne  DE  ZOUAVES.  209 

bienveillants,  qui  adoucirent  pour  eux  la  douleur  de  la 
captivité. 

Après  le  combat,  les  Anglais  donnèrent  aux  zouaves  de 
grandes  marques  de  leur  sympathie.  En  rentrant  dans  les 
tranchées,  le  colonel  Cler  rencontra  le  chef  d*état-major  de 
la  2®  division  anglaise,  auquel  on  venait  d'annoncer  sa 
mort.  Sa  joie  de  le  retrouver  sain  et  sauf  fut  des  plus  vives 
et  des  plus  sincères. 

Revenu  dans  sa  tente  vers  cinq  heures  du  matin,  le  co- 
lonel Cler,  douloureusement  affecté  par  les  pertes  de  son 
régiment,  défendit  les  abords  de  son  bivouac  ;  mais  au 
point  du  jour  il  entendit  les  voix  de  plusieurs  personnes 
insistant  pour  le  voir.  C'étaient  le  général  lord  Rokeby  et 
ses  oflSciers,  qui  venaient,  au  nom  des  gardes  anglaises,  le 
complimenter  sur  le  glorieux  combat  de  la  nuit,  et  lui 
exprimer  aussi  le  chagrin  qu'ils  avaient  éprouvé  en  appre- 
nant la  mort  de  beaucoup  de  leurs  camarades  des  zouaves. 
«  Prenez  cette  arme,  dit  lord  Rokeby  au  colonel,  en  lui 
offrant  un  revolver,  gardez-la  comme  souvenir  de  notre 
amitié,  et  surtout  n'oubliez  pas  de  la  porter  sur  vous  quand 
vous  serez  appelé  à  de  nouveaux  combats.  Un  jour  peut- 
être  elle  servira  à  défendre  votre  vie,  qui  nous  est  pré- 
cieuse, et  à  nous  conserver  un  ami  que  nous  aimons 
tous.  » 

Une  bien  vive  émotion  s'empara  du  colonel  lorsqu'il  re- 
mercia le  général  et  les  officiers  anglais. 

Le  général  Canrobert  s'empressa,  par  l'ordre  du  jour 
ci-dessous,  de  faire  connaître  à  l'armée  la  brillante  con- 
duite des  zouaves  du  V  régiment: 
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Devant  Sébastopol,  le  27  février  1855, 

€  Soldats  1  dans  le  combat  livré  aux  Russes  pendant  la 
nuit  du  23  au  24  de  ce  mois  par  les  troupes  du  2®  corps, 
le  but  que  nous  nous  proposions  a  été  atteint,  et  nos 
armes  ont  reçu  un  nouvel  éclat,  qu'elles  doivent,  pour  la 
plus  grande  part,  aux  officiers,  sous-ofBciers  et  soldats 
du  2*  régiment  de  zouaves,  si  vaillamment  conduits  par 
leur  digne  chef,  le  colonel  Cler,  et  les  commandants  de 
bataillon  Lacretelle  et  Darbois, 

>  Le  général  de  Monet,  qui  conduisait  en  personne, 
sous  l'énergique  direction  du  général  de  division  Mayran, 
Fattaque  contre  les  Russes,  a  pénétré  le  premier  dans 
leurs  retranchements,  où,  malgré  quatre  blessures  reçues, 
il  n'a  cessé  de  donner  à  tous  l'exemple  d'un  brillant  cou- 
rage. Le  commandant  Mermier,du  4®  régiment  de  marine, 
le  lieutenant  d'artillerie  Delafosse,  le  capitaine  du  génie 
Valesque,  suivaient  de  près  le  général. 

»  Le  général  de  division  Bosquet,  commandant  le 
2®  corps,  avait  préparé  l'opération  et  en  avait  la  haute 
direction. 

»  Le  général  en  chef  remercie,  au  nom  de  l'Empereur 
et  de  la  France,  les  braves  qui  viennent  de  soutenir 
l'honneur  de  notre  drapeau  avec  une  si  haute  valeur  que 
nos  ennemis  eux-mêmes  lui  rendent  hommage. 

»  Nous  avons  fait  des  pertes  sensibles;  quatre-vingt- 
quatorze  des  nôtres,  presque  tous  appartenant  au  2®  de 
zouaves,  dont  je  ne  saurais  trop  louer  le  courageux  élan, 
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ont  glorieusement  succombé.  Donnons-leur  des  regrets  j 
mais  ils  sont  tombés  pour  la  patrie,  pour  TEmpereur,  et 
leur  mort  a  ét^  vengée  par  celle  d*un  nombre  bien  plus 
considérable  de  nos  ennemis. 

»  Je  fais  connaître  à  TËmpereur  et  au  ministre  de  la 
guerre  les  noms  de  tous  ceux  qui  m'ont  été  signalés. 

»  Ils  n*ont  pas  mis  de  bornes  à  leur  dévouement,  jis 
voudrais  n'en  pas  mettre  aux  récompenses  que  j*ai  à  leur 
conférer;  mais  des  limites  sont  imposées  à  mes  pouvoirs, 
et  il  ne  m'est  permis  de  rémunérer  ici,  au  nom  de  TËm- 
pereur,  que  ceux  qui  m'ont  été  désignés  comme  braves 
entre  les  plus  braves  *.  » 

Le  combat  de  la  nuit  du  23  au  24  février  fut  Tadieu  du 


1  Voici  la  liste  des  nominations  faites  dans  le  2*  de  zouaves,  par  le 
général  en  chef: 

Officiers  de  la  Légion  d* honneur:  M.  Blanchet,  capitaine,  et  Lacre- 
telle,  chef  de  bataillon. 

Chevaliers:  MM.  Baratchard,  lieutenant;  Rambaud,  sous-lieutenant; 
Dû  Mazel,  capitaine  ;  Lacretelle,  capitaine  ;  Forabon,  sergent  ;  Vignau, 
sergent-major  ;  Aigrot,  sergent  ;  Thyriat,  sergent. 

Médaille  militaire:  Pradelle,  sapeur;  Esraieu,  sergent;  Demont,  ser- 
gent-major ;  Doridat,  sergent  ;  Faillot,  sergent  ;  Prou,  soldat  ;  Derlic- 
que,  soldat;  Embrée,  caporal-clairon;  Tailland,  fcaporal;  Chazal,  sol- 
dat ;  Moreau,  soldat  ;  Brand,  clairon  ;  Labrut,  sergent-major  ;  Mouffard, 
soldat;  Paget,  sergent;  Dubois,  soldat;  Boudet,  sergent;  Avrand,  ca- 
poral; Martinel,  soldat. 

AVANCEMENT. 

Au  grade  de  chef  de  bataillon:  Banon,  capitaine. 

Au  grade  de  capitaine:  Guiilerault  et  Frasseto,  lieutenants. 

Au  grade  de  lieutenant:  Dousseau  et  Villain,  sous-lieutenants. 

Au  grade  de  sous-lieutenant:  Sillan  et  Vincendon,  sergents-majors; 
Pradier,  adjudant-sous-ofïicier;  Pépin,  Labrune,  Bosc,  sergent-majors  ; 
de  Getio,  sergent. 
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colonel  Cler  à  son  beau  et  bon  régiment.  Quelques  jours 
après,  il  était  nommé  général  de  brigade,  et  il  annonçait 
cette  nomination  au  2®  de  zouaves  par  Tordre  du  jour 
suivant  : 

«  Nommé  général  de  brigade  par  décret  impérial  du 
5  mars  courant,  j'éprouve  une  profonde  émotion  en 
voyant  arriver  le  jour  où  je  dois  me  séparer  de  mon  bon 
régiment  et  des  compagnons  d'armes  dont  j'ai  partagé, 
pendant  trois  ans,  les  travaux,  les  périls  et  la  gloire. 

»  En  vous  quittant,  officiers,  sous-officiers  et  zouaves 
du  2®  régiment,  je  vous  remercie  du  concours  que  vous 
m'avez  constamment  donné,  et  je  vous  demande  de  me 
conserver  un  souvenir  de  bonne  affection,  le  soir,  dans 
vos  causeries  du  bivouac  et,  plus  tard,  à  votre  retour 
dans  la  patrie,  dans  les  récits  de  guerre  que  vous  ferez 
au  foyer  de  la  famille. 

»  Il  ne  m'est  pas  donné  de  pouvoir  lire  dans  le  livre  du 
destin,  mais  d'avance  je  prévois  qu'il  me  sera  difficile 
d'inscrire  sur  l'état  de  mes  services  des  noms  plus  glo- 
rieux que  ceux  de  Laghouat,  des  Bâbords,  d'Alma,  d'In- 
kermann,  de  l'attaque  delà  nuit  dU'  23  au  24  février  et  de 
Sébastopol,  combats  et  opérations  de  guerre  où  j'ai  été 
fier  et  bien  heureux  de  marcher  à  votre  tête. 

»  En  terminant  ces  adieux  par  la  voie  de  l'ordre,  je  ne 
vous  encouragerai  pas  à  continuer  à  êtres  braves  :  depuis 
longtemps  j'ai  appris  à  connaître  les  zouaves;  je  sais 
qu'ils  méprisent  la  mort  et  qu'ils  sont  patients  dans  la 
souffrance. 
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»  Je  VOUS  demanderai  de  conserver  votre  excellent  esprit 
de  corps,  et  d*accorder  votre  confiance  et  votre  dévoue- 
ment au  chef  de  bataillon  Lacretelle,  qui  doit  prendre  le 
commandement  du  régiment  à  partir  d'aujourd'hui,  et, 
plus  tard,  au  successeur  qui  me  sera  donné  par  l'Em- 
pereur. » 


LIVRE  SIXIÈME 

LA  CRIMÉE 
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Le  général  Cler  fat  remplacé  dans  le  commandement  du 
2®  de  zouaves  par  le  colonel  Saurin,  officier  supérieur  qui, 
longtemps  en  Algérie,  soit  dans  la  légion  étrangère,  soit  à 
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la  lête  du  2®  balaillon  d* Afrique,  avait  une  grande  expé- 
rience de  la  guerre. 

La  3®  division  du  2«  corps,  désignée  pour  le  service  de 
tranchée  et  les  travaux  du  côté  du  bassin  du  Carénage,  fut 
maintenue  dans  son  camp  du  Moulin  d'Inkermann.  Le 
2®  de  zouaves  continua  à  en  faire  partie. 

L'hiver  avait  été  trop  rude,  et  les  hommes  avaient  eu  des 
occupations  trop  sérieuses,  pour  qu'il  fût  possible  aux 
zouaves  de  songer  aux  distractions  du  bivouac  ^  mais  les 
premiers  beaux  jours  venus,  ils  essayèrent  de  reprendre 
leurs  amusements  favoris.  Des  jardins  furent  établis  au- 
tour des  tentes,  un  théâtre  fut  construit  en  avant  du  front 
de  bandière,  sur  l'emplacement  laissé  libre  par  les  batail- 
lons des  gardes  anglaises  envoyés  à  Balaclava.  La  troupe 
dramatique  et  comique,  sous  la  direction  du  lieutenant 
Petibeau,  fut  bientôt  réorganisée,  et  le  théâtre  dit  d'Inker- 
mann  donna  des  représentations  au  bénéfice  des  blessés  et 
des  prisonniers.  Des  affiches  lithographiées  entourées  de 
caricatures  représentant,  soit  les  faits  principaux  de  la 
guerre,  traités  au  point  de  vue  comique,  soit  des  scènes 
intimes  de  la  coulisse,  étaient  répandues  dans  tous  les 
corps  de  l'armée.  Elles  donnaient  en  outre  la  composition 
des  représentations  théâtrales,  qui  avaient  lieu  le  soir  deux 
fois  par  semaine.  Ces  représentations  ne  tardèrent  pas  à 
avoir  un  Jmmense  succès,  malgré  le  feu  de  la  batterie 
Gringallet,  qui,  lançant  des  boulets  et  des  obus  à  toute 
volée  sur  les  camps  du  plateau  d'Inkermann,  parvenait  de 
loin  en  loin  à  troubler  la  mise  en  scène,  mais  sans  jamais 
interrompre  le  spectacle.  Quelquefois,  au  moment  de  la 
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levée  du  rideau  (car  il  y  avait  un  vrai  théâtre  et  un  vérita- 
ble rideau),  le  régisseur  annonçait  que,  par  ordre,  le  régi- 
ment devant  marcher  pour  une  opération  de  guerre,  la 
représentation  était  renvoyée  au  lendemain.  Le  cas 
échéant,  plus  d'un  acteur,  le  jour  suivant,  ne  pouvait  pa- 
raître en  scène,  et  pour  cause  :  les  boulets,  la  mitraille  et 
les  baïonnettes  russes  n'épargnaient  pas  plus  les  artistes 
que  les  spectateurs. 

A  la  fin  de  Thiver,  et  pendant  les  premiers  jours  du  prin- 
temps, le  scorbut  et  quelques  cas  de  fièvre  firent  éprouver 
des  pertes  au  2«  de  zouaves.  Le  lieutenant  GuiUon,  très- 
malade,  avait  été  évacué  sur  Constantinople.  Au  bout  de 
quelques  jours  passés  dans  cette  ville,  un  excès  de  zèle  le 
fit  revenir  en  Crimée  avant  son  entier  rétablissement.  Il  ne 
tarda  pas  à  avoir  une  rechute,  et  fut  enlevé  par  la  fièvre. 
OflScier  plein  de  zèle  et  de  bravoure,  le  lieutenant  Guil- 
lon  avait  eu  l'honneur  de  porter  l'aigle  du  régiment  à  l'as- 
saut de  Laghouat  et  à  la  bataille  de  FAlma. 

Les  ouvrages  élevés  par  les  Russes  sur  le  mamelon  Vert, 
en  avant  de  la  baie  du  Carénage,  et  appelés  par  eux  re- 
doutes Kamtchatka,  Selinginsk  et  Volhynie,  et  par  nous 
redoute  du  mamelon  Vert  et  ouvrages  blancs,  avaient  pris 
un  développement  formidable.  Armés  d'artillerie  de  gros 
calibre,  couverts  sur  leur  front  par  des  embuscades  reliées 
par  des  courtines,  des  caponières  et  des  tranchées,  ils  ar- 
rêtaient la  marche  des  cheminements,  et  par  leur  feu  à  pe- 
tite portée  nous  faisaient  éprouver  chaque  jour  des  pertes 
sensibles. 

Le  6  juin,  le  général  Pélissier  décida,  de  concert  avec  le 
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général  en  chef  de  Tarmée  anglaise,  à  la  suite  d*un  conseil 
de  guerre,  que  ces  ouvrages  seraient  attaqués  et  enlevés. 
L'opération,  fixée  à  la  soirée  du  7  juin,  fut  confiée  au  gé- 
néral Bosquet.  La  3®  division  du  2®  corps,  od  se  trouvait  le 
2«  de  zouaves,  fut  spécialement  chargée  d'attaquer  les  ou- 
vrages blancs  (redoutes  Selinginsk  et  Yolhynie]. 

Dans  l'après-midi  du  7,  le  général  Bosquet  vit  les  trou- 
pes commandées  pour  l'attaque  du  soir,  et  donna  ses  ins- 
tructions. Il  termina  en  disant  «  qu'il  ne  doutait  pas  du 
»  succès  de  l'attaque,  qu'il  fallait,  coûte  que  coûte,  con- 
»  server  les  ouvrages  après  les  avoir  conquis,  que  cela  était 
»  de  la  plus  haute  importance  pour  les  opérations  ulté- 
»  rieures.  » 

Les  paroles  du  général  furent  accueillies  avec  enthou- 
siasme, mais  nulle  part  l'ardeur  ne  fut  plus  grande  qu'au 
2®  de  zouaves.  On  allait  combattre  le  jour,  on  verrait  en 
face  l'ennemi,  sur  un  terrain  déjâi  illustré  par  le  courage 
du  régiment,  sur  un  terrain  arrosé  du  sang  de  braves  ca- 
marades, dont  chaque  jour  encore  on  déplorait  la  peite. 
Les  soldats  déclarèrent  qu'ils  étaient  sûrs  de  s'emparer  et 
de  conserver  les  redoutes  qui  leur  avaient  échappé  dans 
la  nuit  du  23  au  24  février,  plus  encore  par  suite  de  l'obs- 
curité et  de  leur  ignorance  des  lieux  que  par  la  supériorité 
numérique  des  Russes  appelés  à  les  défendre. 

Les  troupes  delà  3®  division  destinées  à  attaquer  les  ou- 
vrages blancs  furent  disposées  de  la  manière  suivante  :  la 
brigade  du  général  de  Lavarande,  dont  le  régiment  faisait 
partie,  à  droite,  face  à  la  redoute  Selinginsk  ;  elle  avait 
Vordre  d'attaquer  l'ouvrage  et  les  courtines  qui  le  reliaient 

la 
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à  droite  à  celui  de  Volhynie,  à  gauche  à  un  petit  ouvrage 
dominant  la  rade;  la  brigade  du  général  de  Failly,  plaôée 
k  gauche,  dans  la  parallèle  française^  avait  pour  mission 
d'enlever  la  redoute  Volhynie  et  les  tranchées  par  lesqurf- 
tes  cette  redoute  communiquât  avec  le  ravin  du  Carénage. 

Le  2®  de  zouaves  fut  établi  :  le  1**  bataillon  (colonel 
Saurin  et  commandant  Lacretelle)  vis-à-vis  le  saillant  de 
gauche  de  la  redoute;  le  ^«  bataillon  (commandant  Dar^ 
bois)  vis-à-\is  le  saillant  de  droite.  Le  1«'  bataillon  devrait, 
dans  son  attaque,  être  précédé  de  la  compagnie  dn  .caiÂ- 
taine  Lescop,  déployée  en  tirailleurs. 

Le  4®  régiment  d'infanterie  de  marine,  à  côté  du  2^  ba- 
taillon, eut  pour  mission  d'attaquer  la  grande  courtine  et 
la  petite  redoute  près  de  la  rade. 

Vers  six  heures  dû  soir,  des  fusées  donnèrent  le  signal 
de  l'action.  La  brigade  du  général  de  Wimpffen  aborde 
aussitôt  la  redoute  du  mamelon  Vert,  la  division  Mayran  . 
se  porte  sur  les  ouvrages  blancs.  Le  2®  de  zouaves  franchit 
le  parapet  de  la  tranchée,  les  tirailleurs  du  capitaine  Les- 
cop  courent  sur  le  fossé»  et  les  deux  bataillons  se  dirigent 
rapidement  sur  les  deux  saillants  delà  redoute  Selinginsk. 
En  un  instant  le  fossé  est  traversé,  les  zouaves  arrivés  sur 
la  berme  se  fusillent  avec  les  défenseurs,  qui  les  couvrent 
de  projectiles,  de  pierres  et  de  teire. 

Le  colonel  Saurin,  debout  sur  le  haut  de  la  contrescarpe, 
rallie  ses  compagnies.  Écrasé  par  le  feu  des  batteries  rus- 
ses, qui  le  prennent  d'écharpe  et  d'enfilade,  il  se  jette  dans 
le  fossé,  enfilé  éçalement  par  les  caronades  de  la  flotte, 
grimpe  sur  la  berme,  où  se  succèdent  sans  interruption 
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les  braves  qui  pénètrent  dans  l'ouvrage  en  escaladant  le 
parapet.  Le  bataillon  du  commandant  Darbois  attaque  la 
droite  de  la  redoute»  comme  celui  du  comnlandant  Lacre- 
telle  a  attaqué  la  gaucbe.  Bientôt  le  retranchement  russe 
est  emporté  h  la  baïonnette,  et  ses  défenseurs  sont  passés 
par  les  armes  ou  faits  prisonniers. 

La  marche  sur  la  redoute,  Tattaqueet  la  prise  de  cet  ou- 
vrage s'étaient  succédé  avec  une  telle  impétuosité  qu'il  fut 
impossible  de  remarquer  tous  les  traits  de  courage  qui  mé- 
riteraient d*étre  signalés.  Le  capitaine  adjudant-major 
Pruvost,  arrivé  des  premiers  sur  le  parapet,  y  est  frappé 
mortellement.  Il  se  tourne  vers  ses  soldats»  agite  son  sabre 
pour  les  appeler  au  combat  et  tombe  mort.  Le  jeune  capi- 
taine Perrot,  atteint  mortellement  au  moment  où,  à  la  tête 
de  sa  compagnie,  il  arrivait  sur  le  haut  de  Fescarpe,  n'a 
que  le  temps  de  s'écrier  :  «  En  avant  le  2®  de  zouaves!  » 
Les  capitaines  Doré,  de  la  Vaissière  et  de  LigneroUe  trou- 
vent également  une  mort  glorieuse  en  combattant  au  mi- 
lieu de  leurs  soldats.  Bien  des  zouaves  intrépides,  arrivés 
sur  le  parapet,  y  restent  et  combattent  à  découvert,  bra- 
vant ainsi  l'ennemi  dont  ils  provoquent  l'admiration. 

Maître  des  ouvrages  ennemis,  le  général  de  Lavarande 
en  organise  aussitôt  la  défense;  les  canons  russes  sont 
tournés  contre  la  place. 

Le  capitaine  Lescop,  officier  d'un  bouillant  courage,  ne 
s'arrête  pas  dans  la  redoute-  Il  s'élance  avec  quelques  cen- 
taines d'hommes  à  la  poursuite  des  fuyards,  entre  avec  eux 
dans  la  batterie  du  42  mai,  placée  entre  les  ouvrages  blancs 
et  la  ville,  et  se  fait  tuer  en  avant  àupoîit  tournant^ 
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placé  au  fond  de  la  baie  du  Carénage.  Le  lieutenant  Mi- 
chelin, qui  Fa  suivi,  est  tué  près  de  la  même  batterie  du 
42  mai;  les  canons  de  cette  batterie  sont  encloués  par  les 
zouaves,  qui  regagnent  enfin,  non  sans  regrets,  leurs  ba- 
taillons. 

Pendant  Fattaque  du  2®  de  zouaves,  le  4*  régiment  de 
marine  et  la  brigade  du  général  de  Failly  s'étaient  emparés 
des  autres  parties  de  Fouvrage,  en  sorte  qu'il  fut  en  peu 
de  temps  entièrement  occupé  par  nous. 

Croyant  à  un  retour  offensif  de  la  part  des  Russes,  le 
général  de  Lavarande,  à  Feutrée  de  la  nuit,  plaça  les  gen- 
darmes delà  garde,  qui  lui  avaient  été  donnés  comme  ré- 
serve, dans  Fintérieur  de  la  redoute,  et  tout  le  2'  de  zoua- 
ves en  tirailleurs  en  avant,  de  manière  à  couvrir  les  abords 
de  la  position. 

Au  point  du  jour,  une  partie  des  troupes  rentra  au  camp. 
La  défense  des  ouvrages  conquis  fut  confiée  aux  gendarmes 
de  la  garde.  Les  zouaves  et  l'infanterie  de  marine  furent 
postés  dans  le  fossé. 

Le  2®  de  zouaves  eut  la  garde  des  redoutes  jusqu'au 
i  0  juin  à  onze  heures  du  matin,  moment  où  d'autres  trou- 
pes vinrent  relever  ses  bataillons. 

Les  pertes  du  régiment  à  Faffaire  du  7  furent  considé- 
rables. Le  lendemain  8,  au  matin,  on  eut  à  regretter  la  mort 
du  jeune  et  brillant  général  de  Lavarande.  Assis  sur  une 
banquette,  à  Fabri  des  feux  directs  de  la  place,  il  dictait 
un  rapport  à  son  aide  de  camp  et  à  son  oflScier  d'ordon- 
nance, lorsqu'un  boulet  vint  en  ricochant  lui  briser  la  tête 
et  le  haut  du  corps.  7  officiers  tués,  21  biesâés  ou  contti- 
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sionnés,  et  environ  650  sous-oflBciers  et  zouaves  atteints 
par  le  fer  ou  par  le  feu  de  Fennemi,  prouvent  la  part  que 
le  2®  de  zouaves  prit  aux  glorieux  combats  du  7  juin. 

Qu'on  nous  permette  un  mot  sur  chacun  des  oflBciers 
morts  à  cette  affaire. 

Le  capitaine  adjudant-major  Pruvost,  oflScier  zélé,  ins- 
truit et  modeste,  décoré  pour  sa  belle  conduite  à  la  bataille 
de  FAlma,  avait  été  très-malade  au  commencement  de  l'hi- 
ver. Évacué  surConstantinopleetsur  la  France,  il  ne  voulut 
pas  profiter  du  congé  qui  lui  avait  été  accordé.  S'arrachant 
des  bras  de  sa  mère,  il  revint  partager  les  dangers  de  ses 
compagnons  d'armes,  et  recevoir  la  mort  du  soldat  en  don- 
nant l'exemple  du  courage. 

Le  capitaine  Lescop,  brave,  dur  à  la  fatigue,  aimant 
passionnément  la  gloire,  avait  été  aussi  décoré  pour  sa 
belle  conduite  à  la  bataille  de  F  Aima.  Entraîné  pour  sa 
bouillante  ardeur,  il  vint,  comme  le  chevalier  de  Malte  de 
Farmée  de  Charles- Quint  qui  planta  son  poignard  dans  la 
porte  de  Bab-Azoun,  à  Alger,  briser  son  existence  au 
pied  des  remparts  de  Sébastopol  même.  Moins  heureux 
que  le  chevalier  de  la  langue  franque,  il  paya  de  sa  vie  cet 
acte  audacieux. 

Le  capitaine  Perrot,  jeune  oflTicier  d'avenir,  avait  déjà 
donné  plusieurs  preuves  d'intrépidité. 

Officier  très-zélé  et  esclave  de  ses  devoirs,  le  capitaine 
Doré  avait  toujours  et  partout  payé  de  sa  personne.  Fils 
d'une  famille  pauvre  et  honorable',  il  partagea  souvent  sa 
modeste  solde  avec  ses  parents. 

Décoré,  en  Algérie,  pour  sa  bravoure,  le  capitaine  de 
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Lignerolle  était  arrivé  depuis  peu  de  jours  en  Crimée 
lorsqu'il  tomba  frappé  mortellement  en  se  précipitant  des 
premiers  à  Tattaque  des  retranchements  ennemis. 

Le  capitaine  de  la  Vaissière,  brillant  officier,  s'était  déjà 
fait  plusieurs  fois  remarquer  par  un  courage  froid  et  une 
grande  résolution.  Il  mourut  en  combattant  à  la  téta  de 
ses  zouaves. 

Officier  d'une  grande  modestie,  d'une  bravoure  froide 
et  persévérante,  le  lieutenant  Michelin  était  très-aimé  de 
ses  camarades  et  de  ses  soldats.  Il  alla  chercher  la  mort 
jusque  dans  la  batterie  du  42  mai  *. 


II 


Pendant  les  journées  qui  suivirent  l'occupation  des  ou- 
vrages blancs  (ils  prirent  le  nom  de  redoute  Lavarande), 


1  Voici  les  noms  des  militaires  de  tous  grades  du  2*  régiment  de 
zouaves  qui  sont  signalés  dans  Tordre  du  jour  du  général  en  chef,  en 
date  du  15  juin,  comme  s'étant  fait  particulièrement  remarquer  par 
leur  bravoure  dans  le  combat  du  7  : 

Les  capitaines  Pruvost,  Doré,  Perrot,  Lescop,  de  la  Vaissière,  les 
sous-lieutenants  Beysser  et  de  Cette,  les  sergents  Susini  et  Vuamefc,  le 
caporal  Voirin. 

Par  suite  des  propositions  faites  après  le  combat  du  7  juin,  ceux 
dont  les  noms  suivent  furent  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'hon- 
neur: 

MM.  les  capitaines  Lauer,  Pouyanne  et  Javary  ;  Vasseur,  sergent- 
major,  et  Coutery,  sergent. 
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le  3®  de  zouaves  eoatiaua  à  concourir  à  la  cou&trudiofi  de 
nouvelles  batteries  et  des  cheminements,  La  ligne  des 
petits  postes  de  jour  et  de  nuit  fut  établie  dans  le  canal 
qui  amenait  les  eaux  de  la  Tchernaïa  à  Sébastopol,  en 
contournant  réperon  et  en  longeant  la  rade  jusqu'à  Faque- 
duc  de  la  baie  du  Carénage.  Les  nouvelles  batteries  éle- 
vées de  ce  côté  forcèrent  bientôt  les  bâtiments  à  vapeur 
russes  à  s'abriter  dans  les  baies  du  nord. 

Au  point  de  vue  matériel,  les  résultats  obtenus  par  la^ 
prise  des  ouvrages  blancs  et  du  mamelon  Vert  étaient  im- 
menses. L'assiégeant,  maître  de  positions  importantes  qui 
avaient  coûté  h  Feniiemi  quatre  mois  de  travaux  et  de 
grandes  dépenses  en  hommes  et  en  matériel,  se  trouvait 
en  mesure  de  battre  de  face  et  de  prendre  à  revers  une  par- 
tie de  la  rade  tout  en  poussant  les  attaques  à  quelques  cen- 
taines  de  mètres  de  Malakoff,  ce  nœud  gordien  de  la  défense. 

Au  point  de  vue  moral,  les  résultats  étaient  bien,  plus 
grands  encore.  L'armée  de  siège  venait  en  un  seul  jour  de 
faire  un  pas  de  géant.  Chacun  comprenait  que  Sébastopol 
se  débattait  dans  les  dernières  étreintes  de  l'agonie,  et  ne 
tarderait  pas  à  succomber.  Déjà  les  Russes  paraissaient 
songer  à  effectuer  leur  retraite.  Ils  construisaient  un  pont 
de  bateaux  sur  la  partie  de  la  rade  comprise  entre  le  port 
militaire  et  les  forts  du  nord. 

Ce  prompt  et  brillant  succès  avait  porté  au  plus  haut 
point  la  confiance  de  l'armée  française.  Pendant  les  jour- 
nées du  4  6  et  du  17  juin,  la  canonnade  avait  red(^blé,  et 
sur  tous  les  points  notre  artillerie  paraissait  avoir  un 
avantage  marqué. 
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Ces  motifs,  sans  doute,  prévalurent  sur  les  règles  indi- 
quées par  la  science  militaire  pour  faire  devancer  Tépoque 
où,  par  un  effort  suprême,  l'assiégeant  allait  chercher  à 
enlever  la  formidable  position  de  Malakoff. 

Dans  la  soirée  du  1 7,  l'ordre  fut  envoyé  à  plusieurs  divi- 
sions de  l'armée  française  et  à  une  partie  de  l'armée  an- 
glaise de  se  préparer  à  livrer  un  assaut  général,  dans  la 
partie  de  la  place  comprise  entre  le  ravin  de  Karabelnaïa 
et  la  grande  rade. 

Chaque  corps  reçut  des  instructions  pour  l'attaque  du 
\  8,  et  se  dirigea  en  silence,  entre  une  heure  et  deux  du 
matin,  vers  son  poste  de  combat.  La  3®  division,  com- 
mandée par  le  général  Mayran,  fut  disposée  sur  la  rive 
gauche  de  la  baie  du  Carénage  de  la  manière  suivante  : 

Le  1  •••  bataillon  du  2®  de  zouaves,  sous  les  ordres  du 
commandant  Lacretelle,  près  de  l'aqueduc;  16  2®,  sous  le 
commandant  Darbois,  à  côté  du  4®';  à  gauche  du  régi- 
ment vint  l'infanterie  de  marine  et  le  \  9«  bataillon  de  chas- 
seurs à  pied,  puis  la  brigade  du  général  de  Failly. 

Depuis  la  mort  du  général  de  Lavarande,  la  r®  brigade 
de  la  3«  division  était  commandée  par  le  colonel  Saurin. 
Placée  comme  il  vient  d'être  indiqué,  elle  devait,  dans 
l'attaque  générale,  agir  contre  la  batterie  de  la  Pointe, 
les  Batteries  noires  et  la  Maison  en  croix,  de  manière  à 
couvrir  la  droite  de  l'attaque  dirigée  sur  Malakoff. 

Le  signal  de  l'attaque  devait  être  donné  vers  trois  heu- 
res du  matin,  par  trois  fusées  partant  ensemble  de  la  re- 
doute Victoria. 

Le  général  Mayran  ayant  envoyé  l'ordre  au  colonel  Sau- 
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rin  d'attaquer,  le  2®  de  zouaves  quitta  sa  position  d'at- 
tente et  se  porta  vers  la  place.  Un  long  espace  de  terrain, 
couvert  de  bruyères  et  de  ronces,  qui  rendait  la  marche 
diifîcile,  dut  être  traversé  par  les  zouaves.  Aucun  accident 
de  terrain  ne  couvrait  ce  mouvement.  Le  jour  permettant  - 
déjà  de  distinguer  les  objets,  les  Russes  laissèrent  appro- 
cher les  bataillons,  et  ouvrirent  sur  eux,  à  300  mètres 
environ,  un  feu  terrible  de  mousqueterie  et  de  mitraille. 
Les  bateaux  à  vapeur  placés  dans  le  port,  voyant  à  revers 
l'attaque,  couvrirent  aussi  les  colonnes  de  projectiles.  Les 
Russes,  s'attendant  à  un  assaut,  avaient  tout  préparé  pour 
la  résistance.  Une  triple  ligne  de  fusils  rangés  derrière  les 
parapets  faisait  sur  les  bataillons  un  feu  de  deux  rangs 
des  plus  meurtriers,  tandis  que  les  batteries  de  la  gauche 
du  port  et  les  canons  des  bateaux  à  vapeur  sillonnaient 
par  de  la  mitraille  tout  le  terrain  à  parcourir. 

Dans  ce  moment,  le  colonel  Saurin  eut  la  cuisse  traver- 
sée par  une  balle  de  mitraille,  le  commandant  Darbois  re- 
çut une  balle  qui  lui  coupa  la  joue:  tous  deux,  blessés 
trop  grièvement  pour  continuer  le  combat,  quittèrent  le 
champ  de  bataille.  Par  suite  des  pertes  faites  dans  la  jour- 
née du  7  juin  et  dans  cette  matinée,  le  régiment  n'avait 
presque  plus  d'oflSciers,  et  les  débris  de  ses  deux  batail- 
lons, ralliés  par  le  commandant  Lacretelle  derrière  un  pli 
de  terrain,  présentaient  un  effectif  de  400  combattants  au 
plus. 

Le  commandant  Lacretelle,  voulant  tenter  un  nouvel 
effort,  appuie  à  gauche,  et  se  porte  avec  cette  poignée  de 
braves  vers  la  Maison  en  croix,  où  il  rejoint  la  brigade  de 

13* 
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Failly,  décimée  également  par  la  mitraille  et  par  la  mous- 
queterie,  et  arrêtée  dans  une  carrière  placée  ^200  mètres 
environ  de  la  place. 

Ce  dernier  espace  est  impossible  à  franchir,  tant  les 
feux  croisés  de  Fennemi  y  sont  terribles.  Les  troupes  hé- 
sitent :  quelques  oflSciers  intrépides  cherchent  à  les  entraî- 
ner en  se  tenant  seuls  debout  en  avant  des  carrières.  Le 
commandant  Lacretelle,  frappé  déjà  à  la  jambe  au  com- 
mencement de  Faction,  reçoit  une  balle  de  mitraille  qui 
lui  laboure  la  poitrine;  le  sous-lieutenant  Escourrou,  jeune 
oflScier  plein  d'ardeur  et  de  dévouement,  tombe  aussi 
blessé  grièvement.  Le  colonel  de  Cendrecourt,  de  l'infan- 
terie de  marine,  et  le  général  Mayran,  atteints  grièvement, 
sont  emportés  du  champ  de  bataille. 

Les  troupes  ne  peuvent  plus  conserver  l'espoir  de  pren- 
dre la  ville,  mais  elles  ne  songent  point  non  plus  à  battre 
en  retraite.  Forcés  de  s'arrêter  devant  une  grêle  de  projec- 
tiles, elles  restent  dans  leurs  positions,  à  peu  de  distance 
des  Russes,  qu'elles  semblent  défier  par  leur  présence. 
Mais  ceux-ci,  calmes  et  prudents,  ne  veulent  pas  compro- 
mettre leur  succès  par  une  sortie  hors  de  leurs  retranche- 
ments; ils  attendent  derrière  leurs  formidables  positions 
qu'une  attaque  téméraire  se  renouvelle  ou  que  le  signal 
de  la  retraite  nous  soit  donné.  Les  troupes  reçoivent  enfin 
l'ordre  de  se  replier  et  de  rentrer  au  camp. 

Les  pertes  éprouvés  par  le  2«  de  zouaves  furent  d'autant 
plus  cruelles  que  déjà  son  effectif  avait  été  considérable- 
ment réduit  dans  la  journée  du  7.  Plusieurs  oflSciers  fu- 
rent tués  ;  les  trois  oflBciers  supérieurs  et  huit  officiers  in- 
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férieurs  furent  blessés;  parmi  ces  derniers,  deux  restèrent 
âu  pouvoir  de  Tennemi  ;  plus  de  trois  cents  sous-ofSciers 
et  zouaves  furent  tués  ou  blesés. 

Le  capitaine  Pouyanne,  qui  fut  tué  et  porté  comme  (Us- 
parUy  était  doué  d'une  grande  vigueur  morale  et  physi- 
que *.  Militaire  modeste,  plein  de  zèle  et  de  dévouement, 
il  fut  universellement  regretté  par  ses  chefs,  ses  camarades 
et  les  soldats. 

Porté  aussi  comme  disparu,  le  jeune  capitaine  Frasseto, 
oflBicier  plein  d'avenir  et  d'une  grande  distinction,  reçut 
une  blessure  mortelle  au  moment  où  il  donnait  k  ses 
zouaves,  en  marchant  à  découvert  sur  la  place,  l'exemple 
de  l'intrépidité.  Très-malade  pendant  l'hiver,  il  n'avait 
jamais  voulu  quitter  sa  compagnie,  et  quoique  pouvant  à 
peine  marcher,  il  l'accompagna  toujours  toutes  les  fois 
qu'elle  fut  commandée  pour  un  service  de  guerre. 

Le  lieutenant  de  Vermondans,  blessé  mortellement  en 
marchant  à  l'attaque  de  la  place  à  la  tête  de  ses  zouaves, 
était  plein  de  vigueur.  Gai,  ayant  de  l'entrain,  il  était  aiipé 
de  ses  camarades  et  de  ses  soldats.  Blessé  à  la  bataille 
de  l'Aima,  où  il  s'était  fait  remarquer  par  son  courage,  il 
avait  été  décoré,  quoique  très-jeune,  et  il  allait  être 
nommé  capitaine  quand  la  mort  vint  l'atteindre. 

Le  sous-lieutenant  Gabalda,  blessé  mortellement,  avait 
fait  un  premier  congé  en  Algérie.  Il  fit  la  remise  volon- 


1  n  venait  de  recevoir  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  qui  lui  avait 
été  accordée  comme  récompense  de  sa  bravoure  pendant  le  combat  du 
7  juin. 
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taire  de  son  grade  de  sergent-major  ;pour  venir  servir  aux 
zouaves.  Sa  bonne  conduite  et  son  courage  lui  avaient 
fait  bien  vite  rendre  le  grade  auquel  il  avait  renoncé.  Il 
venait  d'être  nommé  sous-lieutenant. 

Le  915  juin  4855,  le  général  en  chef  nomma  : 

Officier  delà  Légion  d'honneur  :  le  colonel  Saurin. 

Chevaliers:  MM.  Fayout,  lieutenant;  Carlin,  Deleuze, 
Liotard,  sergents;  Guignot,  caporal;  Castaingts,  Choua- 
nard,  Nicolod,  zouaves. 

Le  commandant  Lacretelle  fut  promu  lieutenant-colo- 
nel au  19®  de  ligne. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion,  lors  du  récit  que  nous 
avons  fait  de  la  campagne  des  Babors,  de  parler  du  colo- 
nel d'état-major  deLaTour-du-Pin.  Cet  oflScier  supérieur, 
dont  l'amour  pour  la  guerre  et  pour  le  danger  était  poussé 
jusqu'à  la  passion,  n'avait  eu  garde  de  laisser  les  zouaves 
s'embarquer  pour  l'Orient  sans  les  suivre.  Les  chakals 
du  colonel  Cler  retrouvèrent  en  Crimée  le  brave  à  la  poêle 
à  frire  aussi  imprudent  que  par  le  passé,  et  ils  purent 
répéter  encore,  sans  risquer  de  se  tromper,  chaque  fois 
que  La  Tour-du-Pin  venait  visiter  leurs  cantonnements  : 
«  Allons,  allons,  il  y  aura  du  tabac.  »  Il  était  rare,  en 
effet,  qu'il  en  fût  autrement;  le  pauvre  officier  infirme, 
réduit  à  l'état  de  volontaire ,  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  s'exposer  aux  balles  et  aux  boulets  pour  voir 
de  plus  près  les  combats  qui  se  livraient  de  part  et  d'autre. 
Il  semblait  un  véritable  juge  du  camp,  témoin  des  deux 
partis  dans  un  duel  sur  une  échelle  colossale.  On  eût  dit, 
en  le  voyant  impassible  au  milieu  du  carnage,  qu'il  était 
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comme  Achille,  invulnérable,  et  n'avait  pas  même  à  crain- 
dre pour  son  talon. 

Le  26  octobre,  de  La  Tour-du-Pin  ayant  su  que  le  colo- 
nel du  2«  de  zouaves  était  de  tranchée  au  point  extrême 
des  attaques  de  gauche,  et  que  pendant  la  nuit  on  avait 
dû  commencer  les  travaux  d'approche,  travaux  à  peine 
ébauchés  encore  à  la  pointe  du  jour,  s'était  empressé 
d'aller  rejoindre  son  ami  à  son  poste  périlleux.  Plusieurs 
batteries  russes  placées  dans  les  contre-approches  com- 
mençaient à  être  démasquées,  et  couvraient  déjà  les  tran- 
chées françaises  de  projectiles.   Ce  fut  ce  moment  que 
La  Tour-du-Pin  choisit  pour  venir  s'asseoir  tranquille- 
ment dans  la  parallèle  et  causer  avec  le  colonel  Cler  sur 
les  opérations  futures.  Le  colonel  Cler  lui  fit  observer  le 
danger  réel  qu'il  y  avait  à  rester  là,  et  l'inutilité  de  braver 
ce  danger  lorsqu'on  n'y  était  pas  obligé  par  le  service. 
De  La  Tour-du-Pin  se  mit  alors  à  discuter  sur  le  peu 
d'efficacité  du  feu  de  la  place.  A  l'instant  même,  et  comme 
pour  lui  donner  tort,  un  boulet  vient  renverser  un  sac  à 
terre,  et  passe  entre  les  deux  amis.  Autour  d'eux,  des 
blessés,  des  morts  et  des  débris  de  bombes  et  d'obus  indi- 
quaient, au  contraire,  que  les  Russes  ne  perdaient  pas 
leur  poudre.  Malgré  toutes  ces  preuves,  il  fallut  que  le 
colonel  du  2®  de  zouaves  employât  presque  autant  de 
force  que  de  persuasion  pour  faire  quitter  les  travaux  à 
son  camarade  ^ 

1  A  la  bataille  d'Inkermann,  de  La  Tour-du-Pin,  qui  se  tint  cons- 
tamment au  milieu  des  bataillons  du  général  Bosquet,  eut  la  chance 
de  ne  recevoir  qu'une  légère  blessure  à  la  jouç. 
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Dès  que  Ton  fut  décidé  à  opérer  contre  Malakoff,  sur  la 
droite,  de  La  Tour-du-Pin  saisit  toutes  les  occasions  d'étu- 
dier Sébastopol  de  ce  côté,  et  surtout  d'observer  ce  qui  se 
passait  dans  le  port;  il  multipliait,  dans  ce  but,  ses  visites 
au  camp  du  Moulin  dlnkermann.  Un  jour,  le  colonel  à  la 
poêle  à  frire  vint  supplier  son  ami  de  lui  laisser  visiter 
les  postes  extrêmes.  Le  capitaine  adjudant-major  de  La- 
vaissière  s'offrit  pour  l'accompagner  jusqu'à  une  embus- 
cade de  nuit,  abandonnée  pendant  le  jour,  parce  qu'elle 
était  trop  en  vue  de  Tennemi.  Ils  partirent.  Arrivés  à 
l'embuscade,  de  La  Tour-du-Pin  souhaita  le  bonjour  h 
son  compagnon,  qui  retourna  h  son  service,  et  s'établit 
seul,  avec  sa  longue-vue,  pour  examiner,  bien  à  son  aise, 
la  batterie  de  la  Pointe  et  le  haut  de  la  rade.  Lorsqu'il 
eut  terminé  ses  longues  et  minutieuses  observations,  il 
essaya  de  regagner  la  grand'garde  la  plus  rapprochée. 
Malheureusement,  il  se  trompa  de  direction.  Sa  vue,  très- 
basse  et  très-mauvaise,  ne  lui  perm^it  pas  de  retrouver  le 
chemin  par  lequel  il  était  venu.  Il  fut  bientôt  complète- 
ment égaré,  sur  un  terrain  coupé  de  ravins,  plein  de 
ronces,  de  pierres,  et  fort  accidenté.  11  marchait  k  l'a- 
venture depuis  quelques  instants  lorsqu'à  la  poussière 
soulevée  autour  de  ses  pas,  au  sillon  tracé  dans  la  pierre 
et  sur  le  sol  par  les  boulets,  il  crut  reconnaîtreflu'il  s'ap- 
prochait de  la  place,  et  qu'il  servait  de  cible  aux  batteries 
et  aux  tirailleurs  russes.  Il  fit  alors  volte-face,  et  il  était 
temps,  puis  il  se  laissa  guider  par  le  hasard;  au  bout 
d'une  heure,  il  était  de  retour  aux  avant-postes  français, 
emportant  de  l'adresse  des  Russes  la  plus  détestable 
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opinion,  car  il  était  arrivé  sain  et  sauf  dans  les  tran- 
chées. 

Le  \  8  juin,  le  brave  colonel  d'état-major  était  parti  avec 
les  premières  colonnes.  Il  assista  en  amateur  passionné 
au  terrible  combat  livré  par  les  divisions  Brunet  et  May- 
ran.  Lorsque  les  troupes  françaises,  décimées  par  la  mi- 
traille, furent  obligées  de  se  replier,  en  traversant  de  nou- 
veau un  terrain  découvert,  de  La  Tour-du-Pin  s'assit  gra- 
vement par  terre,  «u  beau  milieu  de  Tarène,  et  attendit 
que  le  dernier  soldat  eût  défilé  devant  lui  pour  regagner 
les  travaux  d'attaque. 

Cette  fois  encore  le  hasard  permit  qu'il  fût  épargné  par 
les  projectiles.  Mais  le  jour  de  la  prise  de  Malakoff,  le 
8  septembre,  ayant  voulu  suivre  les  colonnes  du  général 
de  Mac-Mahon,  il  fut  frappé  d'un  éclat  d'obus  qui  lui  dé- 
nuda la  jambe.  Transporté  à  Marseille,  il  y  mourut  victime 
d'une  passion  singulière,  et  qui  l'avait  poussé  instinctive- 
ment, pendant  sa  vie,  sur  tous  les  champs  de  bataille  de 
l'Europe, 

L'intrépide  et  malheureux  colonel  de  La  Tour-du-Pin  a 
laissé  parmi  les  soldats  un  souvenir  qui  se  conservera 
toujours  dans  le  cœur  des  Africains  et  des  Criméens.  Long- 
temps encore,  dans  les  veillées  du  bivouac,  on  parlera  au 
2*  de  zouaves  du  brave  à  la  poêle  à  frire.  Un  jour,  sans 
doute,  sa  vie  servira  de  texte  à  quelque  légende  militaire. 
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III 


Après  la  sanglante  journée  du  1 8  juin,  le  2®  de  zouaves 
fut  hors  d'état  de  continuer  à  prendre  part  aux  travaux  du 
siège.  Ses  cadres  étaient  presque  nuls,  ses  compagnies 
réduites  à  un  effectif  très-faible.  Outre  les  blessés  entrés 
aux  ambulances,  un  grand  nombre  d'autres  se  faisaient 
soigner  au  corps. 

Dans  le  courant  de  juillet,  le  régiment  fut  remplacé  par 
le  7®  de  ligne,  et  il  se  rendit  avec  la  3®  division  à  l'armée 
d'observation  de  la  Tchernaïa.  La  place  qui  lui  fut  donnée 
sur  le  plus  bas  des  monts  Fédioukines,  à  droite  des  gorges 
de  Traktir,  lui  permit  bientôt  de  jouer  un  rôle  glorieux 
dans  la  bataille  livrée  le  16  août  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière. 

Avant  de  faire  le  récit  de  cette  belle  journée,  à  laquelle 
le  2'  de  zouaves  prit  une  part  si  glorieuse,  il  est  néces- 
saire, pour  Tintelligence  des  mouvements  opérés  par  les 
deux  armées,  de  donner  la  description  du  terrain. 

La  rivière  de  la  Tchernaïa,  en  sortant  des  gorges  de 
Tchorgoun,  coule  d'abord  dans  une  vallée  resserrée,  qui 
s'élargit  ensuite  devant  les  monts  Fédioukines,  pour  se 
rétrécir  de  nouveau  à  hauteur  des  ruines  d'Inkermann, 
avant  de  tomber  dans  le  haut  de  la  rade  de  Sébastopol. 
Près  des  gorges  de  Tchorgoun,  un  canal  prend  les  eaux  de 
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la  Tchernaïa  et  du  petit  ruisseau  du  Chouliou,  pour  les 
amener,  en  traversant  un  aqueduc,  dans  le  canal  de  déri- 
vation, qui  leur  donne  accësdans  Fintérieur  deSébastopol. 
Ce  canal  étroit,  profond,  aux  berges  droites  et  diffi- 
ciles, suit  les  contours  des  monts  Fédioukines,  se  rap- 
proche du  cours  de  la  Tchernaïa,  passe  sous  un  petit  pon- 
ceau  à  1 00  mètres  derrière  le  pont  de  Traktir,  et  se  jette 
dans  un  petit  lac  fermé  au  moyen  d'un  barrage  dans  l'ou- 
verture qui  sépare  les  monts  Fédiojikines  du  mont  Sa- 
poune.  Le  canal  de  dérivation  longe  ensuite  le  bas  des 
pentes  du  mont  Sapoune,  et  entre  dans  Sébastopol  en 
traversant,  sur  un  pont-aqueduc,  la  baie  du  Carénage. 

Des  plateaux  élevés,  d*un  accès  assez  difficile,  dominent 
à  droite  la  vallée  du  Chouliou,  et  forment  une  crête  qui 
s'avance  obliquement  entre  le  cours  d'eau  et  la  vallée  de 
la  Tchernaïa,  jusqu'à  l'endroit  où  cette  rivière  traverse 
Y  étranglement  qui  la  fait  sortir  de  la  petite  plaine  au-des- 
sus de  Tchorgoun.  C'est  sur  ce  point  que  se  trouve  le 
pont-aqueduc,  dominé,  à  droite  et  à  gauche,  par  des  roches 
à  pic,  et  fermant  un  passage  que  les  Piémontais,  par  quel- 
ques retranchements,  avaient  rendu  infranchissable.  A 
gauche,  au  delà  du  pont-aqueduc,  le  terrain  s'élève  jus- 
qu'au village  deKamara,  placé  au  pied  de  l'un  des  contre- 
forts de  la  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  de  Balaclava 
à  la  vallée  de  Baïdar. 

Les  monts  Fédioukines  forment  un  système  de  trois 
mamelons  étages,  séparés  des  montagnes  de  la  rive  gauche 
de  la  Tchernaïa  par  deux  larges  ouvertures,  dominant  du 
cdté  du  nord  la  plaine  où  coule  cette  rivière,  et  du  côté  du 
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sud  celle  de  Balaclava.  Ces  mameloBs  constituaient  une 
excellente  position  défensive  :  celui  de  droite»  le  plus  bas 
et  le  plus  accessible,  dominait  la  gauche  de  la  gorge  de 
Traktir,  où  passait  la  route  de  Mackensie  b,  Balaclava. 
Le2<^  de  zouaves  et  le  49»  bataillon  de  chasseurs  ^  pied 
étaient  campés  sur  son  point  culminant. 

Le  45  août,  veille  de  la  bataille  de  la  Tcbemaïa,  Vannée 
alliée  occupait  les  positions  suivantes  ; 

4®  A  l'extrême  gauche,  au-dessous  des  crêtes  du  mont 
Sapoune,  entre  le  télégraphe^et  la  redoute  Canrobert  cam-» 
paitla  4'*  brigade  de  la  division  Herbillon,  formée  par  la 
4  4«  bataillon  de  chasseurs,  le  47«  et  le  52»  de  ligne. 

9r  Sur  le  plus  élevé  des  monts  Fédioukines,  une  partie 
de  la  division  Camou,  le  régiment  de  tirailleurs  indigènes, 
les  6«  et  82«  de  ligne,  et  une  batterie  du  43®  d'artillerie. 

3*  Sur  le  mamelon  du  milieu  flottait  le  fanion  de  com-^ 
mandement  du  général  Herbillon,  qui  avait  près  de  lui,  k 
gauche  et  en  avant,  le  50*"  de  ligne  et  le  3^  de  zouaves,  de 
la  brigade  du  général  de  Wimpfifen,  le  95<)et  le  97<^,  de  celle 
du  général  de  Failly,  et  trois  batteries  du  2*  d'artillerie. 

4<»  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  2«  de  zouaves  et  le  49« 
bataillon  de  chasseurs  à  pied,  formant  la  4^^  brigade  du 
général  Faucheux,  occupaient  à  droite  le  plus  bas  dea 
monts  Fédioukines. 

50  En  arrière  du  général  Herbillon,  formant  la  réserve 
des  troupes  françaises  de  la  Tchernaïa,  le  général  Cler, 
avec  le  62«  et  le  73«  de  ligne,  et  cinq  batteries  d'artillerie 
(dont  deux  de  la  garde)  sous  les  ordres  du  colonel  Forgeot. 

6<^  La  division  de  cavalerie  composée  de  régiments  de 
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chasseurs  d'Afrique,  sous  les  ordres  du  général  Morris, 
bivouaquait  dans  la  petite  plaine  de  Bataclava,  en  arrière 
de  la  droite  des  monts  Fédioukines. 

7"  L'armée  piéraontaise,  en  entier  à  droite  de  Tarmée 
française,  tenait  les  versants  qui  prennent  naissance  au 
village  de  Kamara,  et'  tombent  presque  à  pic  sur  Tétran- 
glement  de  la  Tchemaïa,  et  en  pentes  moins  fortes  sur  le 
ruisseau  dit  de  Kreuzen,  qui  part  de  Varnoutka  et  se  jette 
dans  cette  rivière,  vis-à-vis  Tchorgoun. 

Des  avant-postes  avaient  été  jetés  au  delà  de  ces  cours 
d'eau  sur  les  hauteurs  qui  dominent  le  village  de  Tchor- 
goun ;  ils  étaient  couverts  du  côté  de  Fennemi  par  des 
épaulements  en  terre. 

La  petite  armée  piémontaise,  si  bien  organisée  par  Tha- 
bile  et  brave  général  Alphonse  de  la  Marmora,  avait  établi 
ses  camps  à  droite  et  à  gauche  de  la  roule  Woronzoff. 
Des  batteries  et  d'autres  ouvrages  en  terre  rendaient  leur 
position  formidable.  Les  soldats,  surtout  ceux  de  la  bri- 
gade de  Savoie,  commandée  par  le  général  Mollard,  ayant 
par  leur  caractère,  leur  physionomie  et  leur  langage  une 
analogie  complète  avec  nos  soldats,  vivaient  en  très-par- 
faite intelligence  avec  eux,  et  désiraient  ardemment, 
comme  leurs  pères,  combattre  sur  un  même  champ  de  ba- 
taille, côte  à  côte  avec  nous,  pour  une  cause  commune. 

8®  Le  contingent  des  Turcs  était  à  droite  des  Piémontais, 
dans  la  forêt  qui  couronnait  les  hautes  chaînes  du  pâté 
de  montagnes  placé  entre  Balaclava  et  la  vallée  de  Var- 
noutka. 

9*  Enfin  quelques  corps  anglais,  de  la  cavalerie  et  de  Far- 
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tillerie  suiioat,  occupaient  la  plaine  et  les  collines  qui 
précèdent  Balaclava. 

Vers  la  fin  de  la  journée  du  15  août,  le  général  Herbil- 
lon,  commandant  l'armée  d'observation  de  la  Tchernaïa, 
reçut  du  général  d'AUonville,  commandant  une  division 
mixte  dans  la  vallée  de  Baïdar,  une  dépêche  télégraphique 
qui,  bien  qu'interrompue  par  la  nuit,  lui  fit  connaître  que 
l'armée  russe  avait  été  en  mouvement  pendant  toute  la 
journée,  et  que  dans  ce  moment  de  fortes  masses  sem- 
blaient vouloir  le  déborder  par  la  gauche. 

Le  général  Herbillon,  s'attendant  à  être  attaqué  pendant 
la  nuit  ou  le  lendemain  matin,  prévint  ses  lieutenants,  et 
compléta  par  de  nouvelles  instructions  les  ordres  qui  leur 
avaient  déjà  été  donnés  pour  le  combat. 

Pendant  la  nuit  du  i  5  au  4  6  août,  six  divisions  d'infan- 
terie russe,  trois  de  cavalerie  et  une  nombreuse  artillerie, 
descendirent  des  hauteurs  de  Mackensie  en  suivant  la  route 
et  les  montagnes  qui  dominent  la  Tchernaïa,  à  hauteur  de 
Tchorgoun.  Trois  de  leurs  divisions  d'infanterie,  les  7®, 
5«  et  12®,  sous  les  ordres  du  général  Read,  devaient  atta- 
quer la  ligne  française,  les  autres,  sous  le  général  Liprandi, 
avaient  pour  mission  d'attaquer  les  Piémontais.  La  cava- 
lerie devait  soutenir  ces  attaques,  et  l'artillerie  établie  sur 
les  hauteurs,  depuis  la  redoute  qui  dominait  la  route  de 
Mackensie,  au-dessous  de  Bilboquet,  îusqu'dLUn  retranche- 
ments piémontais,  devait,  pendant  la  bataille,  écraser  de 
ses  feux  de  face  et  d'écharpe  la  droite  des  monts  Fédiou- 
kines  et  l'entrée  des  gorges  de  Traktir. 

Un  peu  avant  quatre  heures  du  matin,  la  <7®  division 
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russe,  du  corps  de  Liprandi,  aborde  Favant-poste  piémon- 
tais  sur  la  hauteur  entre  Tchorgoun  et  la  Tchernaïa,  et  le 
force  à  repasser  la  rivière. 

Immédiatement  après,  Fartillerie  russe  de  position  sur 
les  hauteurs,  et  celle  de  campagne  établie  à  mi-côte,  près 
la  redoute  élevée  depuis  quelques  jours  sous  Bilboquet^ 
ouvrent  un  feu  très-vif  sur  toutes  les  embuscades  de  la  ri- 
vière. Les  trois  divisions  du  corps  de  Read  se  mettent 
alors  en  marche  vers  la  Tchernaïa;  la  7?  se  dirigeant  à 
droite  sur  le  bas  de  la  plaine,  et  les  i  2®  et  5«  vers  le  pont. 


IV 


Au  premier  coup  de  canon,  les  divisions  françaises  pren- 
nent les  armes  et  se  portent  aux  positions  qui  leur  ont  été 
assignées  d'avance  pour  le  eombat. 

Un  brouillard  très-épais  régnait  sur  la  Tchernaïa  5  la 
fumée  des  pièces  russes  ne  pouvant  s'élever  empêchait  de 
distinguer  quel  serait  le  véritable  point  d'attaque  ;  toutes 
les  embuscades,  soutenues  par  des  compagnies  de  renfort, 
défendent  vivement  la  rivière  et  les  abords  du  canal  de  dé- 
rivation. 

N'écrivant  que  l'histoire  du  2®  régiment  de  zouaves, 
nous  ne  pouvons  donner  la  relation  des  attaques  qui  furent 
tentées  sur  toute  la  ligne;  le  cadre  de  ce  récit  sera  donc 
restreint  aux  combatâ  livi'és  sur  le  plus  bas  des  monts  Fé^ 
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dioukines,  sur  la  gauche  du  pont,  et  sur  les  gorges  de 
Traktir. 

Dès  que  le  feu  des  Russes  commence,  le  2®  de  zouaves 
IM^nd  les  armes,  les  hommes  laissant  de  grand  cœur  le 
c^é  préparé  pour  marcher  à  Tennemi.  Le  commandant 
Darbois,  à  peine  remis  de  la  blessure  quHl  a  reçue  le 
48  juin,  commande  le  régiment.  Il  reçoit  Tordre  du  géné- 
ral Faucheux  de  conduire  ses  deux  bataillons  ^  à  la  gau- 
che du  plateau,  de  manière  à  soutenir  et  à  renforcer  au 
besoin  la  ligne  des  avant-postes  en  amont  du  pont  Le  ba- 
taillon du  commandant  Alpy  descend  sur  le  canal,  celui 
du  commandant  Darbois  reste  en  réserve  vers  le  haut  de 
la  pente. 

Surja  Tchernaïa,  les  Russes,  qui  ont  montré  des  mas- 
ses profondes,  forcent  les  avant-postes  à  se  replier  vers  le 
canal;  ils  passent  la  rivière  sur  des  ponts  légers.  Le 
commandant  Alpy  tient  bon  ;  mais,  blessé  mortellement, 
il  est  emporté  du  champ  de  bataille.  Le  commandant  Dar- 
bois descend  avec  le  reste  du  régiment;  il  soutient  le  ba- 
taillon engagé,  et,  reprenant  un  instant  Toffensive,  il 
occupe  de  nouveau  le  terrain  entre  le  canal  et  le  pont. 
Renforcés  par  de  nouvelles  réserves,  les  Russes  avancent, 
traversent  le  canal  sur  de  petits  ponts  en  forme  d'échelles, 
jetés  d'une  berge  à  l'autre,  et  gagnent  le  pied  des  pentes. 
Les  zouaves  ne  cèdent  le  terrain  que  pied  à  pied;  soute- 

^  Le  régimenf  était  réduit  à  un  effectif  de  moins  de  1,200  hommes 
depuis  les  sanglantes  affaires  des  24  février,  7  et  8  juin,  dans  lesquelles 
il  avait  eu  65  officiers  et  plus  de  1,100  hommes  mis  hors  de  combat. 
Plusieurs,  heureusement,  avaient  pu  reprendre  leur  service. 
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nus  par  la  batterie  du  capitaine  de  Sailly,  en  position  en 
arrière  près  de  la  gorge,  ils  défendent  chaque  accident  de 
terrain  et  chaque  broussaille.  Leur  chef,  le  commandant 
DarboiS)  fait  des  prodiges  de  valeur  :  à  cheval,  il  est  tou- 
jours en  avant,  élevant  sa  casquette  au  bout  de  son  épée 
pour  rallier  autour  de  lui  ses  soldats.  La  colonne  russe, 
qui  peut  immédiatement  remplacer  ses  pertes,  continue  h 
marcher;  elle  est  près  d'atteindre  le  sommet  des  pentes. 
Le  régiment  voit  tomber  ses  meilleurs  officiers  et  ses 
plus  inttépides  eouaves.  Le  commandant  Darbois  est 
frappé  mortellement  au  bas-ventre  par  une  balle;  le  sous- 
lieutenant  porte-aigle  Bosc  est  aussi  atteint  en  pleine 
poitrine;  son  drapeau  est  enlevé  par  des  sous-officiew, 
qui  le  tiennent  haut  et  fi^ten  face  de  l'ennemi.  Les  zoua- 
ves serrent  leurs  rangs,  sans  cesse  décimés  par  le  feu  des 
Russes,  mais  ils  n'ont  presque  plus  d'officiers  pour  les 
diriger.  Les  pièces  du  capitaine  de  Sailly,  masquées  par 
cette  ligne,  sont  placées  sur  les  avant-trains  et  reportées 
en  arrière*. 

Dans  ce  moment,  le  général  Cler,  qui  s'est  avancé  au 
eommenceptient  de  la  bataille,  avec  trois  des  bataillons  de 

^  A  cette  période  de  la  bataille,  la  1'*  brigade  de  la  3*  division,  pla< 
cée  en  première  ligne,  n'avait  pas  plus  de  1,000  hommes  présents,  ayant 
été  diminuée  de  Tinfanterie  de  marine  détachée  à  Kertch  et  à  £upa« 
torîa.Pas  un  seul  officier  supérieur  n'était  debout.  Le  général  Manèque, 
son  commandant,  avait  reçu  trois  blessures  graves  à  l'affaire  du  18  juin. 
1.6  colonel  Sâurin  avait  été  blessé  grièvement  à  la  môme  attaque,  et 
«inait  été  évacué.  Les  commandants  Alpy  «t  Darbois  venaient  de  rece- 
voir des  blessures  mortelles,  et  le  commandant  du  19'  bataillon  de 
chasseurs  avait  été  atteint  pendant  la  nuit  d'une  attaque  de  choléra; 
U  96  trouvait  à  rambulanœ. 
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sa  brigade,  vers  la  droite  de  la  division  Faucheux,  pour  y 
former  une  seconde  ligne  et  la  réserve,  débouche  en  ar- 
rière avec  ses  bataillons  déployés.  La  fumée  du  canon  et 
la  disposition  du  terrain  ondulé  dans  cette  partie  du  pla- 
teau lui  permettent  de  cacher  sa  marche  offensive.  Ins- 
truit de  ce  qui  se  passe  sur  les  pentes,  il  donneimmédia- 
tement  Tordre  au  colonel  dePérussis,  du  62®  de  ligne,  de 
se  porter  en  avant  avec  ses  deux  bataillons,  de  façon  à 
aborder  en  tête  et  sur  son  flanc  gauche  la  lourde  colonne 
russe.  Il  envoie  son  aide  de  camp,  le  capitaine  Caffarelle, 
pour  diriger  sur  le  flanc  droit  de  cette  colonne  le  bataillon 
du  73®,  puis  lançant  son  cheval  à  la  rencontre  des  zouaves 
du  2®  régiment  :  «  Où  allez-vous?  leur  crie-t-il,  c'est  en 
avant  qu'il  faut  marcher  1  »  Les  zouaves  reconnaissent  dans 
le  général  qui  leur  amène  des  renforts  leur  ancien  colo- 
nel, poussent  une  grande  acclamation,  font  volte-face, 
leurs  clairons  sonnent  de  nouveau  la  marche  du  régi- 
ment, et  tous  se  précipitent  baïonnette  basse  sur  l'ennemi. 
Surprise  par  le  feu  des  bataillons  du  général  Cler  et  par 
le  retour  furieux  des  zouaves ,  la  colonne  russe  qui  se  dé- 
ploie est  culbutée,  roulée  sur  les  pentes,  et  jetée  dans  le 
canal. 

Le  mouvement  offensif  dirigé  par  le  général  de  Failly 
sur  les  pentes  de  gauche  et  dans  le  fond  de  la  gorge  ayant 
été  aussi  vigoureux,  toute  la  masse  des  Russes  repasse  en 
désordre  la  rivière  et  le  pont.  Leurs  5®  et  1 2®  divisions 
sont  rejelées  au  delà  de  la  Tchernaïa.  A  l'extrême  droite 
de  leur  ligne,  la  7®  division,  qui  avait  attaqué  au  com- 
mencement de  la  journée  la  gauche  de  la  ligne  française. 
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est  vivement  repoussée  par  les  bataillons  du  général  de 
Wimpffen.  Les  Russes  ne  renoncent  cependant  pas  à  faire 
un  nouvel  effort  sur  la  ligne.  Le  général  en  chef  ennemi, 
qui  s'est  aperçu  du  peu  de  succès  de  cette  première  atta- 
que, appelle  à  lui  les  réserves  qu'il  fait  descendre  des 
hauteurs  du  Chouliou,  et  qu'il  donne  comme  appui  aux 
trois  divisions  déjà  engagées.  Cette  masse  se  porte  vers  la 
ligne  française,  qu'elle  attaque  de  nouveau  sur  son  centre. 

L'artillerie  russe  en  batterie  sur  et  en  avant  des  collines 
qui  s'étendent  du  bas  de  Bilboquet  à  la  redoute  ruinée  et 
aux  retranchements  des  avant-postes  piémontais,  couvre 
de  ses  projectiles  les  pentes  et  les  bas  plateaux  des  monts 
Fédioukines.  Sept  batteries  françaises,  dont  deux  (celles 
des  capitaines  de  Sailly  et  Armand)  placées  sur  le  plus 
bas  des  monts,  au  lieu  de  répondre  à  ce  feu  terrible,  tirent 
sur  les  masses  ennemies.  Le  camp  du  2^  de  zouaves  est 
sillonné  par  les  boulets,  qui  le  prennent  d'écharpe  et  de 
face.  L'artillerie  piémontaise  de  position  et  de  campagne 
appuie  à  droite  le  feu  des  pièces  françaises. 

L'attaque  de- la  ligne  de  la  Tchernaïa  est  tentée  de  nou- 
veau par  l'infanterie  russe.  Les  débris  des  42®  et  5®  divi- 
sions se  portent  sur  le  pont  de  Traktir.  Les  troupes  du 
général  de  Failly  se  précipitent  au  pas  de  charge  sur  le 
pont  et  en  aval  de  la  rivière,  tandis  que  le  ^®  de  zouaves; 
appuyé  par  les  bataillons  du  général  Cler,  s*y  porte  en 
amont.  On  s'aborde  à  la  baïonnette.  Les  boulets  ennemis 
font  de  sanglantes  trouées  dans  ces  masses  de  chair  hu- 
maine ;  les  boulets  français  passant  sur  les  tôtes,  écrasent 
les  queues  des  colonnes  russes,  et  y  jettent  le  désordre. 

u 
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EnfiD  TeDDemi  est  forcé  de  se  replier;  ses  divisions  vont 
se  rallier  aa  pied  des  collines,  sous  la  protection  de  leurs 
bouches  à  feu,  laissant  la  petite  vallée  couverte  de  leurs 
morts. 

Voyant  l'inutililé  de  ses  efforts  réitérés  sur  le  pont  de 
Traktir,  le  général  en  chef  de  Tarmée  russe  changé  sa 
manœuvre.  Il  se  décide  à  porter  ses  efforts  sur  la  partie 
de  la  ligne  comprise  entre  la  droite  des  Français  et  la  gau< 
che  des  Piémontais,  là  où  le  terrain  présente  une  large 
ouverture  près  de  la  Tchernaïa  et  du  canal,  qui  sont  pres- 
que partout  guéables  dans  cette  partie  de  leur  cours. 

La  17*^  division,  renforcée  du  régiment  d*Odessa,  qui 
n*a  été  employée  que  comme  réserve,  est  dirigée  vers  ce 
point.  Elle  traverse  la  rivière  et  le  canal,  et  cherche  à 
peser  sur  la  droite  de  Farmée  française,  en  remontant  les 
berges  d'un  ravin  situé  sur  le  flanc  droit  du  plus  bas  des 
trois  monts  Fédioukines.  Le  général  Faucheux  fait  diri- 
ger sur  ce  point  une  demi-batterie  et  quelques  compa- 
gnies du  1 4®  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  chargés  d'ap- 
puyer le  mouvement  offensif  d'un  bataillon  du  62«  (com- 
mandant de  Lavoyrie)  envoyé  par  le  général  Cler. 

Les  Piémontais,  de  leur  jcôté,  avancent  leur  ligne  pour 
^'opposer  à  l'attaque  des  Russes.  Un  de  leurs  bataillons 
de  bersaglieri  appuie  vers  les  Français,  et  vient  prendre 
position  en  arrière  du  versant  menacé  ;  leur  artillerie  et 
la  division  Trotti  paraissent  sur  le  flanc  gauche  de  la 
colonne  ennemie.  Une  courte  fusillade  s'engage,  le  com- 
mandant de  Lavoyrie  est  blessé  mortellement,  mais  avant 
d'être  enlevé  du  champ  de  bataille  il  a  le  bonheur  bien 
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grand,  pour  un  brave  soldat,  de  voir  s'éloigner  la  colonne 
ennemie,  qui  se  rejette  sur  le  canal,  au  pied  môme  des 
pentes  occupées  par  la  droite  de  notre  ligne. 

Forcée  de  renoncer  à  l'espoir  de  percer  le  centre  des 
alliées,  contrainte,  pour  opérer  sa  retraite,  de  traverser 
l'espace  couvert  par  les  feux  des  Piémontais,  la  47®  divi- 
sion se  rallie,  et  pendant  quelque  temps  dirige  tous  ses  feux 
sur  notre  extrême  droite.  Les  balles,  tirées  de  bas  en  haut, 
passent  sur  la  tête  des  troupiers  sans  les  atteindre.  Les 
Russes  forment  alors  une  forte  colonne  avec  le  régiment 
d'Odessa  en  tête,  et  la  dirigent  vers  la  batterie  Armand, 
sur  le  haut  de  la  pente. 

Le  général  Cler,  qui  a  compris  le  but  de  cet  effort  su- 
prême de  l'ennemi,  dispose  deux  de  ses  bataillons,  le  2®  du 
62®  (colonel  de  Pérussis  et  commandant  Cottat)  et  le  1®^  du 
73®  (commandant  Deparfouru),  en  arrière  des  pièces,  en 
recommandant  au  commandant  de  la.  batterie  de  faire  feu 
dès  qu'il  entendrait  battre  la  charge.  Une  compagnie  de 
zouaves  du  2®  régiment,  sous  les  ordres  «du  lieutenant 
Vial  de  Sabligny,  reste  seule  en  avant,  et  de  façon  à  atti- 
rer l'attention  des  Russes.  La  colonne  donne  dans  le  piège. 
Elle  gravit  péniblement  la  pente,  s'arrête  de  distance  en 
distance,  et  reforme  ses  pelotons  sur  la  ligne  des  fanions 
portés  par  ses  sous-ofBciers.  Les  zouaves  cèdent  le  terrain 
en  démasquant  la  batterie;  ils  augmentent,  par  leur  mou- 
vement rétrograde  et  leur  petit  nombre,  la  confiance  de 
l'ennemi.  Bientôt,  cependant,  la  tête  de  la  colonne  atteint 
le  haut  de  la  pente  ;  mais  là  elle  est  reçue  par  une  dernière 
salve  des  pièces,  qui  sont  aussitôt  ramenées  à  Iras  en 
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arrière,  laissant  le  champ  libre  à  Tinfanterie.  Le  général 
fait  battre  la  charge,  ses  deux  bataillons  s'élancent  sur  la 
tête  et  les  flancs  de  la  colonne  d'attaque,  qui,  surprise, 
hésite,  résiste  faiblement,  puis  se  replie  sur  le  canal,  où 
elle  est  poursuivie  par  le  bataillon  du  commandant  Cottat 
et  par  les  zouaves  jusqu'au  delà  de  la  rivière.  Le  terrain 
où  vient  de  se  passer  ce  dernier  acte  de  la  bataille  reste 
couvert  de  morts,  de  blessés,  de  prisonniers,  d'armes,  de 
tambours  et  de  fanions  d'alignement. 

L'affaire  était  complètement  décidée,  et  le  2®  de  zouaves 
pouvait  inscrire  une  nouvelle  victoire  à  côté  de  celles  de 
l'Aima  et  d'Inkermann.  La  part  prise  par  le  régiment  fut 
glorieuse  dans  cette  sanglante  bataille.  Quatre  fois  il  avait 
repoussé  l'attaque  des  Russes,  et  plus  de  trois  cents  des 
siens,  dont  onze  oflSciers,  avaient  payé  de  leur  sang  les 
brillants  résultats  obtenus  à  force  d'héroïques  sacrifices. 

Le  chef  de  bataillon  Darbois,  qui  commandait  le  régi- 
ment, fut  blessé  mortellement.  Il  était  arrivé  en  Crimée 
avec  le  1«'  régiment  de  zouaves.  Nommé  chef  de  bataillon 
au  2*  régiment,  il  étrej[ina  ses  nouvelles  épaulettesen  con- 
duisant bravement,  dans  la  nuit  du  23  au  24  février,  son 
bataillon  à  l'attaque  des  ouvrages  blancs.  Cité  à  l'ordre  du 
jour  de  l'armée  pour  sa  belle  conduite  dans  cette  affaire,  il 
se  fit  encore  remarquer  au  combat  du  7  juin  et  à  celui  du 
4  8,  où  il  reçut  une  blessure  à  la  figure.  A  peine  rétabli,  il 
prit  le  commandement  du  régiment,  qu'il  guida  avec  la 
plus  grande  vigueur  pendant  la  bataille  de  la  Tchernaïa. 
Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  reçut,  comme  dernière 
consolation,  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 
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Le  commandant  Alpy,  atteint  aussi  d'un  coup  morlel  au 
commencement  de  Taction,  était  depuis  deux  jours  seule- 
ment au  régiment.  Il  sortait  du  bataillon  de  chasseurs  à 
pied  de  la  garde  impériale.  Actif,  capable  et  zélé,  il  em- 
porta les  regrets  du  régiment,  qui  déjà  avait  pu  apprécier 
ses  belles  qualités  militaires. 

Officier  brave,  modeste  et  dévoué,  le  sous-lieutenant 
porte-aigle  Bosc  s'était  distingué  au  siège  de  Laghouat  en 
traversant  plusieurs  fois  avec  calme  et  courage  un  terrain 
sillonné  par  les  balles  arabes  pour  aller  porter  des  ordres 
aux  compagnies  de  son  bataillon.  Il  n'était  alors  que  four- 
rier. Nommé  sous-lieutenant  en  récompense  de  sa  belle 
conduite  dans  le  combat  de  la  nuit  du  23  au  24  février,  il 
se  fit  remarquer  à  la  bataille  de  la  Tchernaïa,  où  son  dra- 
peau fut  troué  par  les  balles  ennemies.  Blessé  mortelle- 
ment, il  put  recevoir  avant  de  mourir  la  croix  de  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

Nommé  lieutenant  après  l'assaut  de  Laghouat,  où  il  avait 
eu  une  brillante  conduite,  cité  encore  à  la  suite  de  l'affaire 
du  7  juin,  le  capitaine  Arnaud,  ofiicier  plein  d'élan,  fut 
blessé  mortellement  en  donnant  à  ses  soldats  l'exemple  du 
courage. 

Le  sous-lieutenant  Berger,  tué  au  moment  où  le  régi- 
ment reprenait  l'offensive,  était  arrivé  au  2^  de  zouaves 
avec  les  galons  de  sous-officier.  11  s'était  distingué  aux 
affaires  des  7  et  18  juin,  et  avait  été  nommé  sous-lieute- 
nant à  la  suite  de  ces  conlbats. 

Après  la  glorieuse  journée  de  la  Tchernaïa,  le  général 
en  chef  nomma  dans  le  2®  de  zouaves  :  ofiicier  de  la  Le- 
ar 
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gion  d'honneur,  le  commandant  Darbois;  chevaliers,  le  ca- 
pitaine Réau,  le  sous-lieutenant  Bosc  et  le  sergent  Girar- 
dot;  plusieurs  hommes  de  troupes  reçurent  la  médaille 
militaire,  et  de  nombreuses  promotions  furent  faites  dans 
tous  les  grades. 

La  bataille  de  la  Tchernaïa  fut  la  dernière  affaire  dans 
laquelle  le  2*  de  zouaves  fut  appelé  à  déployer  son  courage 
et  son  héroïque  dévouement.  Ce  brave  régiment  avait  été 
tellement  affaibli  par  ses  pertes  successives,  depuis  quelques 
mois,  qu'il  se  trouva  hors  d'état  de  concourir  aux  travaux 
d'attaque.  Laissé  au  corps  d'observation  sur  la  Tchernaïa, 
il  vint  camper,  en  octobre,  après  la  prise  de  la  ville,^en  ar- 
rière du  col  de  Balaclava.  Vers  la  fin  de  ce  même  mois 
d'octobre,  les  deux  bataillons  couronnèrent  les  crêtes  du 
mont  Sapoune,  entre  le  télégraphe  et  la  redoute  Canrobert. 
Le  régiment  se  trouvait  encore  dans  cette  même  position 
lorsque  la  paix  fut  signée. 

Au  mois  de  juin  1 856,  le  2«  de  zouaves  dit  un  éternel 
adieu  aux  braves  morts  sur  la  terre  de  Crimée  pour  l'hon- 
neur de  la  France,  et  ce  qui  restait  de  ses  héroïques  enfants 
se  rembarqua  pour  l'Algérie. 

Le  régiment  rentra  à  Oran,  où  les  habitants  et  la  gar- 
nison lui  firent  l'accueil  triomphal  que  méritaient  les  ser- 
vices rendus,  le  sang  versé  et  les  exemples  de  courage  et 
de  dévouement  dont  il  avait  enrichi,  pendant  cette  rude 
campagne,  les  annales  glorieuses  de  la  France. 


LIVRE  SEPTIÈME 

LA   GRANDE    KABYLIE 


SoMif AiM.  -^  Expédition  de  1856.  —  Le  !l*  de  zouweê  forme  deux  ba- 
taillons de  guerre,  les  2*  et  3*  (!•' septembre  1856).  — Ces  deux  ba- 
taillons sont  embarqués  sur  le  Cacique ^  pour  Alger  (6  septembre).  — 
Leur  séjour  à  Alger  {du  6  au  15).  —  Marche  pour  Dra-el-Mizan.  — 
Incorporation  des  deux  bataillons  dans  la  brigade  de  Ligny,  de  la 
division  Renault.  —  Affaire  du  24  septembre  chez  les  Beni-Koufl.  — 
Marche  chez  les  Beni-Bougran  (27  septembre).  —Attaque  du  village 
des  Beni*Hidja  (29  septembre.  ^~  Reconnaissance  du  territoire  des 
Béni  Bou-Addou  (30  septembre).  —  Les  capitaines  de  Saint-Martin 
et  Chapuis.  —  Le  capitaine  Kœnigsegg.  —  Affaire  du  h  octobre.  — 
Le  capitaine  du  Mazel.  —  Marche  de  la  vallée  de  l'Oued-Assma  sur 
celle  du  Sébaou  (6  octobre).  —  Marche  sur  Tizi-Ouzou  (9  octobre). 

—  Le  2'  de  zouaves  quitte  le  camp  de  Tizi-Ouzou  le  11,  rentre  à  Al- 
ger le  16,  et  à  Oran  le  23  octobre.  —  Pertes  et  récompenses.  —  H. 
Expédition  de  1857.  —  Le  2*  de  zouaves  reçoit  Tordre  (31  mars)  de 
former  ses  bataillons  de  guerre  (1"  et  3«).  —  Sa  marche  sur  Alger 
(du  9  mars  au  5  mai).  —  Il  va  camper  le  19  mai  sur  les  bords  du 
Sébaou,  au  pied  des  montagnes  des  Beni-Raten.  —  Attaque  du  24  par 
le  piton  de  Belias.  —  Combat  du  25.  —  Soumission  des  Beni-Raten. 

—  Travaux  du  1"  au  24  juin.  —  Journée  du  24.  —  Marche  chez  les 
Beni-Mengillet  (2  juillet).  —  Soumission  successive  des  autres  tribus 
kabyles  (du  6  au  15).  — ;  Dissolution  de  l'armée  expéditionnaire.  — 
Retour  du  2*  de  zouaves  à  Oran,  où  il  rentre  le  24  juillet.  —  Récom- 
penses accordées  à  la  suite  de  cette  brillante  et  courte  campagne.  — 
III.  Le  2«  bataillon  du  2^  de  zouaves  envoyé  à  Assi-Arbouss,  sur  la 
frontière  de  Maroc  (d*avril  à  août  1857).  —  IV.  Conclusion. 


Rentré  à  Oran  en  juin  <856,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  le  2®  de  zouaves  ne  devait  pas  rester  longtemps 
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inactif.  Ce  brave  régiment,  si  fortement  éprouvé  pendant 
la  rude  campagne  d'Orient,  allait  être  appelé  à  prodiguer 
de  nouveau  son  sang  précieux  pour  châtier  et  soumettre 
les  montagnards  de  TAlgérie. 

Plusieurs  tribus  du  cercle  de  Dra-el-Mizan,  dans  la 
Kabylie  de  la  province  d'Alger,  ou  grande  Kabylie,  ayant 
levé  l'étendard  de  la  révolte,  le  gouverneur  général,  ma- 
réchal Randon,  résolut  de  diriger  contre  les  habitants 
de  ces  montagnes  sauvages  une  forte  colonne  expédi- 
tionnaire. 

Le  75®  de  ligne,  le  2*  régiment  de  la  légion  étrangère 
et  le  2«  de  zouaves,  stationnés  dans  la  province  d'Oran, 
furent  désignés  pour  prendre  part  à  cette  nouvelle  ex- 
pédition. 

Le  1®^  septembre  1856,  le  régiment  reçut  Tordre  défor- 
mer deux  bataillons  de  guerre  à  six  compagnies,  à  Teffec- 
tif  de  i  20  hommes  par  compagnie,  pour  Texpédition  qu'on 
allait  entreprendre.  Les  i""®,  2%  3%  6%  7*  et  8"  du  2«  ba- 
taillon, et  les  3«,  4%  5«,  6«,  7®  et  8«  du  3«  bataillon  (com- 
mandant Laurans  et  capitaine  Amat),  ayant  été  désignées, 
on  s'empressa  de  les  compléter  et  de  leur  prescrire  de  se 
rendre  à  Oran. 

Plusieurs  détachements  se  trouvaient  alors  sur  la  route 
de  Tlemcen.  Les  compagnies  ne  tardèrent  pas  à  être 
toutes  réunies  dans  le  chef-lieu  de  la  province.  Le  lieute- 
nant-colonel Biaise  prit  aussitôt  le  commandement  de  ces 
deux  bataillons  et  les  dirigea  sur  Mers-el-Kebir,  où  ils 
furent  embarqués  pour  Alger  sur  la  frégate  à  vapeur 
Iç  Cacique, 
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Le  6  septembre  1856,  à  huit  heures  du  matin,  rem- 
barquement était  terminé;  la  frégate  chauffa  vers  les  neuf 
heures,  et,  à  midi,  les  côtes  d'Arzew  apparurent  sur  la 
droite.  On  relâcha  quelques  instants  dans  ce  petit  port 
pour  prendre  la  5®  compagnie  du  3®  bataillon,  détachée 
en  ville.  Le  lendemain  7,  le  régiment  débarquait  dans  la 
journée  à  Alger  même,  et  allait  camper  non  loin  du  fort 
de  l'Empereur.  Il  fit  séjour  jusqu'au  15  et  fut  passé  en 
revue  par  le  gouverneur  général,  puis  il  se  mit  en  route, 
le  16,  pour  le  camp  de  Dra-el-Mizan,  point  de  concen- 
tration de  la  colonne  expéditionnaire.  Le  16,  les  batail- 
lons bivouaquèrent  au  village  européen  de  Regaya  ;  le  1 7, 
sur  rOued-Corso,  à, quelques  pas  d'un  établissement  créé 
par  d^s  religieux, .  établissement  entouré  des  plus  belles 
cultures.  Le  18,  le  2®  de  zouaves  atteignit  rOued-Tsser. 

Les  deux  bataillons  campèrent  au  point  de  jonction  des 
routes  de  Dellys,  du  fort  de  Tizi-Ouzou  ^t  du  camp  de 
Dra-el~Mizan.  Là  se  trouve  une  maison  de  commande- 
ment et  se  tient  un  marché  arabe  considérable.  On  ap- 
prochait du  pays  insurgé.  Le  19,  le  bivouac  fut  installé 
à  Chabel-el-Amner,  à  moitié  chemin  de  Dra-el-Mizan, 
où  la  colonne  fut  rendue  le  20  septembre,  après  une 
marche  de  cinq  jours. 

Le  2^  de  zouaves  resta  quarante-huit  heures  à  Dra-el- 
Mizan  et  fut  versé  dans  la  1^®  brigade  (général  de  Ligny) 
de  la  division  Renault.  Il  se  trouva  embrigadé  avec  le 
75®  de  ligne  et  le  2®  régiment  de  la  légion  étrangère, 
troupes  venant  comme  lui  de  la  province  d'Oran. 

Le  23  septembre,  le  régiment,  après  avoir  traversé  un 
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pays  accidenté,  coupé  de  ruisseaux  fortement  encaissés 
au  pied  des  pentes  des  premières  ramifications  du  Jurjura, 
s'établit  non  loin  de  Bordj-Boghni  et  du  territoire  des 
Guechtoulas,  donnant  la  main  par  sa  droite  à  la  gauche 
de  la  division  Jusuf.  Cette  division,  partie  d'Aumale  dès  ' 
les  premiers  jours  de  l'insurrection,  en  avait  arrêté  le  i 
développement  par  des  démonstrations  et  môme  des  coups 
de  main  hardis  exécutés  sur  les  tribus  habitant  les  pentes 
occidentales  du  Jurjura. 

Le  24  septembre,  à  trois  heures  du  matin,  la  <'«  bri- 
gade de  la  division  Renault  se  met  en  marche  pour  se 
porter  sur  le  pays  ennemi.  Les  hommes  sont  sans  sac.  Le 
2«  de  zouaves  se  trouve,  après  le  75®,  placé  à  Tavant- 
garde.  La  colonne  s'élève  en  suivant,  vers  le  sud,  une 
crête  aiguë  se  rapprochant  du  Jurjura  et  se  terminant 
brusquement  par  un  ravin  très-profond  dont  les  berges 
sont  à  pic.  Pendant  cette  ascension  pénible,  les  Kabyles 
tirent  des  coups  de  fusil  et  essaient  quelques  démonstra- 
tions hostiles  qui  forcent  le  75®  à  occuper  plusieurs  posi- 
tions, laissant  ainsi  la  tète  delà  colonne  au  2®  de  zouaves. 
Le  régiment  arrive  à  Textrémité  de  Faréte,  contrefort  de 
la  montagne,  et  se  trouve  tout  à  coup  au  bord  d'un  ravin 
profond,  de  l'autre  côté  duquel  il  aperçoit  quelques  vil- 
lages admirablement  situés  et  dépendant  de  la  tribu  hos- 
tile de  Beni-Koufi. 

Ordre  est  donné  au  2®  bataillon  de  détruire  ces  villages. 
Les  zouaves  se  précipitent  aussitôt  jusqu'au  fond  du  ra- 
vin, malgré  un  feu  des  plus  vifs,  mais  heureusement  assez 
mal  dirigé,  des  Kabyles.  A  peine  les  hommes  commen- 
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cent-ils  à  gravir  la  berge  pour  remonter  vers  les  habita- 
tions, que  Tennemi  roule  sur  eux,  du  haut  de  la  monta- 
gne, d'énormes  quartiers  de  roc.  Rien  n'arrête  Félan  du 
bataillon  :  les  soldats  s'accrochent  aux  plantes,  aux  pier- 
res, aux  arbres,  grimpent  comme  le  chat,  sautent  comme 
le  chakal  et  pénètrent  bientôt  au  milieu  des  villages,  qu'ils 
enlèvent  et  livrent  aux  flammes.  Cette  leçon  sévère,  mais 
malheureusement  indispensable  dans  ces  pays,  est  à  peine 
donnée  à  la  tribu  hostile  que  la  division  Jusuf  se  montre 
du  côté  opposé,  arrivant  par  une  autre  route  et  se  portant 
sur  le  même  point.  Le  2«  bataillon  du  2®  de  zouaves  pro- 
fite de  la  présence  de  ces  troupes  pour  efifectuer  sa  retraite 
et  pour  rallier  la  colonne  de  Ligny.  La  brigade  entière 
retourne  alors  à  son  bivouac  du  matin. . 

Cette  brillante  opération  ne  coûta  que  deux  blessés  au 
2®  de  zouaves  et  permit  à  l'un  de  ses  soldats,  le  nommé 
Subra,  de  se  distinguer  en  enlevant  et  en  emportant  sous 
le  feu  des  Kabyles  un  blessé  d'ua  autre  corps. 

La  brigade  de  Ligny  fit  séjour  le  25  et  se  porta,  le  26,  k 
8  kilomètres  en  avant  sur  l'Oued-Bog,  après  avoir  fait  un 
fourrage  que  l'ennemi  n'inquiéta  pas. 

Le  jour  suivant,  la  division  Renault  suivit  la  vallée  et 
vint  s'établir  à  8  kilomètres  plus  Join,  sur  l'Oued-Boghni, 
au  pied  du  contrefort  escaladé  le  24.  L'arrivée  du  maré- 
chal gouverneur  fit  connaître  aux  troupes  qu'elles  de- 
vaient se  préparer  à  de  nouvelles  marches  et  à  de  nou- 
velles luttes. 

En  effet,  après  un  repos  de  vingt-quatre  heures,  la  co- 
lonne expéditionnaire  reçut  l'ordre  de  s'enfoncer  dans 
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Test.  Elle  traverse  une  longue  et  belle  forêt  d'oliviers 
d'une  étendue  de  plusieurs  lieues  et  débouche  dans  une 
contrée  découverte  où  la  droite  est  bientôt  assaillie  à  coups 
de  fusil  par  les  Beni-Bougran.  Une  charge  du  1®'  de  chas- 
seurs d'Afrique  dissipe  les  Kabyles,  et  le  bivouac  est  établi 
sur  rOued-Assma,  Le  lendemain,  le  général  de  Ligny 
prend  avec  lui  quatre  bataillons,  parmi  lesquels  le  3«  du 
2®  de  zouaves,  et  s'élance  sur  les  villages  des  Beni-Hidja, 
que  sa  colonne  est  chargée  d'enlever  et  d'incendier.  Les 
zouaves  .s'emparent  de  plusieurs  positions,  d'où  ils  pro- 
tègent les  troupes  occupées  à  détruire  les  habitations  ka- 
byles, puis  ils  effectuent  leur  mouvement  de  retraite  sans 
éprouver  de  pertes,  malgré  un  feu  assez  vif  de  l'ennemi. 
Le  30  septembre,  c'est  au  2«  bataillon  à  marcher.  De  con- 
cert avec  cinq  autres  bataillons  aux  ordres  directs  du  gé- 
néral Renault,  il  reconnaît  le  territoire  des  Beni-bou- 
Addou,  qui  occupent  un  des  principaux  contreforts  du 
J urjura.  La  colonne  arrive  bientôt  sur  un  plateau  dun 
assez  grand  développement  couvert  d'arbres  fruitiers. 
Devant  elles  s'étendent  plusieurs  villages  perchés  comme 
des  nids  d'aigles,  d'un  accès  impossible  pour  toute  autre 
troupe  qu'une  troupe  française.  Le  général  Renault  se 
décide  à  les  enlever.  Il  forme  ses  troupes  en  échelon  par 
bataillon,  l'aile  droite  en  avant,  et  prescrit  à  l'échelon  de 
droite  (2®  bataillon  du  2®  de  zouaves)  de  se  rendre  maître 
du  village  principal,  placé  au  point  culminant.  La  charge 
sonne,  le  bataillon  s'élance;  les  habitants,  soutenus  par  les 
contingents  kabyles  de  la  tribu  des  Zouava,  résistent; 
mais  ils  sont  rcroulés.  Le  capitaine  adjudant-major  Saint'* 
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Martin  pénètre  un  des  premiers  dans  le  village  et  reçoit 
une  balle  qui  lui  traverse  le  bras  droit.  Le  75®  de  ligne  et 
la  légion  étrangère,  lancés  par  le  général,  s'emparent  des 
autres  villages.  Â  onze  heures,  le  signal  de  la  retraite  est 
donné.  Le  lieutenant-colonel  Biaise  est  chargé,  avec  le 
3®  bataillon  de  son  régiment,  de  la  mission  périlleuse  de 
couvrir  ce  mouvement.  On  met  sous  ses  ordres  deux  com- 
pagnies de  la  légion  étrangère.  L'ennemi,  nombreux,  suit 
d'abord  avec  acharnement  la  colonne;  la  compagnie  de 
zouaves  du  capitaine  Chapuis  opère  un  retour  offensif  si 
vigoureux  que  les  Kabyles,  repoussés,  n'osent  bientôt  plus 
se  hasarder  trop  près  de  Farrière-garde.  Dès  le  début  de  la 
retraite,  un  of&cier  de  mérite,  qui  avait  fait  avec  distinc- 
tion la  campagne  de  Crimée  et  avait  été  employé,  à  l'at- 
taque de  gauche  de  ce  siège  mémorable,  au  service  péril- 
leux des  tirailleurs  volontaires,  le  capitaine  Kœnigsegg, 
reçut  une  balle  qui  lui  brisa  la  jambe  gauche  en  se  ppr- 
tant  au  secours  d'un  soldat  blessé  de  la  légion  étrangère. 
Ce  brave  officier  mourut  trois  semaines  plus  tard.  Le 
2**  de  zouaves  eut  dans  cette  dernière  affaire  onze  blessés, 
dont  deux  capitaines. 

Rentré  au  bivouac  le  1«' octobre  avec  sa  division,  le 
régiment  vit,  le  3,  les  tribus  situées  au  nord  se  rendre  au 
camp  français  pour  faire  leur  soumission.  Le  même  jour 
(3  octobre),  la  division  Jusuf  opéra  sa  jonction  avec  celle 
du  général  Renault. 

Cependant,  beaucoup  de  tribus  kabyles  voisines  de  la 
crête  du  Jurjura  se  maintenaient  en  état  d'hostilité.  Une 
nouvelle  pointe  en  avant  fut  prescrite  par  le  général  en 
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chef.  Le  i  octobre,  une  forte  colonne ,  composée  de  trou- 
pes des  deux  divisions  Jusuf  et  Renault,  vint  de  nouyeau 
occuper  les  villages  enlevés  le  30  septembre.  Elle  se  diri- 
gea ensuite  sur  d'autres  villages  jetés  sur  des  rocbers 
abruptes  dépendant  de  l'un  des  contreforts  les  {dus  éievfe 
de  la  grande  chaîne  de  montagnes. 

On  ne  tarde  pas  à  reconnattre  que  les  Kabyles  occupent 
en  force,  iMm-senlement  ces  villages,  mais  encore  de 
nombreux  retranchements  construits  en  pierres  sèches  et 
parsemés  de  barricades  et  d'abatis.  £n  avant  de  ces  ap- 
proches, tout  le  terrain  est  à  découvwt  ;  ils  pavent  voir 
et  battre  au  loin  tous  les  sentiers  par  lesquels  on  doit  s'é- 
lever pour  marcher  à  l'attaque  de  ces  formidables  posi- 
tions. Malgré  tous  ces  obstacles ,  l'ordre  est  donné  d'enle- 
ver les  villages.  Deux  bataillons,  un  de  la  légion  étrangère 
et  un  de  tirailleurs  indigènes,  se  préparent  à  aborder  de 
front  l'ennemi;  le  4«'  de  zouaves  fait  tête  de  colonne  à 
droite,  pour  favoriser  le  mouvement  offensif  en  occupant 
des  rochers  qui  dominent  le  point  objectif.  Le  3**  bataillon 
du  â®  de  zouaves  et  un  bataillon  du  Të*'  font  tête  de  co- 
lonne à  gauche  pour  se  placer  sur  un  mamelon  formant 
le  seul  point  de  retraite  des  Kabyles.  Les  trois  colonnes  se 
mettent  en  mouvement  au  môme  instant.  Le  2®  de  zouaves, 
arrêté  presque  au  début  de  sa  marche  par  des  obstacles  de 
terrain  qui  n'ont  pas  été  préalablement  reconnus,  ne  vou- 
lant pas  perdre  un  temps  précieux  pour  franchir  les  acci- 
dents, et  risquer  de  faire  manquer  ainsi  l'attaque  générale, 
prend  le  parti  de  tourner,  au  pas  de  course,  toutes  les 
difOicultés.  Les  Kabyles  ne  tardent  pas  à  voir  paraître  sur 
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leur  ligne  de  retraite  les  zouaves  et  le  75'  ;  ils  comprennent 
le  but  de  ce  mouvement,  ils  n'attendent  pas  l'attaque  de 
front,  et  se  replient  avant  d'avoir  pu  faire  éprouver  beau*- 
coup  de  pertes,  par  le  feu,  &  la  colonne  chargée  d'aborder 
de  front  leurs  retranchements. 

Jusqu'à  onze  heures  du  matin,  les  troupes  de  la  petite 
colonne  française  restèrent  en  position  sans  être  inquié- 
tées par  les  Kabyles,  puis  elles  efFectuëreat  leur  retraite  en 
bon  ordre.  Le  3'  de  zouaves  avait  eu  3  hommes  tués,  un 
officier,  le  capitaine  du  Mazel,  blessé,  4  sous-officiers  et 
48  hommes  atteints  plus  ou  moins  grièvement. 

Un  jour  de  repos  fut  accordé  aux  deux  divisions;  mais 
le  6,  dès  l'aurore,  elles  se  remirent  en  marche  pour  fran- 
chir les  lignes  rocheuses  et  difficiles  qui  séparent  la  vallée 
de  rOued-Ass^a  de  celle  de  TOued-Sebaou.  Elles  bivoua- 
quèrent le  soir  chez  les  Beni-Teni,  qui  les  accueillirent  en 
faisant  parler  la  poudre.  La  nuil  venue,  ces  hardis  mon- 
tagnards attaquèrent  à  plusieurs  reprises  la  grand'garde 
du  â'  de  zouaves,  qu'ils  essayèrent  même  d'enlever.  Il 
fallut  les  repousser  à  la  baïonnette,  et  six  hommes  des 
postes  avancés  furent  blessés  dans  ces  escarmouches.  Au 
point  du  jour,  le  7  octobre,  une  colonne,  ayant  en  tête  le 
3®  bataillon  du  %^  de  zouaves,  se  dirige  sur  les  villuges  de 
la  tribu  des  Beni-Douala,  enlève  les  positions  kabyles  au 
pas  de  course,  et  revient  au  bivouac,  le  soir,  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme.  Le  jour  suivant,  c'est  le  tour  du 
2®  bataillon  à  marcher  ;  une  nouvelle  colonne  revient  aux 
villages  enlevés  la  veille,  en. complète  la  destruction,  et  les 
zouaves  du  2*  régiment  chargés  de  Tarrière-garde,  re- 
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poussent  avec  vigueur  les  attaques  incessantes  des  monta- 
gnards. Ils  ont  un  officier,  le  lieutenant  Letondot,  et  dix 
hommes  blessés.  Le  soir,  une  colonne  partie  du  camp  de 
Tizi-Ouzou  rallie  le  corps  expéditionnaire  du  maréchal 
gouverneur. 

Les  opérations  offensives  touchaient  à  Içur  terme  ;  on 
devait  partir  le  9  octobre  pour  Tizi-Ouzou.  Pendant  toute 
la  nuit,  les  Kabyles  ne  cessèrent  de  chercher  à  inquiéter 
les  bivouacs;  ils  disparurent  un  instant  au  petit  jour  pour 
reparaître  bientôt  et  harceler  Tarrière-gàrde  de  la  colonne. 

La  petite  armée  du  maréchal  s'était  mise  en  marche 
vers  sept  heures  du  matin,  ayant  pour  protéger  son  mou- 
vement sur  rOued-Sebaou  le  2®  de  zouaves,  dont  deux 
compagnies,  les  5®  et  6®  du  3®  bataillon,  étaient  sans  sacs, 
afin  d'être  plus  agiles.*" 

L'armée  avait  à  peine  quitté  son  bivouac  que  les  Kabyles 
de  tous  les  pays  environnants,  appuyés  par  de  nombreux 
contingents  des  tribus  principales,  parmi  lesquelles  se 
faisait  remarquer  celle  nombreuse,  aguerrie  et  puissante 
des  Beni-Raten,  se  précipitèrent  sur  l'arrière-garde.  Jus- 
qu'à midi,  ils  continuèrent  à  faire  leurs  efforts  pour  enta- 
mer la  colonne  ;  mais  ce  fut  en  vain  ;  le  2®  de  zouaves  ne 
cessa  de  les  repousser  avec  une  intrépidité  qui  coûta  cher 
à  bien  des  montagnards  du  Jurjura.  Le  régiment  eut  son 
officier  de  santé,  le  docteur  Hounau,  un  sous-lieutenant, 
M.  Vignau,  et  9  zouaves  blessés. 

Le  10  octobre,  les  troupes  bivouaquèrent  en  avant  dé 
Tizi-Ouzou.  Le  maréchal  les  passa  en  revue^  et  compli- 
menta le  3«  de  zouaves  sur  sa  brlUantô  conduite  pendant 
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cette  courte  mais  difficile,  expédition,  dont  le  but  parais- 
sait  atteint. 

Le  jour  suivant,  4 1 ,  la  division  Renault  fut  dissoute,  et 
les  troupes  qui  la  composaient  reçurent  Tordre  de  rega- 
gner leurs  garnisons  respectives.  Le  2®  de  zouaves,  dirigé 
sur  Alger,  arriva  le  16  dans  celte  ville,  s'embarqua  le 
22  sur  \&  Cacique,  et  rentra  le  23  à  Oran. 

Les  deux  bataillons  du  régiment  qui  avaient  pris  part 
aux  marches,  aux  fatigues,  aux  combats  de  l'expédilion  de 
4  856  ne  cessèrent  de  montrer  une  vigueur,  une  intrépi- 
dité et  une  discipline  dont  le  maréchal  gouverneur  félicita 
à  plusieurs  reprises  les  officiers  et  les  soldats.  Le  2®  de 
zouaves  eut  un  capitaine,  2  sous-officiers  et  48  zouaves 
tués  ou  morts  des  suites  de  leurs  blessures;  5  officiers, 
8  sous-officiers  et  39  zouaves  blessés. 

En  récompense  de  sa  brillante  conduite,  le  corps  eut  un 
de  ses  chefs  de  bataillon,  le  commandant  Laurans,  promu 
officier  de  la  Légion  d'honneur;  trois  capitaines,  MM.  Saint- 
Martin,  Chapuis  et  Grenier,  et  deux  sous-officiers,  Tho- 
mas, sergent-major,  et  Pompey,  sergent,  faits  chevaliers, 
et  dix  sous-officiers  ou  soldats  médaillés. 


II 


En  donnant  des  ordres  pour  faire  rentrer  dans  leurs 
garnisons  ou  cantonnements  les  troupes  employées  à  Tex- 
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pédition  de  1856,  le  maréchal  gouverneur  général  avait 
laissé  l'espoir  à  ses  braves  compagnons  d'armes  qu'ils 
seraient  bientôt  appelés  à  achever  enfin  la  conquête  et  la 
prise  de  possession  de  ces  montagnes  de  la  grande  Kaby- 
lie,  dernier  boulevard  des  tribus  insoumises  au  milieu 
des  provinces  pacifiées  par  nos  armes.  Les  fiers  Kabyles, 
semblables  à  ces  anciens  preux,  qui  en  appelaient  à  leur 
épée  du  jugement  d'en  haut,  auraient  cru  faillir  à  Thon- 
neur  s'ils  eussent  laissé  l'étranger  fouler  leur  sol  sans  le 
défendre.  Il  leur  fallait,  avant  de  se  soumettre  aux  chré- 
tiens, maîtres  de  l'Algérie,  la  preuve  matérielle  que  les 
nouveaux  possesseurs  de  l'ancienne  régence  étaient  les 
plus  forts  et  que  Dieu  l'avait  voulu  ainsi. 

L'expédition  de  4856  avait  été  plus  encore  une  recon- 
naissance offensive  sur  une  vaste  échelle,  une  opératiou 
préliminaire,  qu'une  guerre  décisive.  Celle  de  1857  devait 
avoir  une  solution  définitive.  N'étant  pas  entravé  par 
l'obstacle  que  sans  cesse,  sous  le  régime  parlementaire, 
les  Chambres  opposaient  à  toute  entreprise  sérieuse,  le 
gouvernement  de  l'empereur  Napoléon  III  paraissait  dis* 
posé  à  en  finir  avec  le&Kabylies  de  nos  possessions  africai- 
nes, à  donner  au  gouverneur  général  les  moyens  de  briser 
toute  résistance,  et  de  s'établir  solidement  dans  un  pays 
diflScile,  peuplé  de  tribus  orgueilleuses  et  braves,  mais  at- 
tachées au  sol. 

Le  34  mars  4857,  le  2«  régiment  de  zouaves  reçut  l'or- 
dre de  se  rendre  à  Alger  pour  entrer  dans  la  composition 
d'un  corps  expéditionnaire  qui,  par  sa  force,  son  organi- 
sation, et  le  nombre  des  troupes  appelées  à  en  faire  par^ 
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tie,  devenait  une  petite  armée.  Ce  corps,  bien  commandé, 
bien  composé,  pourvu  de  tout,  ne  devait  pas  laisser  de 
doutes  sur  Tissue  d'une  lutte  qu'on  s'attendait  toutefois  à 
voir  se  prolonger,  grâce  à  la  nature  du  pays  à  conquérir 
et  à  la  bravoure  de  ses  défenseurs. 

Au  2®  de  zouaves,  on  se  hâta  de  former  deux  bataillons 
de  six  compagnies  chacun,  présentant  un  effectif  de  i,559 
hommes,  dont  43  oflSciers.  Le  colonel  Saurin^  comman- 
dant le  régiment,  ayant  sous  ses  ordres  les  V^  et  3®  batail- 
lons (commandants  de  Saint-Hillier  etFondrevaye),  s'oc- 
cupa à  tout  préparer  pour  le  prochain  départ,  fixé  au 
9  avril.  Le  8,  les  compagnies  stationnées  à  Saint-André  et 
à  Mers-el-Kebir  arrivèrent  à  Oran.  La  revue  de  départ  fut 
passée  dans  la  soirée  par  le  général  Montauban,  comman- 
dant la  province. 

Le  9,  au  point  du  jour,  les  deux  bataillons  (i«'  et  3*)  dé- 
signés, organisés  et  pleins  d'ardeur,  quittèrent  Oran.  Avec 
eux  marchaient  une  section  d'artillerie  de  montagne  de  la 
4'«  batterie  du  12®  d'artillerie,  une  section  d'ambulance  et 
un  détachement  du  train  des  équipages.  Cette  petite  co- 
lonne arriva  le  5  mai  à  Alger,  ayant  bivouaqué  le  9  avril  à 
Saint-CIoud,  le  4  0  à  Satnt-Leu,  le  4 1  à  la  Macia,  les  4  2  et 
43  à  Aïn-Nouissy,  le  44  à  Assi-Tiferoun,  le  45  à  Sidi- 
Mokredad,  les  46  et  47  à  Bel-Assel,  le  48  à  Djeddiouia,  le 
49  à  Merdja-Sidi-Abed,  le  20,  à  l'Oued-Isly,  les  24  et  22  à 

1  Le  brave  colonel  Saurin,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  avait  rem- 
placé le  colonel  Gler  à  la  tête  du  2«  de  zouaves.  Il  avait  pris  une  part 
des  plus  glorieuses  à  la  rude  campagne  d'Orient,  n  a  encore  eu  le  bon- 
heur d'ï^ttAcher  son  nom  ^  çeUe  de  1856  en  Kabylie, 
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Orléansville,  le  23  à  rOued-Fodda,  le24à  TOued-Rouîna, 
le  25  au  pont  de  Cheliff  (El-Kantara),  les  26  et  27  à  Milia- 
nah,  le  28  à  l'Oued-Ger,  le  29  sur  le  bas  Oued-Ger,  le  30 
à  Ameur-el-Aïn,  les  4®'',  2,  3  mai  à  Blidah,  et  enfin  le  4  à 
Douera. 

Pendant  cette  longue  marche  de  vingt-sept  jours,  le 
2*  de  zouaves  ne  laissa  qu'une  douzaine  d'hommes  en  ar* 
rière,  presque  tous  rejoignirent  leurs  bataillons  à  Alger. 

Le  régiment,  à  son  arrivée  dans  cette  ville,  fut  placé  à  la 
r®  brigade  (Bourbaki)  de  la  2®  division  (général  de  Mao- 
Malion)  de  l'armée  expéditionnaire.  Il  forma  brigade  avec 
le  2«  bataillon  du  54®  de  ligne,  deux  bataillons  du  2«  régi- 
ment de  la  légion  étrangère,  venant  comme  lui  de  la  pro- 
vince d*Oran.  La  2®  brigade  de  cette  même  division  fut 
composée  du  11®  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  de  deux 
bataillons  du  3®  de  zouaves,  deux  du  93®  de  ligne,  et  un 
du  3®  régiment  de  tirailleurs  algériens. 

La  2«  brigade  de  la  division  de  Mac-Mahon  ne  devait 
rejoindre  la  1'«  qu'au  pied  des  montagnes  occupées  par  les 
tribus  ennemies.  Cette  dernière,  après  la  revue  du  gou- 
verneur général,  revue  passée  le  10  mai,  se  disposa  à 
quitter  Alger.  Le  13,  elle  vint  camper,  sous  les  ordres  du 
général  Bourbaki,  à  la  Maison-Carrée,  le  1 4au  Boudouan, 
le  15  à  rOued-Isser,  le  16  au  caravansérail  d'Azib,  point 
de  concentration  du  matériel  et  des  approvisionnements 
destinés  à  Tarmée. 

Le  19,  la  brigade  traversant  les  camps  occupés  par  les 
1*"®et3®  divisions  (généraux  Jusuf  et  Renault), vint  bivoua- 
quer sur  les  bords  du  Sebaou,  au  pied  des  montagnes 
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des  Beni-Raten,  la  tribu  kabyle  signalée  depuis  longtemps 
comme  la  plus  hostile  aux  Français.  Il  avait  été  décidé  par 
le  maréchal  Randon  que  Tattaque  des  positions  ennemies 
aurait  lieu  dès  le  21  ;  mais  les  pluies  et  dépais  brouillards 
forcèrent  le  général  en  chef  h  différer  son  mouvement  of- 
fensif. En  effet,  non-seulement  les  deux  rives  de  FOued- 
Sebaou,  mais  même  les  hauteurs,  depuis  la  base  jusqu'au 
sommet,  disparaissaient  sous  des  brumes  qui  ne  permet- 
taient pas  de  distinguer  h  quelques  pas.  On  fut  donc  con- 
traint de  modérer  Tardeur  des  troupes  et  de  différer  toute 
opération  jusqu'au  24. 

Pendant  ces  quelques  jours,  le  2®  de  zouaves,  ainsi  que 
la  2®  division,  occupa  le  camp  d'Abid-Chamblat.  Les  i^^et 
3«,  qui  formaient  avec  celle  du  général  de  Mac-Mahon  la 
totalité  de  Tarmée  expéditionnaire,  étaient  bivouaquées 
un  peu  plus  en  arrière,  en  aval  du  cours  d'eau,  la  division 
Jusuf  à  El-Amiz,  la  division  Renault  à  Sik-ou-Meddour, 
où  avait  été  placé  ce  que  nos  soldats  d'Afrique  appellent 
un  Biscuit-ville  *. 

Le  20  mai  des  coups  de  feu  s'étaient  fait  entendre,  les 
Beni-Raten  avaient  essayé  d'envoyer  quelques  balles  sur 
les  avant-postes  et  sur  les  grand'gardes  de  la  2®  division. 
Le  lendemain,  un  spectacle  émouvant  attira  l'attention  gé- 

1  Pendant  la  guerre  de  1841  et  de  1842,  à  Tépoque  où  Tarmée  en 
quittant  le  rivage  de  la  mer  ne  trouvait  sur  ses  lignes  d'opérations  que 
les  rares  places  de  TAtlas,  des  petits  postes  étaient  établis  de  distance 
en  distance  pour  recevoir  les  approvisionnements  destinés  aux  colon- 
nes expéditionnaires.  Ces  postes,  qu'on  ne  pouvait  fortifier,  entourés  à 
hauteur  d'appui  par  des  caisses  à  biscuit,  étaient  baptisés  par  les  sol- 
dats du  nom  significatif  de  Biscuit^iUe. 

15* 
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nérale.  Un  détachement  du  2*  de  zouaves  avait  été  envoyé 
au  bois,  deux  hommes  de  la  3«  compagnie  du  1  •'  bataillon, 
les  nommés  Chauvet  et  Jacquet,  s'éloignèrent  trop  du 
camp.  Deux  cavaliers  kabyles,  en  embuscade  au  pied  de 
la  montagne,  lancèrent  leurs  chevaux  dans  Tespoir  dé  lei^ 
couper  de  leur  route.  Chauvet  se  jette  dans  le  lit  du  cours 
d'eau,  et  parvient  à  échapper  à  ses  adversaires  ;  mais  Jac- 
quet, blessé  d'un  coup  de  feu  au  bras  gauche,  fait  brave- 
ment face  aux  deux  Kabyles,  manœuvrant  de  façon  à  ne 
pas  se  laisser  prendre  entre  eux,  et  cherchant,  malgré  sa 
blessure  et  les  coups  de  yatagan  dont  ses  bras  sont  labou- 
rés, à  désarçonner  les  Arabes.  Il  allait  périr  lorsque  des 
spahis  de  la  grand'garde  vinrent  à  temps  le  délivrer  en  fai- 
sant fuir  l'ennemi.  Le  malheureux  soldat,  envoyé  à  ram-- 
bulance  de  Tizî-Ouzou,  vécut  encore  une  vingtaine  de 
jours,  donnant  parfois  l'espoir  de  lui  conserver  la  vie. 

Le  23,  le  maréchal  fit  une  reconnaissance,  et  voyant  le 
temps  se  mettre  au  beau,  les  brouillards  se  dissiper,  il  prit 
ses  dispositions  pour  faire  commencer  Tattaque  dès  le  â4 
à  la  pointe  du  jour.  Le  2*  de  zouaves  reçut  l'ordre  de  mar- 
cher sans  sacs,  avec  la  tente-*abri  en  sautoir,  et  des  vivres 
{biscuit,  viande  cuite,  sucre  et  café)  pour  deux  jours.  Les 
sacs,  placés  sur  les  mulets  du  convoi,  devaient  être  trans- 
portés sur  les  hauteurs  qu'on  avait  mission  d'enlever,  et 
où  le  camp  serait  ensuite  établi. 

Le  24,  à  quafre  heures  et  demie  du  matin,  la  divisiou 
deMac-Mahon,  chargée  d'enlever  les  villages  des  Beni-Ra- 
len  par  le  piton  deBélias,  est  massée  aussi  près  que  possi- 
ble des  hauteurs.  Elle  se  forme  dans  l'ordre  en  échelons 
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par  régiment  pour  la  l''^  brigade,  avec  la  2®  brigade  en  ré- 
aerve. 

Premier  échelon,  4 «' et  3*  bataillons  du  2^  de  zouaves 
(colonel  Saurin),  couvert  sur  son  front  par  la  l'«  compa- 
gnie du  1^' bataillon  (capitaine  Amat},  déployée  en  tirail- 
laurs. 

Deuxième  échelon,  les  deux  bataillons  du  54«  de  ligne 
(colonel  Martineau-Deschenez) . 

Troisième  échelon,  un  bataillon  du  8«  étranger  et  le41« 
de  chasseurs  à  pied  (colonel  de  Chabrière  et  commandant 
Niepce). 

En  vertu  de  ces  dispositions,  le  2®  de  zouaves  doit  avoir 
l'honneur  d'aborder  le  premier  Tennemi  et  de  planter  son 
aigle  sur  les  hauteurs  du  pays  kabyle.  Les  tirailleurs,  pro- 
tégés par  le  demi-jour,  s'avancent  silencieusement,  suivis 
de  trèS'près  par  les  deux  bataillons  du  régiment.  Le  flanc 
droit  étant  bientôt  à  découvert,  la  2®  compagnie  du  \^'  ba- 
taillon (capitaine  Chapuis)  est  déployée  en  flanqueurs  pour 
garantir  cette  droite  de  la  colonne  contre  toute  entreprise 
de  l'ennemi.  De  nombreux  obstacles  ae  tardent  point  à 
naître  sou§  les  pas  des  zouaves.  Ici  c'est  un  torrent  grossi 
par  les  pluies  récentes,  plus  loin  un  fourré  épais,  plus  loin 
encore  des  champs  de  figuiers.  Rien  n'arrête  les  soldats  et 
leurs  chefs.  Les  coups  de  feux  retentissent,  les  postes  ka- 
byles ont  signalé  rapproche  de  la  division  française;  ils 
sont  culbutés  par  les  tirailleurs,  que  suit  pas  à  pas  le  pre- 
mier échelon.  Le  village' de  Tachernich  se  présente  le  pre- 
mier, il  est  tou  rné,  et  ses  défenseurs  refoulés  se  hâtent  de 
gagner  le  sommet  de  la  montagne  pour  faire  rouler  de  là, 
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sur  les  zouaves,  des  blocs  de  rochers  amassés  dans  ce  but, 
et  entassés  sur  plusieurs  points  pour  la  défense.  Tout  cela 
ne  peut  ralentir  d'un  instant  Télan  de  Tatlaque.  Chacun 
court  à  Tenvi  sur  les  Kabyles,  qui,  en  moins  de  vingt-cinq 
à  trente  minutes,  voient  près  d'eux  leurs  héroïques  adver- 
saires, ayant  grimpé  comme  des  chats  sauvages  jusqu'au 
commet  de  hauteurs  presque  à  pic.  Le  drapeau  du  â"*  de 
zouaves,  aux  plis  mutilés  par  la  mitraille  de  l'Aima,  de  Sé- 
bastopol  et  de  la  Tchernaïa,  voit  encore  deux  glorieuses 
déchirures  s'ajouter  à  ses  lambeaux.  Le  sous-lieutenanl 
porte-aigle  Vignau,  sur  les  pas  duquel  se  précipite  un 
groupe  d'officiers,  de  sous-officiers  et  de  zouaves,  tient 
haut  et  ferme  ce  signe  vénéré  de  ralliement. 

Dans  ce  rapide  et  vigoureux  fait  d'armes,  plusieurs 
zouaves  sont  atteints  par  le  feu  de  l'ennemi.  Le  village 
d'Afenson,  un  des  principaux  des  Beni-Raten,  entouré, 
traversé,  n'a  plus  un  seul  défenseur  en  état  de  combattre. 
,Le  4«'  bataillon  du  régiment  l'occupe.  11  est  rejoint  par 
le  3®.  Cependant  chacun  écoute,  un  silence  solennel  se  pro- 
longe de  la  montagne  à  la  vallée.  Nul  bruit,  pas  un  coup 
de  feu,  pas  un  cri  à  droite  ou  à  gauche  indiquant  si  les 
deux  autres  divisions  sont  aux  prises,  si  la  brigade  de  ré- 
serve de  la  division  de  Mac-Mahon  est  en  marche  pour  re- 
joindre. Le  colonel  Saurin  arrête  son  régiment  sur  un 
j^etit  plateau  en  avant  d'Afenson,  n'osant  encore  lui  faire 
prolonger  sa  marche  triomphante.  En  avant,  et  à  2  kilo- 
mètres, néanmoins,  on  distingue  un  mamelon  assez  élevé, 
couronné  par  le  village  d'Imaïseren,  position  admirable 
dominait  tout  Hntérieur  du  pays  des  Beni-Raten.  Des  to^' 
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taines  jaillissent  de  toute  part  sur  ce  plateau,  dont  le  2«  de 
zouaves  se  trouve  séparé  par  une  légère  dépression  de 
terrain.  Au-dessous  on  entrevoit  le  fameux  marché  de 
Soukel-Arba,  considéré  comme  un  des  points  les  plus 
importants  à  atteindre.  C*est  la  clef  morale  du  pays.  Là 
doit  s*élever  sous  peu  le  fort  Napoléon. 

Les  généraux.  Bourbaki  et  de  Mac-Mahon  arrivent  sur 
le  plaleau.  La  prise  du  village  d'Imaïseren  est  décidé;  le 
colonel  lance  son  1^'  bataillon.  Lés  zouaves  prennent  le 
pas  de  course,  se  jettent  tête  baissée  dans  le  vallon  qui  sé- 
pare les  plateaux  d'Afenspn  et  dlmaïseren,  et  inspirent 
tant  de  frayeur  aux  Kabyles  par  Vimpétuosité  de  leur  charge 
que  les  montagnards  commencent  à  abandonner  la  défense 
de  leurs  belles  positions  pour  gagner  les  ravins  et  les  ro- 
chers. Il  est  vai  de  dire  qu'ils  espèrent  avoir  bientôt  leur 
revanche,  lorsque  le  clairon  français  sonnera  la  retraite. 
Ils  ne  savent  pas  encore  que  cette  retraite  n'aura  jamais 
lieu,  que  la  France  n'abandonnera  plus  ces  parages  sur 
lesquels  la  conquête  va  bientôt  prendre  droit  de  domicile. 

Le  village  est  enlevé,  et  partout  sous  leurs  pas  les 
zouaves  rencontrent  des  preuves  évidentes,  incontestables, 
de  projets  de  défense  que  la  fuife  causée  par  la  terreur  a 
rendus  inutiles.  Là  ce  sont  des  sacs  de  poudre,  de  balles, 
dont  on  sait  que  les  populations  de  l'ai^pienne  régence, 
nomades  ou  Kabyles,  sont  si  avares;  ici  des  provisions 
de  bouche,  des  ustensiles  qu'ils  n'abandonnent  qù^'à  la 
dernière  extrémité.  Plus  loin  des  bestiaux  oubliés,  tant  la 
retraite  a. été  prompte,  paissent  attachés  à  leur  corde.  > 

te  colonel  Saurin,  cependant,  arrivé  si  rapidement  avec 
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son  4  *r  bataillon,  suivi  par  le  3«»  sur  le  plateau  dlmaise- 
ren»  foit  sonner  la  halte.  En  avant  de  la  colonne  sont  les 
deux  compagnies  des  capitaines  Chapuis  et  Amat.  CkïU'- 
chée  à  plat  ventre^  cette  avant-garde  occupe  Textrémité 
du  village  et  la  pointe  qui  domine  le  marché  de  Souk^l* 
Arba,  bien  décidée  à  se  maintenir  à  tout  prix  sur  cett«  po^ 
sition  avantageuse.  Les  dispositions  sont  prises  pour  or- 
ganiser la  défense  du  village  conquis.  A  droite  et  à  gau- 
che, les  5*  et  6*  compagnies  du  4^^  bataillon  (capitaines 
Lesur  et  Fayout)  se  hâtent  de  se  retrancher  derrière  àB$ 
débris  de  murailles.  A  droite,  les  abords  étant  découverts» 
et  la  pente  vers  les  ravins  où  s'est  réfugié  Tennemi  pré- 
sentant des  lignes  abruptes,  la  défense  est  facile  et  Fat* 
taque  peu  à  craindre.  A  gauche,  au  contraire,  on  est  forcé 
de  lancer  trois  compagnies»  celles  des  capitaines  ChapuiSi 
Duvivier  et  Galloni,  pour  contenir  les  Kabyles,  tandis 
qu'on  creuse  à  la  hâte  des  retranchements  que  dirigeot 
les  sapeurs  du  génie.  Les  Kabyles  maintioûnent  l^r  feu 
jusqu'à  cinq  heures  du  soir. 

Tandis  que  le  1«'  bataillon  s'établit  fortement  dans 
Imaïseren,  le  3'  vient  appuyer  ^  droite  à  ce  village.  Sa 
compagnie  de  gauche  (cttpitaine  Declerck)  attaque  uo 
mamelon  encore  oc^^upé  par  l'ennemi,  l'enlève  et  s'y 
maintient,  malç^è  une  vive  résistance,  jusqu'à  l'arrivée 
du  54*  de  ligne,  dont  l'un  des  chefs  de  bataillon,  le  com- 
mandejnt  de  Rebeval,  est  tué  en  cet  endroit.  Enfin  le  jour 
fbî^asse,  le  combat  diminue  d'intensité,  la  fusillade  s'éteint 
petit  à  petit,  les  bagages  arrivent,  les  compagnies  du 
i^'  bataillon  qui  luttent  daas  les  ravins  r^igaent  le  gros 
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du  régiment,  celle  du  3^  bataillon  a  laissé  sa  position  au 
64®,  le$  grand'gardes  sont  placées,  les  tranchées,  faites  à 
la  hâte,  occupées,  le  bruit  cessé  de  toute  part,  un  silence 
profond  règne  sut*  ce  vaste  champ  de  bataille,  qui  em^ 
brasse  dans  son  ensemble  des  montagnes  élevées,  deft 
ravines  profondes,  des  villages  à  moitié  détruits  otl  incen^ 
diés.  La  division  française  s'établit  au  bivouac,  tandis  que 
les  Kabyles  se  préparent  à  recommencer  la  lutte. 

En  effet,  le  Î5,  dès  le  point  du  jour,  les  Kabyles  en- 
gagent le  combat  avec  une  nouvelle  violence.  Ces  intré*- 
pides  montagnards,  croyant  à  une  retraite  prochaine^ 
n'ont  pas  voulu  mettre  dans  leur  résistance  Topiniâtreté 
qu'ils  montrent  quelquefois  dans  la  défense  de  leur  sol; 
ils  ont  compté  sur  les  éventualités  d'une  offensive  achar- 
née, lorsque  les  bataillons  français  abandonneront  pied  à 
pied  leurs  villages;  mais  le  maréchal  leur  a  fait  connaître 
qu'il  vient  s'installer  définitivement  chez  eux,  et  que  nous 
ne  quitterons  plus  le  pays.  Cette  nouvelle  a  redoublé  leuf 
fureur,  ranimé  leur  désir  de  reprendre  leurs  maisons.  De 
nombreux  contigents  les  ont  rejoints  pendant  la  nuit;  loin 
de  s'avouer  vaincus,  ils  ne  songent  qu'à  chasser  l'étranger, 
l'infidèle  qui  a  osé  souiller  de  sa  présence  le  foyer  pa^ 
ternel. 

C'est  sur  le  poste  avancé  d'Imaïseren  qu'ils  se  jettent 
avec  le  plus  d'acharnement.  Les  compagnies  Galloni  et 
Fayout  sont  assailUe»  jusque  dans  leurs  retranchements. 
La  fusillade  se  maintient  jusqu'à  deux  heures  de  l'après-- 
midi. A  ce  moment,  le  feu  semble  se  ralentir  du  côté  des 
Kabyles;  ils  paraissent  se  concerter  entre  eux.  ies  obus, 
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les  fusées,  les  projectiles  lancés  sur  leurs  groupes  par  Tar- 
tillerie  de  montagne  ont  uni  par  leur  faire  comprendre 
que  la  force  est  décidément  du  côté  des  Français.  Dès 
qu'un  Arabe  ou  un  Kabyle  est  bien  convaincu  qu'il  n'est 
pas  le  plus  fort,  sa  soumission  ne  se  fait  pas  attendre. 
Des  pourparlers  s'engagent,  le  maréchal  Randon  dicte  ses 
conditions;  elles  sont  dures,  aussi  la  soumission  n*est  point 
obtenue  immédiatement. 

Le  26,  cependant,  un  grand  bruit  se  fait  entendre  du 
côté  de  Souk-el-Arba.  On  apprend  que  les  Beni-Raten 
congédient  les  contigents  des  autres  tribus  qui  sont  venus 
leur  prêter  le  secours  de  leurs  armes.  Bientôt  tout  ce  qui 
appartient  aux  Raten  vient  à  composition. 

Le  27,  la  soumission  est  achevée;  on  se  prépare  à  opérer 
contre  les  autres  tribus  encore  en  état  d'hostilité.  Le  28, 
la  division  de  Mac-Mahon,  entrée  la  première  au  cœur  de. 
la  Kabylie,  revendique  l'honneur  de  marcher  en  tête  de 
l'armée.  Elle  va  s'établir  à  Aboudid,  position  plus  élevée 
que  celle  d'Imaïseren.  Le  temps  est  devenu  pluvieux  et 
couvert;  la  température  qui,  les  jours  précédents,  s'était 
élevée  à  20  degrés  à  l'ombre  et  sur  la  montagne,  s'abaisse 
tout  à  coup.  La  marche  de  la  colonne  de  Mac-Mahon  est 
lente,  car  le  pays  est  couvert,  coupé  de  ravins,  de  sentiers, 
de  ruisseaux.  La  2«  brigade  est  en^tête.  Souk-el-Arba  est 
traversé,  le  maréchal  doit  y  établir  le  30  son  quartier  géné- 
ral. La  position  d'Aboudid  est  occupée  complètement 
le  29,  et^  les  deux  bataillons  du  2®  de  zouaves  font  face  à 
Souk-el-Arba. 

Les  29  et  30  mai,  le  1^  bataillon  fut  chargé  d'escorter 
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un  convoi  de  vivres  et  de  fourrages  qui  devait  s'approvi-* 
sionner  dans  la  plaine,  au  camp  de  Sik-ou-Meddour,  laissé 
sous  le  commandement  du  colonel  de  Fénélon.  Ce  batail-* 
Ion  eut  à  souffrir  d'une  pluie  torrentielle. 

Cependant  le  maréchal  ne  voulait  pas  seulement  châtier 
les  Kabyles,  mais,  ainsi  qu'il  le  leur  avait  dit  à  eux-mêmes, 
prendre  possession  de  leur  pays  et  s'y  installer  fortement, 
n  avait  été  résolu,  dans  ce  but,  qu'une  route  serait  con- 
struite de  Tizi-Ouzou  à  un  fort  qu'on  allait  élever  immé- 
diatement chez  les  Beni-Raten.  Les  troupes  des  trois  divi- 
sions employées  à  ces  divers  travaux  commencèrent  dès 
les  premiers  jours'de  juin  à  fournir  des  travailleurs,  des 
postes  de  soutien  et  des  détachements  pour  les  reconnais- 
sances. Jusqu'au  24  de  ce  même  mois  de  juin,  le  2®  de  zoua- 
ves fut  employé  soit  à  la  route,  soit  au  fort  Napoléon.  Le 
34,  à  cinq  heures  du  matin,  le  régiment  se  mit  en  marche 
•  avec  la  division,  la  4'«  brigade  en  tête,  pour  se  porter  sur  la 
position  d'Ichériden,  que  les  derniers  défenseurs  de  l'in- 
dépendance de  la  grande  Kabylie  avaient  fortifiée,  et  où  ils 
s'étaient  réfugiés  pour  opposer  une  résistance  désespérée. 
Le  temps  que  nos  bataillons  avaient  employé  à  construire 
une  route  et  un  fort,  les  montagnards  l'avaient  mis  à 
profit,  de  leur  côté,  pour  organiser  une  vigoureuse  défiense. 

La  colonne  du  général  de  Mac-Mahon,  chargée  de  bri- 
ser ce  nouvel  obstacle,  s'avance  dans  l'ordre  suivant  :  un 
bataillon  du  54<»  de  ligne,  le  1«^  du  2**  de  zouaves,  précédé 
delà  compagnie  Duvivier  en  tirailleurs,  le  3«  bataillon,  le 
2®  régiment  étranger,  puis  la  2®  brigade.  Arrivées  au  point 
où  la  roule  se  termine,  les  troupes  prennentposilion,  Far- 
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tillerie  en  avant,  le  bataillon  du  54*  à  gauche  des  bouches 
à  feu,  le  4  *'  bataillon  du  â®  de  zouaves  à  gauche  du  54*» 
le  3*  derrière  le  54*,  en  deuxième  ligne.  On  est  à  bonne 
portée  de  mitraille  des  retranchements  ennemis,  le  canoo 
ne  tarde  pas  à  se  faire  entendrev  On  lance  des  fusées,  mais 
les  Kabyles  restent  immobiles  derrière  leurs  barricades. 
Alors  Tordre  est  donné  au  54*  et  au  2*  de  zouaves  d'abor* 
der  la  position.  Ces  deux  braves  régiments  marchent  et 
s'élèvent  sans  répondre  au  feu  des  Kabyles,  dont  les  balles 
font  de  nombreuses  victimes.  Beaucoup  d'officiers,  de 
sous-officiers  et  de  soldats  tombent,  les  uns  blessés,  les 
autres  frappés  mortellement  :  de  ce  nombre,  aux  zouaves, 
sont  le  capitaine  Duvivier,  le  sergent-major  Saint-Ouen, 
de  sa  compagnie;  le  sous^ieutenant  Piau,  qui  a  les  cuisses 
traversées;  puis  les  capitaines  Chapuis  (mort  six  mois 
plus  tard  de  cette  blessure  reçue  à  la  tête),  Rossignol, 
Amat;  les  lieutenants  Morlan,  Verrier*;  les  sous-lieute- 
nants Vignau,  porte-drapeau,  et  de  Chalot,  qui,  atteint  au 
bas-ventre,  expire  presque  aussitôt.  Tous  ces  braves  offi- 
ciers appartiennent  au  4*'  bataillon.  Le  régiment,  comme 
on  le  voit,  paye  un  large  tribut  à  la  Kabylie,  comme  il  en 
avait  payé  un  bien  plus  grand  encore  à  la  Crimée^. 

1  M.  Verrier  reçut  deux  blessures. 

2  Le  capitaine  Rossignol,  mort  des  suites  de  ses  blessures,  avait  fait 
avec  honneur  la  campagne  d*Orient,  où  il  avait  été  blessé.  Officier 
modeste,  plein  de  cœur,  il  avait  l'estime  de  ses  chefs,  et  la  respectueuse 
affection  de  ses  soldats. 

Le  capitaine  Chapuis,  atteint  trèsrgrièyement  d'une  balle  à  la  tête 
et  porté  sur  la  liste  des  morts,  survécut  cependant  quelques  mois  & 
sa  blessure.  Après  avoir  plusieurs  fois  demandé  à  faire  partie  des  ba- 
taillons du  régiment  envoyés  en  Orient,  il  ne  put  arriver  en  Grimée 
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Ces  pertes  ne  peuvent  ralentir  l'ardeur  de  la  colonne 
d*attaque;  le  général  Bourbaki  est  en  tête  de  sa  brigade, 
qu'il  conduit  en  personne.  Son  cheval  tombe,  tué  sous 
lui  ;  le  général  de  Mac-Mahon  s'élance  pour  guider  les 
troupes,  il  est  atteint  à  la  hanche  ;  les  bataillons  mar- 
chent toujours.  Plus  on  s'élève  et  plus  le  terrain  présente 
de  difficultés.  Bientôt  les  soldats  rencontrent  une  élévation 
coupée  de  sentiers  difficiles,  de  ravins;  plus  loin,  c'est  une 
dépression  qu'il  fapt  traverser  le  plus  rapidement  possi- 
ble ;  plus  loin  encore  s'offre  une  ravine  profonde,  fossé 
aux  berges  battues  par  le  feu  bien  entretenu  des  Kabyles, 
à  l'abri  eux-mêmes  des  coups  des  assaillants.  Le  général 
de  Mac-Mahon,  prévoyant  les  obstacles  que  la  1»^®  brigade 
de  sa  brave  division  cherche  à  vaincre,  avait  ordonné  à  un 
bataillon  de  2®  étranger  d'opérer  une  diversion  en  tour- 
nant l'ennemi  par  la  gauche.  Enfin,  après  des  pertes  sen- 
sibles, après  des  efforts  qui  rappellent  au  2®  de  zouaves 
les  combats  d*un  siège  récent  et  mémorable,  zouaves,  sol- 
dats du  54®,  soldats  du  2«  étranger  pénètrent  de  toute 

que  vers  la  fin  de  la  guerre.  Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
à  la  suite  de  sa  belle  conduite  pendant  l'expédition  de  l'automne  1856, 
il  se  fit  de  nouveau  remarquer  à  l'attaque  des  retranchements  kabyles. 

Le  capitaine  Duvivier,  digne  fils  du  général  de  division  ayant  oom* 
mandé  à  Rennes,  était  dans  sa  famille  au  moment  où  l'expédition  de 
Kabylie  fut  décidée.  Animé  du  feu  sacré,  il  s'empressa  de  revenir  pren- 
dre sa  place  à  la  tête  de  sa  compagnie,  qu'il  conduisit  bravement  au 
feu.  Officier  d'une  éducation  parfaite,  il  emporta  en  mourant  les  regrets 
et  l'estime  de  ses  chefs  et  de  ses  camarades. 

Les  sous-lieutenants  de  Ghalot  et  Rouillard,  tués  en  conduisant  leurs 
soldats  à  l'attaque  des  retranchements  ennemis,  étaient  arrivés, 
comme  sous-offîciers,  à  la  formation  du  régiment.  Tous  deux  avaient 
fait  avec  distinction  l'expédition  de  Laghouat, 
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part  dans  la  positioD,  que  défendent  avec  rage  plus  de 
6»000  Kabyles.  Un  des  premiers,  le  lieutenant  Yincendon, 
de  la  5^^  compagnie  in  i^  bataillon  du  2^  de  zouaves,  a 
Fhonneurde  se  jeter  dans  les  retranchements  ennemis. 
Sur  un  autre  point,  le  sous-lieutenant  Cramparet,  lancé 
avec  sa  section  par  le  général  Bourbaki,  arrive  également 
sur  les  barricades,  et  se  maintient  avec  ses  hommes,  qui 
luttent  corps  à  corps  avec  les  Kabyles.     , 

Les  Kabyles,  stupéfaits  de  tant  d'audace,  abandonnent 
enfin  leurs  postes;  ils  n'essayent  pas  même  de  résister  dans 
le  village  d'Ichériden,  situé  derrière  la  position  enlevée,  et 
qui  peut  leur  servir  desecondelignededéfense.  Le  drapeau 
du2«  de  zouaves  est  planté  par  le  sergent  Barthélémy  sur  le 
sommet  d'une  des  maisons  les  plus  élevées.  Cependant, 
craignant  quelque  embuscade,  le  général  ordonne  au  clai- 
ron de  sonner  la  halte.  Les  troupes  s'arrêtent  et  établissent 
leur  camp,  après  le  retour  d'un  bataillon  du  2^  étran- 
ger, qui  a  fait  une  pointe  en  avant.  En  arrière  bivouaque 
la  brigade  de  soutien. 

Le  maréchal  Randon  en  personne  a  présidé  à  cette  bril- 
lante affaire.  Il  ne  tarde  pas  à  visiter  le  village  d'Ichéri- 
den.  Vers  le  soir,  les  outils  sont  distribués  par  le  génie, 
et  l'on  peut  se  mettre  à  couvert  derrière  des  épaulements 
élevés  à  la  hâte,  car  les  Kabyles  n'ont  cessé  de  tirer,  et  la 
4'«  compagnie  du  \^^  bataillon  (capitaine  Amat),  formant 
la  grand' garde  la  plus  avancée  du  côté  de  l'ennemi,  a 
éprouvé  quelques  pertes.  Le  25  juin,  la  division  de  Mac- 
Mahon  prolonge  son  mouvement  offensif;  les  divisions 
Renault  et  Jusuf  pénètrent  ù.  droite  dans  le  pays  des  Béni- 
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Yenni,  opérant  une  diversion  utile,  et  qui  permet  de  s'ins- 
taller fortement  sur  la  position  d'Ichériden.  Le  28,  une 
nouvelle  division,  aux  ordres  du  général  Maissiat,  venue 
par  le  sud  de  la  province  de  Constantine,  se  présente  au 
col  de  Chellata. 

te  30,  les  troupes  font  une  reconnaissance  en  avant  ; 
la  2®  brigade  de  la  2«  division  s'empare  du  village  d'Ague- 
mon;  la  4'«  brigade  est  en  réserve;  les  Kabyles  cèdent  à 
un  mouvement  tournant,  et  abandonnent  une  position 
qui  va  être  enveloppée  de  toute  part.  ' 

Il  restait  encore  à  vaincre  et  à  soumettre  une  tribu 
puissante,  qui  semblait  vouloir  prolonger  la  lutte,  celle 
des  Beni-Mengillet,  occupant  un  pays  des  plus  difficiles, 
au-dessus  de  la  vallée  de  TOued-Djemn.  Qnoique  le  *ter- 
rain  soit  enlièrement  inaccessible  pour  les  chevaux,  et 
presque  impraticable  pour  les  hommes,  tant  le  sol  est 
tourmenté,  la  r«  brigade  de  la  division  de  Mac-Mahon 
vient  s'installer  le  2  juillet  au  village  deTaourist-el-Keba. 
Le  \  «''  bataillon  du  2*»  de  zouaves  se  trouve  de  nouveau  en 
première  ligne.  Les  Beni-Mengillet,  abandonnés  par  les 
contingents  des  tribus  voisines,  sont  trop  peu  nombreux 
pour  fournir  une  bonne  défense  sur  tous  les  points.  On 
attend  dans  le  village  l'arrivée  du  maréchal,  qui  doit  re- 
joindre sous  peu  la  division.  Les  3,  4  et  5  juillet  se 
passent  dans  un  repos  nécessaire  pour  les  troupes,  après 
les  marches  et  les  combats  des  jours  précédents.  Les  6,  7 
et  8,  on  s'établit  chez  les  Beni-Bou-Youaf ,  près  du  Sebt  * 

i  Éibt,  marché.  ' 


m  SOUVENIRS  B'0N  OfFtCIE R 

des  Beni-Taia,  non  loin  de  Tancleane  capitale  de  la  Kaby^* 
lie,  la  célèbre  ville  de  Koukou,  devenue  un  simple  et  mo- 
deste village . 

A  partir  de  ce  jour,  la  guerre  de  la  Kabylie  est,  pour 
ainsi  dire,  terminée.  Le  moment  des  grandes  luttes  est 
passé.  Quelques  tribus  qui  n'ont  pas  encore  brûlé  la  pou- 
dre ne  veulent  pas  laisser  pénétrer  l'étranger  dans  leurs 
villages  sans  opposer  une  sorte  de  résistance  ;  mais  elles 
sont  d'autant  moins  en  état  de  faire  pencher  la  balance 
de  leur  côté,  que  déjà  la  majeure  partie  de  ceux  qui  ont 
fait  leur  soumission  marchent  avec  nos  soldats  comme 
auxiliaires.  De  ce  nombre  sont  les  Beni-Raten  et  les 
Beni-Fraoussen.  Toutefois,  le  9,  la  division  quitte  le  ter- 
ritoire des  Beni-Yaia  pour  s'élever  vers  les  hauteurs  de 
Tamesguida.  Le  3«  bataillon  4u  21®  de  zouaves  attaque  un 
défilé,  et  le  l®*"  couronne  le  plateau.  Dans  la  journée, 
quelques  coups  de  feu  sont  échangés  avec  les  Illiten, 
quelques  villages  dissidents  sont  brûlés. 

Le  1 0,  le  régiment  part  pour  exécuter  un  mouvement 
tournant  qui  le  porte  au  pied  des  montagnes  des  lUoula- 
ou-Malou,  dans  la  vallée  formée  par  un  affluent  du  Haut- 
Sebaou.  Là  est  blessé  le  lieutenant  Villain,  en  plaçant 
une  grand'  garde.  Il  devait  être  le  dernier  de  Texpédition 
touché  par  le  feu  de  Tennemi.  Le  1 1 ,  dès  cinq  heures  dii 
matin,  les  Illoula-ou-Malou  sont  attaqués  sur  le  pic  de 
Laboua.  Le  mouvement  tournant  du  3®  bataillon  et  le 
mouvement  direct  du  1^'s'efifectuent  sans  peine;  quelques 
coups  de  feu  sont  échangés  par  les  tirailleurs  des  capi- 
pitaines  Galloni  et  Masson,  qui  couronnent  bientôt  les 


ou  fi««  OË  200AVË6.  m 

hauteurs.  C*est  là  que  s'opère  la  jonction  avec  la  division 
Maissiat. 

Le  12,  on  travaille  aux  communications;  le 43,  les 
nioula-ou-Malou  se  soumettant  et  donnent  des  otages, 
et  le  1 4  la  division  revient  au  camp  occupé  le  4  0  au  soir, 
et  où  Ton  avait  laissé  un  bataillon  avec  les  bagages. 

Le  45,  OB  occupe  le  pays  d6$  Beai^Hidjer,  qui  se  sou- 
mettent immédiatement  et  sans  coup  férir.  Ce  jour-là, 
Texpédîtion  est  complètement  terminée;  il  ne  restait  plus 
de  tribus  insoumises,  et  Tarmée  de  K^bylie  fut  dissoute. 

Le  48,  le  régiment  reprit  la  route  de  Dellys,  où  il  arriva 
le  34,  après  avoir  campé  le  48  à  Mekla,  sur  le  Sebaou, 
le  49  à  Tizi-Ouzou,  et  le  20  au  Bordj-Sebao\i.  Le  22  au 
soir,  le  2*  de  zouaves  s'embarqua  à  bord  du  Cacique  ^  et 
le  24  au  matin  il  rentra  à  Oran. 

A  la  suite  de  cette  expédition,  les  lieutenants  Le  Go  et 
Vincendon  furent  nommés  capitaines,  les  souifr-lieutenants 
Vignau  et  Gélyc^  lieut^ants.  M.  le  commandant  Fon- 
drevaye  fut  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur  :  MM.  de 
Sainthillier,  chef  de  bataillon,  Galloni,  Declerct,  capi- 
taines, Vincent,  Morlan,  Le  Go,  lieutenants,  Berthou, 
Barthélémy,  Durante,  sergents,  chevaliers  du  même  or- 
dre. Treize  médailles  miUtaires  furent  données  aux  sous- 
offîciers,  caporaux  et  zouaves  du  régiment. 
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III 


Les  4*'  et  3"  bataillons  du  2«  de  zouaves  étaient  à  peine 
en  marche  pour  se  rendre  à  Alger,  et  coopérer  à  l'expédi- 
tion importante  de  la  grande  Kabylie,  h  laquelle  ils  de- 
vaient prendre  une  part  glorieuse,  que  sur  les  confins  de 
la  province  d'Oran  les  maraudeurs  du  Maroc  vinrent  com- 
mettre des  actes  d*hostililé.  Ils  pensaient,  sans  doute,  le 
moment  favorable,  la  province  étant  en  partie  dégarnie  de 
ses  troupes.  Le  général  commandant  crut  prudent  de  faire 
observer  les  frontières  de  Touest.  Il  prescrivit  au  lieute- 
nant-colonel Biaise  de  réunir  tout  ce  qui  restait  en  hommes 
valides  du  2«  de  zouaves,  d'en  former  un  bataillon  de  six 
compagnies,  de  se  mettre  à  la  tête  de  cette  troupe,  et  de  se 
porter  d'abord  à  Tlemcen,  où  il  devait  recevoir  de  nou- 
veaux ordres. 

Les  six  premières  compagnies  du  3°  bataillon,  désignées 
pour  marcher,  furent  complétées  à  un  effectif  de  cent  dix 
hommes  dans  de  bons  cadres,  et  le  bataillon  se  mit  en 
marche  le  5  mai  4857  pour  Tlemcen,  où  il  arriva  le  9.  Il 
en  partit  le  42  pour  Nemours,  Le  47,  cette  troupe  était 
rendue  à  Assi-Arbouss. 

Assi-Arbouss,  situé  à  sept  lieues  dans  Touestde  Nemours, 
tire  son  nom  d'un  puits  très-abondant  creusé  au  sommet 
â*un  col.  Le  piton  à  la  base  duquel  se  trouve  Torifice  du 
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puits  est  élevé  de  400  à  500  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  L'eau  est  non-seulement  abondante,  mais  de  très 
bonne  qualité.  C'est  donc  un  lieu  de  bivouac  très-favorable. 
De  ce  point ,  on  découvre,  à  quatre  kilomètres  plus  loin, 
à  l'ouest,  le  Kiss,  ligne  de  démarcation  de  la  frontière 
du  Maroc  avec  la  province  d'Oran,  la  mer  à  huit  kilo- 
mètres vers  le  nord,  puis  les  îles  Zapharmes,  la  plaine  im- 
mense de  Tarifa,  tout  le  territoire  des  Beni-Snassem,  et 
enfin  le  pays  compris  entre  la  frontière  et  les  hautes 
montagnes  des  Trarars.  Les  environs  d'Assi-Arbouss  sont 
peuplés  et  bien  cultivés.  Les  habitants,  de  race  kabyle,  pa- 
raissent intelligents,  et  se  montrent  satisfaits  de  notre  do- 
mination. Ce  point  était  donc,  sous  tous  les  rapports,  très- 
convenable  pour  être  choisi  comme  lieu  d'observation.  De 
là  le  bataillon  pouvait  rayonner  pour  protéger  les  popula- 
tions qui  auraient  eu  à  souffrir  de  no"uveaux  actes  d'hos- 
tilités. Le  lieutenant-colonel  Biaise  eut  pour  mission  de 
prendre  une  bonne  position  défensive  et  de  donner  un  vi- 
goureux appui  aux  populations  de  ce  côté  de  la  province 
d'Oran.  Il  lui  était  prescrit,  sur  toute  chose,  de  ne  pas  dé- 
passer la  frontière. 

Le  bataillon,  bien  accueilli  par  les  habitants  et  par  quel- 
ques fractions  des  Beni-Snassem,  qui  ne  cessèrent  de  fré- 
quenter nos  marchés,  n'eut  pas  à  brûler  une  amorce.  Les 
maraudeurs  ne  reparurent  pas,  et  le  lieutenant-colonel 
Biaise  ramena  le  5  août  sa  troupe  d'abord  à  Nemours, 
Où  il  séjourna  jusqu'au  ii,  puis  à  OraUi  où  il  rentra  le  29. 
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IV 


CONCLUSION 


Le  2"  de  zouaves,  régiment  d'une  création  bien  récente         \ 
encore,  peut  déjà  montrer  avec  orgueil,  inscrits  sur  son         1 
aigle,  les  noms  de  plusieurs  victoires,  et  dans  ses  fastes 
ceux  d'une  foule  de  glorieux  combats.  Nous  Tavons  pris 
à  son  berceau,  et  nous  l'avons  vu,  enfant,  grandir  vite  à  i 

Laghôuat  et  aux  Babors,  pour  devenir  guerrier  redoutable. 
Il  se  couvre  de  gloire  à  l'Aima  et  à  la  Tchernaïa.  Presque  i 
renouvelé  en  peu  de  temps,  ce  corps  si  brave,  et  que  tou- 
jours on  jette  aux  endroits  les  plus  périlleux,  quitte  mu- 
tilé la  terre  d'Orient  pour  arroser  de  son  sang  précieux  de 
nouveaux  champs  de  bataille.  Deux  fois  il  prodigue  la  vie 
de  ses  enfants  sur  les  montagnes  de  la  grande  Kabylie, 
pour  assurer  notre  conquête,  et  plusieurs  des  quelques  . 

héroïques  soldats  échappés  si  miraculeusement  aux  luttes 
de  Sébastopol,  aux  fatigues  et  aux  périls  de  ce  siège  inouï, 
viennent  tomber  sous  la  balle  du  Kabyle,  au  piton  de  Belias 
et  au  mamelon  dlchériden. 

Et  cependant,  malgré  cette  succession  non  interrompue 
de  travaux,  de  marches  pénibles,  de  combats  terribles,  ^ 

d'assauts  renouvelés,  rien  ne  peut  altérer  la  gaieté  du 
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zouave,  vrai  type  du  soldat  français  sous  un  nom  africain. 
Qu'il  gravisse  péniblement,  ious  un  ciel  de  feu,  chargé  de 
ses  armes,  de  ses  vivres  de  campagne,  de  tout  son  bibelot^ 
une  aride  montagne  ;  que  dans  une  tranchée  boueuse,  par 
un  hiver  rigoureux»  sous  un  ciel  saturé  de  neige,  il  cherche 
à  réchauffer  ses  membres  engourdis,  tout  en  veillant  au 
salut  de  ses  compagnons  d'armes;  ou  bien  qu'au  bivouac, 
après  une  longue  marche,  il  établisse  sa  petite  tente,  et  se 
prépare  à  allumer  le  feu  de  la  turlutine,  sans  cesse  on  l'en- 
tend répéter,  en  fumant  sa  60 î^^arde,  léchant  du  chacal. 
C'est  par  ce  chanl;  de  guerre  du  zouave  que  nous  termi- 
nerons notre  récit.  Nous  donnons  à  nos  lecteurs  quelques- 
uns  de  ces  couplets,  comme  une  page  propre  à  peindre 
les  mœurs  de  nos  braves  zouaves,  et  nullement  comme  un 
produit  littéraire  d'une  valeur  quelconque. 

Après  avoir  dit  dans  le  premier  couplet  que  le  type  du 
soldat  d'Afrique  c'est  le  chxtcal,  le  zouave,  qui  chante  vo- 
lontiers ses  louanges,  et  il  en  a  réellement  bien  le  droit, 
le  zouave  s'écrie  : 


2«  COUPLET. 


D*abord  montrons-le  dans  la  plaine  ; 
Pour  la  marche  à  lui  le  pompon  ;    ■ 
SMl  faut  courir  à  perdre  haleine, 
n  ne  vous  dira  jamais  non. 
n  n'a  pas  appris  au  gymnase 
L*art  de  fatiguer  un  chêYal . 
Qui  ne  craint  pas  qu'on  le  ramasse  ? 
C'est  un  chacal. 
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3*  COUfUBT. 

CoQTaitt  oa  famant  la  bouffarde 
Il  faat  le  voir  en  razzia  ; 
A  tout  prix,  il  faut  qu'il  chaparde  ; 
Oui,  malgré  vous,  il  pillera. 
En  Trai  corsaire  au  crépuscule. 
De  r Arabe  au  pied  matinal. 
Tentes,  rillages,  qui  tout  brûle? 
C'est  un  chacal. 


&•  COUPLET. 

Au  pied  de  l'Atlas,  à  l'armée, 
France,  tu  dois  un  monument 

A  la  figure  basanée.  . 

Place  au  zouave  à  l'œil  ardent!  |^ 

Qu'il  exprime  bien  nos  misères!  | 

Et  grave  sur  le  piédestal:  ^ 

Il  vaut  ce  que  valaient  nos  pères! 
C'est  un  chacal. 


FIN 
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